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Pur kei nus laissum damagier? 
Metum nus fors de lor dangier. 
Nas Bumeg homes cum il sunt, 
Tex membMs aTom cum il unt. 
Et altresi granz cors avum I 
Et altretant sofirir pouml 
Ne nus faut fors cuer sulement. 
Alium nus par serement, 
Nos ayelr è nus desfenduûa 
E tuit ensemle nus tenum ! 
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PROLOGUE 



Il y a vingt-cinq siècles régnait à Corinthe un prince intel- 
ligent, sans scrupules et heureux. On en a, de temps en 
temps, vu de semblables sur le tr6ne. Celui-ci se nommait 
Périandre. Sa naissance était deux fois auguste. Héraclide 
par les femmes, Tirréprochable pur sang descendait des 
Lapithes par les mâles. Imaginez un Bourbon sorti d'une 
Bonaparte. 

Cypsèle, son père, en qui s'étaient croisées les deux races, 
avait, il est vrai, usurpé le trône. Le meurtre, les proscrip- 
tions, le vol, une certaine nuit l'avaient fait roi. Mais il avait 
régné trente ans, et Ton sait assez que, lorsque des aventures 
de ce genre ont eu lieu depuis im laps de temps raisonnable, 
il est de ddctrine que le consentement du ciel soit réputé ac- 
quis, la protestation populaire prescrite, et le prince, bénéfi- 
ciant de l'événement accompli, légitime. 

Périandre, en arrivant au trône, trouva donc Corinthe 
dans son patrimoine. N'était-ii pas naturel qu'il la regardât 
comme sa chose ? 
Ainsi faisait-il. 

Et pourquoi ne Teût-il pas fait ? 

N'avait-il pas l'Oracle pour lui ? Il le payait, disaient les 
sceptiques. C'était vrai. Mais si une conscience tranquille a 
toujours suCQ pour avoir les Dieux, il a fallu, de tout temps, 
pour avoir leurs ministres, quelque autre chose encore. 
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2 PROLOGUE 

Cypsèle n'avait rien épargné pour qu'ils fussent à lui. Son 
fils continuait la tradition paternelle. Il n'était question, 
dans toute la Grèce, que de la dévotion des Cypsélides à 
Olympie. Ils avaient consacré à Jupiter une statue colos- 
sale en or massif, et à Junon un coffre qui, disait-on, avait 
servi de berceau à Cypsèle, et qui était orné, à miracle, de 
figures en matières précieuses, représentant, parmi l'histoire 
des Héros et des Dieux, celle des augustes donataires. Aussi, 
les pèlerins affluaient-ils à Olympie. L'Oracle avait-il 
quelque chose à refuser à une dynastie aussi avisée et aussi 
pieuse ? 

Beaucoup de rapsodes aussi tenaient pour Périandre. Les 
rapsodes étaient les journalistes de ces temps reculés. Mais 
au lieu d'écrire, ils chantaient. Ceux qui tenaient pour Pé« 
riandre allaient de ville en ville, voire même de village en 
village, célébrant, sur des lyres aux cordes d'or, les vertus de 
la cour et le génie du roi. 

Joignez à cela, bien entendu, une garde ; et elle était sûre, 
car tout ce qu'il y avait d'officiers besoigneux en faisait par- 
tie. Ajoutez enfin les poltrons, les indififérents, la canaille, 
et xme police capable de tout. 

Yit-on jamais prince plus légitime et mieux assis ? 

Périandre n'était pas rassuré cependant. 

C'est qu'il survivait à Corinthe une poignée d'hommes 
échappés aux assassinats et à la corruption du règne précé- 
dent, et dans l'âme desquels Tesprit de la République avait 
trouvé un dernier asile. 

Un jour, ces hommes dangereux parlèrent, et Corinthe 
remua. 

Le Lapithe, inquiet, sentit le besoin d'un conseil. 

Alors régnait à Milet Thrasybule, autre gars de la môme 
espèce. Je dis de la môme, vous entendez pourquoi, 
c'est qu'on n'en peut imaginer de pire. Thrasybule, en 
mainte occasion, avait montré qui il était, et sa renommée 
d'homme de coup d'oeil et d'exécution, établie dans l'Asie 
mineure, avait passé jusqu'en Grèce. Périandre lui dépêche 
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PROLOGUE 3; 

im des siens, qu'il charge de peindre son ennui. Tiirasybule 
reçoit Tenvoyé, Técoute ; quand il a fini, se lève, lui fait 

> signe de le suivre, et Temmène hors de la ville dans un champ 
couvert de blés mûrs. — « Répétez-moi votre message, » lui 
dit-il alors. — L'envoyé recommence. Thrasybule, pen- 
dant que cethomme*parle, et pour toute réponse, le promène 
à travers la moisson, et abat chaque épi dont la tète dépasse 
celle des autres. Bientôt tout fut de niveau. Alors Thrasybule, y 

' sortant du champ, et sans prononcer une seule parole, con- 
gédie du geste l'envoyé. Celui-ci retourne à Corinthe, et ra- 
conte à son maître la scène inexplicable pour lui à laquelle 
il vient d'assister. Mais Périandre était plus fin que son am- 
bassadeur. Dès le lendemain, recommençant son père, il fait 
enlever les principaux de VÉtat, en égorge la moitié, exile le 
reste, et réunit les biens des uns et des autres à ceux de 
sa couronne. 

L'événement montra que Thrasybule avait vu juste. Co- 
rinthe ne bougea plus. Elle était morte. 



Deux siècles plus tard, à Athènes, à la fôte des Panathé- 
nées, Hérodote, dans ce doux et puissant parler de l'Ionie, 
qui semblait avoir passé sans effort des lèvres d'Homère sur 
les siennes, contait aux Grecs assemblés l'aventure si vieille, 
et pourtant toujours fraîche, que je viens de vous redire. 

Qu'elle était belle, alors, la cité de Minerve I Quelle ville, 
quel âge, quels hommes! Le temple de Thésée datait de 
vingt-cinq ans. Le Parthénon venait d'être achevé. Les Pro»- 
pylées se terminaient. Les profils de ces merveilles se proje- 
taient à ITiorizon dans une lumière enchantée. L'amphithéâ- 
tre, où, pour entendre Hérodote, se pressait la Grèce, avait 
pour voûte le ciel. Sur ses gradins s'était assise l'élite d'un 
siècle qui est resté l'élite des siècles. Périclès était là. A ses 
côtés, la femme charmante, et plus rare encore que char- 
mante, dont l'ascendant faisait oublier la beauté. L'intelli- 
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4 ' PROLOGUE 

gence humaine avait envoyé ses délégués : Socraie représen- 
tait la philosophie, Hippocrate la science, Anaxagore et Dé- 
mocrite l'érudition, Sophocle et Euripide la poésie. Non loin 
d'eux s'était glissé le jeune Aristophane, dans la ûeur de ses 
vingt ans. L'histoire aussi avait son auditeur : il s'appelait 
Thucydide. Venaient ensuite, dispersés dans tous les rangs, 
un essaim de jeunes hommes, turbulents d'ordinaire, mais 
que ce qu'ils entendirent rendit muets d'admiration, eux 
aussi, ce jour-là. C'étaient les écoliers ; on n'en a guère revu 
de cette qualité, depuis; c'étaient, dis- je, les élèves d'Ictinus, 
de Phidias et de Zeuxis. 

Pourquoi qd concours? Pourquoi cette foule pensante, 
comme jamais foule ne pensa, était-elle suspendue aux lèvres 
de ce conteur d'aventures? Quoi! Périclès et Socrate, Hip- 
pocrate et Sophocle, Aristophane et Thucydide écoutaient at- 
tentifs et séduits, eux aussi, comme les spectateurs des der- 
niers rangs I Pourquoi? C'est que le conteur qui les tenait 
tous ainsi sous le charme n'avait pas seulement pour lui le 
prestige de l'éloquence, c'est qu'il faisait là acte de citoyen 
et de patriote; c'est qu'en lui dénonçant Périandre, l'historien 
républicain avertissait Athènes et, avec Athènes, la démo- 
cratie de tous les lieux et de tous les temps. 

Aussi la lecture d'Hérodote a beau dater de 444 ans par 
delà notre ère. Les siècles ont passé. Elle a gardé l'héroïque 
virginité du premier jour. 

— Mais la France est bien grande et Athènes était bien 
petite ! 

— Comment l'entendez- vous ? 

Parlez-vous de grandeur morale? L'humanité n'a jamais 
connu cilé plus grande que celle qui, aux Panathénés, écouta 
Hérodote. Si cette Athènes, qui avait vaincu l'Orient, enten- 
dant jusqu'au bout l'avis que lui donnait le père de l'histoire, 
avait gardé ses mœurs, elle n'aurait jamais vu dans ses murs 
rhomme de la Macédoine. 

Parle-t-on de grandeur matérielle, mesure-t-on la gran- 
deur d'un Etat à l'étendue de son territoire et au nombre de 
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PROLOGUE 5 

ses habitants ? La république athénienne en effet était petite, 
car elle ne comptait que par milliers les citoyens que les dé* 
mocraties modernes comptent par millions. Mais la leçon fu- 
nèbre que le sort de Corinthe donnait à la Grèce va-t-elle 
moins à son adresse quUl s'agisse de millions d'hommes ou 
de milliers? 

Les Grecs du temps de Périclès ne le pensaient pas. 

Le plus grand d'entre eux, Socrate, quelques années plus 
tard, instruisant le jeune Platon, lui disait : « Mon enfant, si 
Ton donnait à lire de loin à des personnes qui ont la vue 
basse des lettres écrites en petits caractères, et qu'elles ap- 
prissent que ces mêmes lettres se trouvent écrites ailleurs en 
gros caractères, ne leur serait- il pas avantageux d'aller lire 
d'abord les grandes lettres, et de les confronter ensuite avec 
le^ petites, pour voir si ce sont les mômes? — Sans doute.— 
Eh bien, la société n'est- elle pas plus grande qu'un simple 
particulier ? — Certes. — Par conséquent ce qui sç lit en pe- 
tites lettres dans l'âme du simple particulier ne pourrail-il 
pas se trouver écrit en grosses lettres dans l'âme des sociétés? 
— Cela semble. » 

Assurément cela semble et même cela est. 

Mais ne peut-on pas aussi lire en grosses lettres dans 
l'histoire d'un peuple nombreux, ce qu'on lit en lettres plus 
petites dans les annales d'un petit peuple ? 

N'en doutez pas davantage. Ce qu'Hérodote avait lu en pe- 
tites lettres à Corinthe, ce qu'Athènes, si elle eût été sage, au- 
rait aisément lu en plus grosses lettres chez elle, nous pou- 
vons, au siècle qui court, le lire en lettres gigantesques à 

Paris. 

N'avons-nous pas nos Cypsélides? Ils ne se nomment plus 
Prymnis, Eétion, ni Cypsèle, ils s'appellent Bourbon, Orléans, 
Bonaparte. Mais levez les masques, vous retrouverez dessous 
les mêmes hommes. 

Ces hommes sont aujourd'hui ce que partout on les a tou- 
jours vus, les ennemis naturels de la société, car ils ne sau- 
raient vivre avec elle, si elle ne leur est asservie. Toute leur 
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^ PROLOGUE 

histoire est là, que le cadre où elle s'est donné carrière soit 
.la banlieue de Corinthe ou le territoire des Gaules. Ils n'ont 
qu'un but, régner. Et copiment régner, si ce n'est sur le ni- 
vellement des intelligences et dans le désert des caractères ? 

Voilà de quelles mains la démocratie contemporaine a pour 
tâche de sauver la civilisation* 

Comment s'y prendra- t-elle? 

Ils ne sont pas seuls, pensez-y, nos Cypsélides. Ils ont avec 
eux contre nous une alliée terrible, je veux dire cette longue 
habitude de la servitude volontaire à laquelle depuis, mille 
ans ils ont, à Tenvi, façonné la nation. 

Quel est le secret de l'avenir? Le premier soleil du ving- 
tième siècle en se levant sur nos enfants éclairera-t-il enfin 
la terre promise? 

Pour peindre ce tableau il faudrait un peintre. Je sens trop 
pour Toser que je ne suis pas peintre. Et puis, au temps où 
nous vivons, dévorés par le souci de disputer l'heure présente 
à celle qui la suit, réduits, tant la marche des choses est ra- 
pide, à nous recueillir en courant, où trouver le loisir d'es- 
sayer plus qu'un crayon? C'est à ce crayon que je me borne. 
Vous qui me lirez, vous ferez le reste. Lecteur, auteur : qui 
lit, pour peu qu'il réfléchisse, augmente ce qu'il vient de lire. 
L'écrivain ébauche, le lecteur achève. C'est cette collabo- 
ration continue qui conserve et qui accroît le patrimoine de 
l'esprit humain. Je vais fournir le dessin,, à vous de mettre 
les couleurs. 



Mais d'abord invoquons les Muses. 

N'inspiraient-elles pas, invisibles et présentes, ITiistorien 
'philosophe qui a fixé dans une peinture exempte de vieillesse 
les traits aussi frappants aujourd'hui que jamais deThrasybule 
et de Périandre? C'est une esquisse de cette peinture qu'il 
s'agit de tracer ici à l'usage des contemporains de quelque 
patriotisme et de quelque entendement. Qui pourrait, sans 
folie, entreprendre môme une esquise sans les Muses? 






PROLOGUE 7 

Je t'invoque la première, fille ainée do Mnémosyne, Clio, 
muse de Thistoire, juge du passé, témoin du présent, institu- 
trice de ravenir. Abaisse la fierté de ton regard sur ces Francs 
changés en Corinthiens, qui ont oublié jusqu'à la signification 
du nom qu'ils portent. Aie compassion d'eux, 6 déesse ; si on 
les appelle citoyens, ils pâlissent, au mot de République, ils 
tombent en faiblesse. Secoure-les et que le souffle de ta parole 
les rende à eux-mêmes. Raconte leur le crime dix fois sécu«- 
laire de ce Thrasybule perpétuel qui n'a jamais vu dans le 
reste des hommes que des domestiques ou des sujets. Puisque 
les vivants se taisent, que par ta bouche les morts parlent : 
qu'ils nous redisent, ces républicains séculaires, comment ils 
ont vécu sous cette guillotine sociale, comment ils Font bra- 
vée,' comment il y a quatre-vingts ans, le 21 septembre 1792, 
ils l'auraient jetée bas à jamais, si leur âme, ce jour-là, avait 
pu en un jour devenir l'âme publique 1 

Parle ensuite, muse créatrice de l'ordre, non pas de Tor- 
dre faux dans l'immobilité, la servilité et la mort, tel que 
l'ont fait, tant qu'ils l'ont pu, les rois et les empereurs qu'a 
soufferts mon pays, mais de l'ordre vrai, qui naît de lui- 
même dans le mouvement, l'indépendance et la vie, au soleil 
de la République ; parle, 6 Polymnie, et qu'aux accents de 
ta voix, la Société rouvre les yeux. Tu vois l'état où Bourbons 
et Bonapartes, à l'envi, l'ont mise. Ce ne sont plus que dé- 
combres gisants sur la poussière. Renouvelle la merveille que, 
jadis inspiré par toi, fit, devant les restes de Thèbes, tombée, 
elle aussi, sous le marteau démolisseur des rois, Amphion, 
l'ami des Dieux. Il accordait un luth. A son insu, tu des- 
cendis derrière lui : bientôt, sensibles à l'harmonie, les 
pierres éparses de la cité remuèrent, et d'elles-mêmes vin- 
rent reprendre leur place. 

Chante enfin, toi aussi, Calliope , chante encore, puisqu'il 
le faut encore, chante le crime des rois et le malheur des peu- 
ple». Je ne te demande rien que tu n'aies fait cent fois. N'as- 
tu pas, de tout temps, célébré et maudit la fatale et horrible 
mêlée ? Redis-la à ces bourgeois, trop nombreux, hélas I qui 
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8 PROLOaUB 

ont perdu la mémoire de lear origine, et noyé, dans cet 
étrange oubli, jusqu'au sentiment de ce qu'ils valent, de ce 
qu'ils peuvent et de ce qu'ils doivent ; redis-la surtout à ces 
ducs et à ces barons de mode nouvelle, qui n'ont pas trouvé, 
dans leurs parchemins, l'étymologie trop vieille, sans doute, 
des titres dont ils se parent, puisque tout leur orgueil se 
hausse à demander un roi, et toute leur ambition à le trou- 
ver. Les Bonapartes et les Bourbons, leurs sires, ne se plain- 
droQt pas que je les mette en compagnie médiocre, puisque 
je les introduis dans la tienne. Ils se donnent, tu le sais, 
pour des êtres augustes, issus d'une race d'où, apparem- 
ment, ne vient pas le reste des hommes. Tu te connais en 
race, sœur des Dieux ; tranche le litige, et dis-nous, une fois 
pour toutes, si ces messieurs font partie de l'humanité ou 
s'ils en sont hors. 

filles de Jupiter, donnez-vous la main, et toutes trois 
ensemble, formez le chœur antique. Vous voyez la tâche que 
les êtres augustes nous font. L'Égalité, la Fraternité, la Li- 
berté cherchent depuis un siècle leur chemin à tâtons. Elles 
marchent dans une forêt profonde que les ombres de la 
nuit enveloppent de toutes parts. Il y a bien une voie dans 
cette forêt, la voie sacrée de 89, où il était si facile, ce sem- 
ble, d'avancer d'un pas égal et sûr I Mais la République est 
au bout de cette voie, et si nous la parcourons, que devien-- 
nent les êtres augustes ? Leurs gens et eux l'ont senti, et il 
n'est, vous le savez, chausses-trappes, fondrières, abîmes 
même, dont leur infernal génie ne se soit complu, ne se com- 
plaise toujours à couper notre route. Filles de Jupiter, chan- 
tez ! Nous savons bien qu'à tous les débouchés du bois, nous 
trouverons embusqué l'être auguste, sous l'un de ses trois 
masques : Orléans, Bonaparte ou Bourbon ; mais que votre 
voix nous guide, ce sont des républicains qu'elle conduit ; 
quel que soit l'ennemi qu'en vous suivant, il leur faille abor- 
der à l'aube, ils n'ont pas de dynastie dans leurs bagages, 
eux, ils passeront I 
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Non il bene particolare, ma il bene comana 
ë quello che fa grandi le città. B senza dubbio 
questo bene comune non è osservato se non 
nelle repubbliche, perché tutto quello che fa 

aproposito suo si eseguisce Al contrario 

interviene quando vi è uno principe, dove il 
più délie volte quello che fa per lui ofTende la 
città, e quello che fa per la città, offende lui. 

Machiavel. 



C'est encore vous, Gaulois ? Que me demandez- vous ? 

Quand, enfin, lirez-vous tout seuls, couramment, comme 
de grands garçons, votre propre histoire ? 

Passe d'ignorer Tallemand. Il n'est pas nécessaire de savoir 
Tallemand, même pour défendre les Vosges, même pour pas* 
ser le Rhin. Hoche, en son temps, Ta montré. 

Mais ignorer votre histoire ! Elle vous a donc été bien mal 
contée, ou vous l'avez donc bien mal comprise ? 
^ Quel singulier peuple vous êtes ! Vous faites des choses hé- 

toïques ou basses du môme air ; et que cela soit héroïque ou 
as, vous ne semblez jamais vous douter de ce que vous 
faites. Vous ressemblez à ces ouvriers en haute-lice, qui tra- 
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vaillent à l'aveugle, à Tenvers de leur pièce, le dos- tourné 
à leur dessin, et oui ne voient leur ouvrage que lorsqu'il est 
fini et enlevé du métier. Ainsi, ouvriers bien incontestables 
pourtant de toute votre histoire, vous ne l'avez jamais vue 
que du côté de l'envers. 

Mais vous m'invoquez, et vous êtes malheureux. Je veux 
être une heure avec vous contre la Fortune, et Jupiter mon 
père m'aidant, je vais vous montrer cette histoire, votre ou- 
vrage, comme il est temps enfin que vous la regardiez, à 
l'endroit. 



I 



Vous campez sur des ruines. 

La scène est sévère, triste même, mais grande. 

Camper est sain. Les camps ont pour toit le ciel. A l'aube, 
le chant de l'alouette sonne le réveil. Le soir, quand les étcfi- 
les se lèvent sur vos tentes, le cri plaintif de l'oiseau d'Athè- 
nes compte les heures. Il vous avertit ainsi que, de nuit 
comme de jour, la civilisation est en péril, et qu'une moitié 
des citoyens doit veiller quand l'autre dort. 

Que cette situation historique a de grandeur ! Il n'en est 
pas une seconde dans vos annales qm ait à un plus haut 
degré ce caractère de recueillement dans la crise, dont le 
destin lui-môme semble empreindre les époques décisives de 
la vie du genre humain. 

Lorsqu'un peuple se trouve, comme vous l'êtes, dans une 
situation pareille, la pire chose qu'il puisse faire est de ne 
pas la regarder en face. 

Vous convenez tous que la France est en ruines. Vous en 
avez môme l'imagination -si frappée que, depuis cinq ans, ces- 
mots « nos ruines » résonnent à satiété sur vos lèvres. 

Ces ruines ne sont-elles que matérielles ? 

Cela ne serait rien. 

Ne sont-ce seulement non plus que des ruines politiques ? 

Xlela ne serait rien encore. 
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Lorsqu'on septembre 1870, le roi de Prusse, — Gfesta Dei 
perBoTMSS&s^ — arrivant brusquement à Saint-CIoud, envoya 
le gouvernement de bateleurs qui vous avait conduits à 
Sedan, rejoindre dans la poussière les sept ou huit échafau- 
dages politiques qui, depuis le commencement de ce siècle, 
se sont élevés par enchantement sur votre sol, et par le même 
enchantement, en ont tour à tour disparu, il vous rendit, sans 
le savoir, ni le vouloir, le service de vous délivrer d'un fléau. 
Mais il ne fit pour cela que renverser im gouvernement de 
plus. 

Vos ruines ont un autre caractère : ce sont des ruines 
sociales. 

Le peuple n'est pas grand clerc. Mais à défaut d'instruc- 
tion, il a son bon sens qui, dans les crises, lui dessille les 
yeux. 

Ecoutez-le. Pythie inconsciente des raisons et des ten- 
dances de la révolution qui vous travaille, la rue la qualifie 
de sociale. 

Quand le peuple met un nom* sur une chose, ce nom, pour 
l'ordinaire, vêt la chose exactement. 

Où remonte cette destruction ? 

Vous croyez généi^alement qu'elle date de 89. C'est une 
erreur*; elle est beaucoup plus anciezme. 

Lorsqu'on 1789, l'édifice s'écroula, l'apparente soudaineté 
de sa chute ne surprit que la foule. Tout ce qui pensait 
l'attendait. L'état des démoKtions montra ce qu'il j avait eu 
de prescience dans cette attente. Assises, combles, murs in- 
térieurs, tenons, scellements, tout s'en allait en poudre. Les 
façades seules étaient debout. Le soin intéressé avec lequel 
on le^ avait entretenues, avait jusqu'à la fin continué l'illu- 
sion. 

Un siècle presque entier s'est écoulé depuis. A quoi a passé 
la vie de ce siècle? C'est justice à rendre à vos devanciers. Ils 
n«^ se sont pas épargnés à vous rendre habitable le reste social 

ns lequel ils étaient nés. Ont-ils assez parlé de reprise 

us œuvre, de consolidation, de restauration, de transforma- 

si 
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tion, de reconstruction, de couronnement de Tédi&ce! Le vo- 
cabulaire entier de Tingénieur, de Tarchitecte et du maçon a 
passé, ces quatre-yingts ans durant, dans votre langue poli- 
tique. £t les actes ont suivi les paroles. Ce sera un jour un 
des plus touchants spectacles de votre histoire que celui de 
ces quatre générations s'acharnant Tune après l'autre, sans se 
lais^èt intimider ni instruire par l'échec de celle qui la précé- 
dait, à refaire un monde détruit. Illusions mortes aussitôt que 
conçues I A chaque tentative et dans le moment même où la 
reédification semblait prendre consistance, la foudre a sillonné 
la nue et ces constructionsi neuves sous lesquelles le sol a tout 
à .(^ôup manqué, n'ont formé, en tombant l'une sur l'autre, 
qu'un nouvel amas de décombres. 

Un effondrement aussi irrémédiable n'est pas accidentel. Il 
n'a pas été l'œuvre d'im jour. Une cause destructive, latente 
sans doute, puisque vous ne la voyez pas, mais à coup sûr 
singulièrement acharnée et persévérante, vous a mis tous 
ainsi dans la poussière où vous gisez. 

Elle avait pourtant belle apparence, il y a cent ans à peine, 
votre société française I Ses dehors restés magnifiques, une 
heure avant sa chute, excitaient encore l'admiration et la ja- 
lousie de l'Europe. 

Quels sont donc les termites qui l'avaient rongée ainsi au 
dedans, en en ménageant si bien l'extérieur, qu'elle paraissait 
intacte alors même qu'elle était détruite? 

Les uns vous disent : Elle était bien vieille cette société. 
Tout ce qui vit, naît, croît et meurt. La société qui a disparu 
avait fait son temps. Sa disparition même en est la preuve. 

Double erreur : une erreur de mots, une erreur de fait. 

La forme d'une société est une chose, cette société en est 
une autre. 

La forme sociale que vous appelez l'ancien régime avait fait 
son temps, à coup sûr, à la fin du xvin® siècle. Mais la socié 
française, pour quitter ce vieil habit, était-elle à bout de soufi 
et de forces? Elle mourait, vous dit-on, de vieillesse. Etrang 
mourants que ces Français, l'honneur de votre race qui, 1 
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5 mai 1789, ouvrant de leur propre autorité les Etats-Géné- 
raux du genre humain, promulguèrent la déclaration des 
droits de l'homme ! 

D'autres vous assurent que l'ancienne société est morte de ses 
vices et, à l'appui de ce dire puéril, ils vous chuchottent les 
anecdotes licencieuses de tels ou tels mémoires secrets. 

La France du xviii® siècle morte de ses vices I Quels 
vices? 

Quand ime société est corrompue, son état de putrescence 
ne fait qu'augmenter avec le lemps, et il n'en sort riéu, 
sauf quelques suprêmes et inutiles efforts vers le retour à la 
santé, qu'un progrès continu de décomposition. Ainsi finit 
l'ancienne Rome. Elle languit, elle traîna et à part quelques 
sublimes et vains rappels de vie qu'elle dut aux stoïques, elle 
ne fît deux siècles durant qu'empester l'univers de l'odeur de 
sa fin. 

Ici, quoi de semblable? 

La meilleure preuve qu'en 1789 votre nation était saine, 
c'est qu'elle n'a pas pu vivre avec son gouvernement. La der- 
nière moitié du iviii® siècle en France est le printemps de 
l'esprit publiQ européen ; et, s'il est un reproche que vos his- 
toriens aient pu faire avec justice à la Constituante, c'est 
d'avoir eu dans une situation qui demandait la tranquillité de 
vue de Tâge mûr, la précipitation de la jeunesse. 

Viennent ensuite, dialecticiens plus naïfs encore, ceux 
qui vous assurent que c'est la Révolution qui a détruit, la 
société. 

Ils prennent l'effet pour la cause. C'est comme si quand 
une maison tombe ilsjen accusaient sa chute. Une révolution 
est un changement brusque et violent qui se fait dans la cons- 
litutiou d'un Etat. Mais ce changement ne nait pas de lui- 
même, et le jour qui le voit se produire n'est pas celui qui l'a 
vu préparer. Que diriez-vous de gens qui prendraient la ca- 
tastrophe d'une tragédie pour son exposition? Quand votre 
lociété est tombée tout d'un coup et comme tout d'une pièce 
n y a quatre-vingts ans, il est clair que c'est qu'elle ne tenait 

i 
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plus. Mais qui Tavait amenée à cet état de ne plos pouYolr 
tenir? 

Il semblerait, à entendre force bonnes gens chez vous pro- 
noncer avec terreur ou avec colère ces mots « la Révolutioii, » 
que la Révolution ait été quelque démon malfaisant qui, 
tombé soudain en 1789, de quelque autre planète, ait fondu 
sur votre société et Tait mise en pièces. Les nourrices dans 
& , les contes qu^elles font aux enfants personnifient de la sorte 

le vent, la foudre et la tempête. On vous fait de la poésie de 

même force, quand on vous personnifie ainsi la Révolution. 

|. Il restait qu'il s'en prissent à la nation elle-même de la 

ruine où elle est, et qu'ils en accusassent l'impatiente hu- 
meur et Tesprit de sédition des précurseurs ou des acteurs 
de la Révolution, c'est-à-dire de tous les Français de carac- 
tère et d'intelligence qui ont vécu an dernier siècle. C'est ce 
que quelques-uns ne craignent pas de faire. La génération 
de 89 n'est, à leurs yeux, qu'une génération d'idéologues et 
d'étourdis. C'est d'elle, à les en croire, que vous viennent tous 
vos maux. 

H était trop tôt, parait-il, pour revendiquer les titres du 
genre humain quand les os de Labarre craquaient sous la 
roue, quand depuis mille ans le clergé avait des serfs et trou- 
vait bon de les garder, quand les Israélites et les Réformés 
depuis des siècles étaient hors la cité, quand les derniers Par- 
lements venaient d'être jetés bas, quand la noblesse était 
réduite à la ])ire des domesticités, la domesticité de cour; il 
était trop tôt pour réclamer, en face d'une dilapidation sans 
nom de la fortune publique, la convocation des Etats-Géné- 
raux, quand la nation ne les avait pas vu réunis depuis 
cent soixante-quinze ans; il était trop tôt quand le futur 
Louis XVIII et le futur Charles X émigraient, quand la ban- 
queroute arrivait, quand les Prussiens entraient 1 

Laissez pour ce qu'elles valeirt ces raisons futiles ou bas 
que la légèreté ou la peur vous donnent de votre état. l 

Il reste un fait flagrant et poignant, c"'est celui de la déso 
ganisation sociale oli vous êtes. 
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Qui a passé là? Quels sont les démolisseurs implacables, 
sous le génie de destruction desquels votre ancienne société a 
péri? Eu vérilâ depuis le passage des Vandales à Rome ou 
celui des Arabes à Uemphis, on n'avait pas tu rage de sacco- 
gement pareille. 

Qui sont-ils donc en&n les auteurs de cette ruine? 

Ne les cherchez pas si Icàn. Ils crèvent la vue, et jamais 
il ne fut plus aisé de mettre le nom des coupables sur le 
crime. 



La destaiictioD de votre société est l'ouvrage de vos rois. 

S'il est une vérité que la lecture même rapide de vos an- 
nales mette en luqiière, c'est celle-là; et on ne peut assez 
s'étonner qu'elle ne soit pas chez vous dès longtemps po- 
pulaire. 

C'est que, par une de ces contradictions dont votre carac- 
tère fourmille, tout en parlant une langue d'une clarté pro- 
verbiale, vous êtes cependant le peuple du monde le plus en- 
clin à entendre sous les mêmes mots les idées les plus dif- 
férentes. 

Le mot de société dont vous usez si souvent dans la con- 
versation en est l'exemple. On réunirait difûcilemsnt trois 
hommes en France, le prenant dans une acception iden- 
tique. Eo revanche, voue l'employez au hasard dans tous les 
sens imaginables : cela va de l'exact à l'étrange. 

> Définissez les termes, vous criait au lendemain de Bos- 
bach un homme qui vous connaissait bien, définissez les 
termes, 6 Velches, définissez les termes ! ■ La lourde invective 
allemande dont Voltaire à dessein lestait la flèche légère qu'il 
TOUS décochait ainsi, n'avait pour usage que de faire arriver 
plus sûrement cette flèche à son but. Que no l'a-t-elle at- 
teint 1 Sous le railleuse apparence d'un précepte de grammaire, 
IJE 'avertisseur de génie, qui lisait alors pour vous et fort inuti- 
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lement dans l'avenir, vous donnait nn conseil d'une grande 
politique. Si vous l'aviez compris, vous n'en seriez pas oii 
vous en êtes. 

La société n'est pas Touvrage des hommes, c'est un fait na- 
turel. Vous naissez sociables et non pas avec la faculté de 
l'être ou de ne l'être pas, à votre libre arbitre, mais sous la 
nécessité inéluctable de vous conformer à cette loi qui est la 
loi primordiale de votre existence. 

La nature ne fait rien à demi, elle est toujours d'accord avec 
elle-même, et tout dans ses productions, concourt à leur har- 
monie et à leur but. Vous ayant faits sociables, elle vous a 
faits tous semblables, mais tous différents et partant inégaux, 
afin que vous fussiez toujours retenus par cette différence et 
cette inégalité dans le besoin de la vie commune et dans la 
dépendance les uns des autres. 

Inégaux, bien que semblables, inégaux jèn force physique, 
inégaux en intelligence, inégaux môme en moralité, et cela 
sans que vous y soyez pour rien, puisque tels vous êtes eu 
naissant, il était fatal que ces inégalités se traduisissent, 
entre vous, sous la forme d'aptitudes également natives, vous 
appelant chacun à remplir 

Dans Tample comédie aux cent actes divers 

des rôles, eux aussi, d'une infinie diversité. 

C'est ce qui a lieu, et vous entrez tous en ce monde, pré- 
destinés chacun par votre constitution physique, intellec- 
tuelle et morale individuelle, à jouer, sur la scène de la vie, 
un personnage qui vous a été distribué ailleurs, par avance, 
et que vous n'avez pas choisi. 

Il est facile, cependant, de remarquer que si les destinées 
des individus sont aussi variées que le sont les sables du ri- 
vage, ces individus, cependant, se rangent d'eux-mêmes ei*i 
un petit nombre de groupes, où leur destination naturelle le^ 
appelle chacun à vivre de préférence. Ceux d'entre vous qui 
ont des aptitudes semblables se cherchent, s'attirent, se re- 
trouvent, et recormaissant qu'ils ont le môme génie et qu'ils' 
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parlent la même langue, forment entre eux, spontanément/ 
dans la société générale, des sociétés particulières qui ne 
sont que les éléments constituants de la société môme. 

L'énumération de ces classes sociales naturelles, qui ne 
sont certes pas d^invention humaine, non plus que Tînégalité 
de valeur native des individus qui, d'eux-mêmes, s'y rangent 
ainsi, vous a été faite vingt fois par vos publi cistes, et vous 
n'avez qu'à ouvrir les yeux pour les reconnaître. 

Vous êtes des êtres que Jupiter a foVmiés d'un peu d'esprit 
et d'un peu de matière, et il vous a envoyés, colons de l'in- 
telligence, peupler un point de l'univers physique. Avant 
tout, vous devez donc vivre, et, pour cela, vous nourrir, vous 
vêtir et vous loger. Que fait la nature ? A chaque généra- 
tion, elle vous envoie des individus chez lesquels l'instinct 
de l'utile domine; cela recrute la classe des agriculteurs, des 
artisans, des industriels, des commerçants et des banquiers. 
Dans ce monde de l'intérêt, la cupidité, l'avidité, l'esprit de 
rapine sont, à côté des vertus qui lui sont propres, des maux 
endémiques qui, s'ils ne rencontraient une digue, emporte- 
raient la société entière. Il fallait, pour la maintenir, que d-;^ 
hommes s*y succédassent, représentants de la notion du 
juste, et qui fussent chargés d'attribuer à chacun ce qui lui 
appartient. La classe judiciaire s'est ainsi formée, et s'entre- 
tient sans cesse. Une force publique était nécessaire pour 
assurer le respect de la justice et la sécurité de l'État. Classe 
nouvelle où sa vocation porte tout ce qui a l'instinct guer- 
rier. Le goût naturel de la recherche du vrai et de la* repré- 
sentation du beau vous fournit de savants, de lettrés et 
d'artistes. L'aptitude à l'administration et au gouvernement 
vous désigne vos hommes publics. Enfin, êtres si misérables 
à la fois et si grands, et qui paraissez toujours plus grands et 
;plus misérables à chaque fois nouvelle qu'on vous regarde, 
• VOUS naissez avec l'idée de Dieu. Le service de ce Dieu est 
4 service social. La nature y pourvoit en vous donnant des ' 

i Yoilà toute l'économie de la construction sociale naturelle. 
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Examinez-la avec quelque atteation, et vous verrez qu*eUe 
est toute faite de subordination et d'harmonie. Individus, 
vous êtes, bien que tous semblables et représentants tous 
égaux, aux yeux de Dieu, de la mémo race, subordonnés tous 
<:iependant, plus ou moins, les uns aux autres, puisque tous 
TOUS êtes inégalement doués. Les groupes sociaux, cii vos 
instincts divers vous portent à aller vous ranger, sont eux- 
mêmes, en vertu de la même loi, subordonnés les uns aux 
-autres, et, dans leur subordination, ils s'harmonisent. 

Qu'est-ce à dire, à la Un ? C'est à dire que la nature a, elle 
aussi, une opinion sociale que vous ferez bien de méditer. 
En matière de constitution de société, la nature n'a pas deux 
avis : elle est hiérarchique. 

Hiérarchie ! Voilà un beau mot, un de ces mots comme 
savaient en former les Grecs dans la langue dont vous leur 
-empruntez, à chaque instant, les plus beaux termes, sans 
vous arrêter le plus souvent à leur véritable sens. Celui-ci 
signifie ordre sacré. Avouez qu'on ne pouvait mieux dire. 
' Oui, la nature est toute hiérarchie., et l'ordre qui se remarque 
dans chacune de ses créations, et dans la création sociale 
comme dans toutes les autres, ast un ordre sacré, car la main 
de Dieu y est empreinte. 

Une société parfaite serait celle dontla hiérarchie politique, 
r^>étant la hiérarchie de la nature, aurait, elle aussi, eu 
vertu de ses lois positivas, ses cadres tout préparés, où cha- 
que groupe d*êtres nouvel-entrant irait se placer de soi- 
. même, sans y être cooiraint que par sa destination native.^ 
' Gomme il arrive dans la république de^ abeilles» ces mer- 
' veilleuses « somnambules, » ainsi que les appelait votre 
igrand Cuvier, qui, chacune, ont la vision constante des 
xangs différents que la nature leur assigne dans l'architec* 
iure de la ruche. Ce seraii le triomphe de la liberté de riv(; 
lisar ainsi de sagesse avec le destin, et la cité humaine q 
parrieEkdraii à iinitef à oe point le plan de la cité de Die 
serait le plus bel ouvrage qu*on aurait jamais vu sortir de 
maîB des hemsies. 
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Volne aneîeaflie aoeîèbé française arait de grands défauts» 
mais eUe «^t une grande 'vertu : èUe était ordonnée ; on y. 
voyait «me Uérarohie ; les personnes y étaient classées, cTt 
les ela<ses y étaient sui)ordoimées les xmes aux autres. La 
suhMrdi&ation était mal réglée, la Mérardrîe de 'convention, 
et â n'y avait là qu'une classification artificielle ne répon- 
dant le plus souvent qu>n apparence à la classification na- 
tuneUe. N'iaporte. Un ordre quelconque, mèçie violent et 
faux, se soutient. Là est le «eereit de la durée de votre ancien 
régône. Ce qui ne se soutient pas, même consenti, c'est le 
désordre. Les états totqoors désordonnés et toujours crou- 
lants par lesquels votre société nouvelle ne fait que passer 
depuis un siècle, voi» le montrent. 

L'ancien régime n'avait qnixa vice qui lui fût essentiel. 
C'était le préjugé de la naissance. 

Ce préjugé est visîMiement coxrtraire à toute pliilosophie 
natiureOe. 

La nature enjoint à tous les êtres humains de se classer en 
ce monde selon la destinetion originaire qu'elle leur assigne. 
Un régime qui prétendait que les individus, une fois nés, 
n'étaient pas aptes, ou ne T'étaient qu'exceptionuellement, à 
sortir de la condition où ils étaient venus au monde, était un 
régiBEie contzaire à la nifture, et, par conséquent, en cela 
antiHM>cîaI, puÎBque la société est l'œuvre de la naXure. La 
natui-e a l'esprit hiérarchique, mais c'est elle qui classe les 
hoBUBEiesen les datant, à leur naissance, de facultés inégales. 
La famille est chose purement animale. Le père, en donnant 
la vie à son fiis, ne kâ transmet que la vie. La personnalité 
ne 66 IxannMit pas. Chaque nouveau venu parmi vous est 
une nou'mlle personne, é^est-à-dire un représentant nou- 
veau dax gonm hinnatn, -etiion pas évidemment la répétition 
pune ei «Josple de l'individu tkmt il est issu. Quand l'ancien 
régx»e prétendait parquer un homme dans la condition pré- 
exieiMEàb «de son père, et lut (fisaît : c Reste où tu nais, » il 
[iâ, une loi poâftive impie. La loi divine dit : < Tiais oii 
[u peux, ns obta 
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Ce vice de rancienne société, quelque grave qu'il lût, n^é- 
tait pourtant pas irrémédiable. Le monde a vu des aristocra- 
ties dites de naissance^ nonnseulement vivre longtemps sans 
les corrompre au sein d*£tats considérables, mais même être 
rame delà grandeur de ces États. Rome, Venise, TAngleterre 
en sont Texemple. Mais c'est que ces aristocraties au lieu 
d'être fermées étaient ouvertes, et au lieu d'ôtre ravalées à la 
condition de sujettes, formaient le corps même du gouverne- 
ment. La vieille noblesse française si ricbe en gens de carac- 
tère, d'esprit et de courage eût racheté, elle aussi, au grand 
profit de votre nation le vice de son origine, si, elle aussi, elle 
avait été, non pas un décor dans l'Etat, mais l'Etat même. 

Quant au reste, de la base de Tédifice au faite, tous les 
ordres de l'ancien régime avaient leur raison d'être, et raison 
très-profonde, car ils étaient la répétition véritable de l'ordre 
providentiel, et les corporations, la magistrature et le clergé, 
n'avaient pour durer, qu'à être laissés à leur indépendance et 
à réformer leurs abus. 

Qui s'est opposé à cela ? Quels ont été les gens assez mal- 
faisants et assez puissants pour renverser jusqu'à la hiérar- 
chie à demi artificielle qui était la charpente de votre société? 
Je vous l'ai dit, ce sont vos rois. 

Â l'opposé de la nature qui est toute hiérarchique, la 
Royauté est essentiellement égalitaire, et par là anarchique 
au suprême degré. 

Là où il y a des ordres constitués, une noblesse, un clergé, 
une magistrature, des corporations faisant les affaires de la 
société et de l'Etat, une monarchie n'est rien et n*a même au- 
cune raison d'être. De là la haine de votre monarchie pour 
tous les ordres constitués qu'elle voyait à côté d'elle. 

Non pas qu'en paroles elle ne voulût une hiérarchie, mais 
uniquement pour servir d'ornement à la couronne ou d'ina^ 
trument à ses desseins. Aussi prêtres, nobles, magistrat^ 
artisans, et le reste n'étaient-ils à ses yeux que des sujetf 
Cette furie de nivellement ne voulait voir dans tous les honrA" 
mes que des égaux, mais des égaux sous da loi, et voul 
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n'ignoT0z .pas qu^elle n*a jamais connu d*autre loi que sa 
volonté. 

Pendant des siècles, la royauté a marché ainsi avec une 
persévérance infernale à ce but. Et tout lui a été bon pour Fat- 
teindre. Divise, oppose, abaissé, corromps, achète, emploie, 
opprime, trompe, brise, tuo — et règne I Voilà, de saint Louis 
à Napoléon III, le code entier de la politique royale. 

Si bien que Thistoire de la royauté en France n'est jour 
par jour que celle de la démolition de la société. 

Je vais, comme en un panorama, tous faire passer sous les 
yeux les grandes scènes de cet étonnant travail de mise à 
néant de tout ce qui fut la société française. C'est \m spectacle 
bien frappant dans sa lugubre grandeur. Puîssiez-vous à la 
lueur toute sinistre qu'elle est, qui se projette sur Tétat de 
ruine où les rois vous ont mis, apprendre enfin à les con- 
naître et à vous connaître vous«mèmes ! 



III 



Vous êtes citoyens, je vous ai connus serfs 

Comment ce grand changement s'est-il fait? à Taide du 
Temps, mais le Temps, eu un point du moins, ressemble à la 
Fortune, et l'un de vos poètes vous a appris 

Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 

Le Temps vous a aidés lentement. Vous avez mii^huît cent 
soixante-quinze ans à parcourir d'étape en étape le long che- 
min que vous aviez à faire. 

Ce que vos devanciers ont dépensé de patience, d'hé- 
roïsme et de génie pour vous élever progressivement de la 
condition de choses où ils étaient à la dignité de personnes 
où vous voilà est incalculable. Vous marchez surda poussière 
de quarante générations qui toutes sont mortes à la tâche de 
v(^us faire ce que vous êtes. 

Cela commença donc l'an mil. 
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L'empire de Charlemagae en s'écroulafft, laissait le» fisoies 
divisées en cent états féodaux où la souveraineté et la pro- 
priété n« faisaient qu^un. Geai individus aloss étaient laa sou- 
verainSr c'est-à*dire les prayriétaiEes. du reste d» 1» natioa; 
et ils se la partageaient entre Ittur» vaseaux et leurs familles, 
ce qui pouvait aller à ua miUioa environ die nobles^ lea seuls 
êtres humains qui alors, le fosBent dans la. plénitude dm mot, 
puisque seuls il» étaient libiFea. La servitude attachait tout le 
reste au fief sur lequel il était né, et colons du domaineauqnel 
ils appartenaient, vos devaneiera en suivaient la nature et 
étaient immeubles comme lui. Us formaient le cheptel humain 
de la terre seigneuriale, et ils se transmettaient ou s'alié- 
naient avec cetbe terse comme les bestiaux, les bâtiments et 
les charrues^ 

C'est de cette servitudede laglèbe, qui kmgtemps ne diifta 
guère que de nom de resclavage fioitique, qu'il s'agissait, 
pour les Français du dixième siècle, d'aviser à sortir, afin de 
ne pas léguer à perpétuité à leurs enfants, pour tout héritage, 
Tindigne existence où ils avaient été réduits. 

Or, il advint que parmi ces cent seigneurs souverains, vos 
anciens maîtres, un se rencontra qui, poursuivant un dessein 
déjà et dès longtemps^ conçu dans sa famille, commença d'^- 
treprendre de se subslâtiuer à tous les autres, et de devenir, le 
temps lui aussi Taidant, votire unique souyerain. C'était le duc 
de France, comte de Paris et d'Orléans, il s'appelait Hugues 
Capet. 

La France alors avait cent maîtres, la souffrance du peuple 
était donc centuple. Ces cent souverainetés, dont l'étendue va- 
riait de celle de un à trois de vos départements, exerçaient m 
pourvoir dont la dureté était d'autant plus sensible qu'il était 
pèis immédiat. Se débarrasser de leurs seigneurs, c'est-à-dire 
des gens dont ils étaient la chose, était le vœu naturel de 
tous les Français de ce temps, dont la servitude n'avait pas 
éteint l'intelligence. Or, un de ces seigneurs se présentait qiij 
lui aussij bien que dans des visées toutes différentes, ne rêlrj 
vait que la ruine du régime féodal» V^Umnce entre le peuplt^ 
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c'est-à-dire les serfs ptdsqpie tout le peuple était serf, et ce 
seigneur était toute indiquée ; elle se fit. Et dès lors on vous 
vit, le roi et tous, narcher dans la même voie, et en appa- 
renee de concert, à deux buts pourtant bien opposés : lui aa 
pouvoir absolu, vous à la liberté. 

C*est ici un des endroits de Thistoire où ce qu'il y a de 
caché et de lointain dans les intentions de la Providence sur 
la conduite des alGFaires humaines est le plus admirable. Ces 
intentions ne se découvrent jamais qu'à la longue. II a fallu 
huit siècles pour que la monarchie ayant, non seulement achevé 
son œuvre, mais l'ayant poussée jusque par delà l'abus, il 
devint visible qu'elle n'avait détruit la féodalité que pour 
prendre sa place et que, si l'hydre n'avait plus ses cent 
tètes, elle n'en était pas moins toujours vivante, puisqu'il lui 
en restait une. 

En attendant, les serfs vos pères n'avaient pas le choix. La 
monarchie, quand elle s'offrit à eux, était un mal nécessaire, 
et quoi qu'elle dût coûter elle-même, elle était préférable 
alors à ce qu'elle remplaçait. 

Le roi, pour cela, valait-il mieux que l'un, quelqu'il fût, 
d'entre les barons? Cela n'est seulement pas concevable, 
puisqu'il n'était que l'un d'eux. Il sortait d'entre ses pairs, 
mais il en gardait l'âme. H l'avait même plus hardiment féo- 
dale que pas un, puisqu'il prétendait se les assujettir tous. 
Ce qui le distinguait uniquement des autres barons, c'est 
qu'il voulait en rester le dernier. C'était la féodalité s'abré- 
géant en un seul fief, la France, ayant un seul maître, le roi. 

Il est encore parmi vous des publicistes ou bien osés, ou 
bien candides, qui ne se lassent pas de représenter la monar- 
chie comme l'émancipatrice du peuple. Ces publicistes s'a- 
busent ou veulent vous abuser. Bien loin d'agir dans le but 
civilisateur d'affranchir votre nation, vos rois n'ont vécu que 
de la pensée de l'asservir toute, du plus humble des serfs 
au plus puissant des seigneurs. Si leur conduite a fini par 
tourner contre leur dessein, si leur alliance originaire avec 
j^la population serve a eu, après plusieurs siècles, des consé- 
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quences contraires à ce qu'ils en attendaient, si les serfs de 
l'an mil sont devenus, la féodalité détruite, le peuple de 
1789, il est clair que ce n'est pas ce résultat là que les Bour- 
bons avaient en vue, et ils n'y sont intentionnellement pour 
rien. Et comment imaginer, en effet, qu'il ait pu venir à l'es- 
prit de ces rois, la pensée incroyable de faire de vous des 
citoyens ? Ils auraient donc sciemment conspiré leur perle 1 

Les Bourbons se sont servi des serfs, comme du reste de 
la nation, dans un seul but : celui de leur grandeur. Us ne 
les ont affranchis en plus grand nombre que ne le faisait 
aucun seigneur féodal, que parce que c'était dans cette seule 
et énorme partie de la population qu'ils pouvaient recruter ce 
qu'il leur fallait pour tenir en échec les autres souverains des 
Gaules, leurs rivaux, c'est-à-dire des soldats, des juristes et 
des clercs. C'est à édiffei ce qu'ils appelaient leur Maison, 
qu'ils ont occupé ce monde d'affranchis. Ils n'avaient que 
cette visée, et ce serait faire un fond extravagant sur votre 
crédulité, que de vous supposer capables de croire qu'en vous 
employant à cette œuvre, vos rois aient pensé travailler non 
pour eux, mais pour vous. 

Les faits, au reste, et les dates parlent. 

Lorsque Louis XVI monta sur le trône, il y avait, pour le 
moins, deux cents ans qu'aucun seigneur féodal avait cessé 
d'inquiéter la royauté ; cependant, il se trouvait encore des 
serfs sur les terres de la couronne. Toute la France, depuis 
un temps immémorial, retentissait du cri : Abolissez la main- 
morte I Les échos répétaient en vain : Abolissez la main- 
morte I Louis XVI n'y prêtait pas plus l'oreille que ne l'avaient 
fait Louis XV, le Régent, ni Louis XIV. Il fallut que Males- 
herbes, fendant la foule, vint lui représenter qu'il était temps 
d'écouter la voix publique. La cour, à la fin, céda. Le motif 
qui agit le plus sur son âme fut le calcul qu'après tout, à 
abolir le servage dans les domaines de la couronne, le roi u^ 
faisait plus qu'un mince sacrifice, car il n'y perdait que quel 



ques milliers de francs l'an. Cette résolution fut prise er^i 
1779. Elle n'eut rien de précipité. La monarchie, à comp-t 
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ter de rayénement de Hugues Capet, avait mis sept cent qua- 
tre-vingt-douze ans à la mûrir. 

Autre fait, et celui-là, sans doute, vous frappera la yue, 
car, par malheur pour vous, ses consé€[uences sont toutes 
contemporaines. 

L'un des vices et le plus grand danger de votre démocratie 
est rignorance du peuple. Vous le sentez si bien que vous' 
jetez, et avec raison, les millions aux écoles, afin qu'elles élè- 
vent jusqu'à la connaissance de leurs devoirs, les millions 
aussi d'âmes semblables aux vôtres, qui, à la différence des 
vôtres, sont restées sans culture. A qui ce long abandon mo- 
ral est-il imputable, sinon à la monarchie, puisqu'elle a été 
seule, dans le passé, la maîtresse de vos destinées ? L'igno- 
rance du peuple, à coup sûr, est le fait de vos rois, car il dé- 
pendait d*eux de l'instruire. Mais ils s'en sont gardés, et 
pourquoi ? C'est qu'à cela faire, ils auraient méconnu le plus 
visible de leurs intérêts. Comment un peuple instruit les au- 
rait-il supportés ? 

Croyez-en là-dessus un des hommes de la monarchie qui 
a eu dans le plus haut degré l'esprit de la politique royale, 
le cardinal de Richelieu. Mourant, après vingt ans d'un mi- 
nistère qui avait été un règne, il dictait à un secrétaire cet 
aphorisme superbe, où l'art de régner respire et semble s'être 
trahi tout entier : « Ainsi qu'un corps qui aurait des yeux 
« en toutes ses parties serait monstrueux, de même un Etat 
« le serait-il si tous ses sujets étaient savants. » 

Voilà un de ces textes étincelauts qui sont les diamants de 
vos annales. Celui-ci jette-t-il assez de lumière sur votre 
passé et sur votre présent ? 

Vous demandez aux Muses de vous conter votre histoire. 
Elles n'ont qu'à vous la lire tout haut, telle qu'elle est sortie de 
vos mains. Car c'est vous-mêmes qui, dans toutes les condi- 
tions où vous avez vêtu, l'avez non-séulement faite, mais 
écrite, et il n'est aucun peuple qui, dans tous les genres, ait 
i^insi gravé la sienne en traits plus nets et plus parlants. 
I Mais il faut vous ouvrir l'âme de vos rois si avant que 
k/vous y lisiez jusqu'au fond. 
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H est toujours force bonnes gens par les Gaules, charita- 
bles autant qu'on peut Tètre aux Bourbons et aux Bonapartes, 
et de l^esprit desquelles vous mettrez quelque temps encore à 
6ter cette idée, que les rois ne soient pas les vîctimes^ de la 
malice et de TimpréToyance populaires. Il y avait en leur 
co&ur, paraît-il, des abîmes insondables de tendresse pour le 
monde, qui ne demandaient qu'à s'épandre, et qui ne Tont 
pu, faute de temps. 

Apprenez, si vous Fignorez, que ces humanitaires mécon- 
nus ont tous été négriers. 

Négriers ? — A la lettre ; et quoi d'étonnant que celui, ou 
comme quelques rapsodes enthousiastes de la feue cour 
écrivent encore à l'occasion. Celui qui avait pour serfs vos 
ancêtres, c'est-à-dire qui faisait la traite des blancs, ait fait 
la traite des noirs ? 

Et cela s'est-il passé en des siècles de fer, en ces temps 
grossiers, sans pitié ni merci, où Guttemberg n'avait pas en- 
core imprimé l'Evangile ? Non, c'est au siècle le plus poli, on 
dirait le plus civilisé de votre Mslorre, si la civilisation tenait 
toute dans la culture de l'intelligence, que votre monarchie 
a fait fleurir l'esclavage. 

Louis XIV a été le législateur de la traite. L'édit donné à 
Versailles en mars 1685, et resté fameux sous le nom de Code 
noir, est le monument de cette législation évangélique. Vous 
ne l'avez jamais lu ? Lisez-le. Joignez-y le supplément par- 
ticulièrement atroce qu'y ajouta, ^i 17i6 le neveu du grand 
roi, le régent d'Orléans, cadet, en cette rencontre, à la hau- 
teur de son aîné, si ce n'est môme un peu au-dessus ; et si, 
à cette lecture, vous ne sentez pas tout ce que vous avez d'hu- 
main frémir, c'est qu'apparemment vous avez l'âme royale. 

Mais c'était peu de légiférer. Ces rois, qui n^éprisaient si 
fort toute espèce de commerce, en ont fait un cependant, ei 
en personne : le commerce des esclaves. j 

En 1701, Louis XIV, le roi très-t^rétien^ reçut par con-| 
vention solennelle du roi tris-cathoUque d'Espagne, Phi-| 
lippe V, son petit-fils, le monopole de la traite pour dix ans.'l 
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QiaeiHi d«8 Aeux roia,. au nom de la Très-Sainte-^TrinHé, • 
priiâ»BS r affaire un kMTé^ptrsemnd à'xm quart. 

la» Muses n*onl jantais sa, j« ne puis done tous dira, ce 
que la Tvès*Saâi^ TrÛHté, à ToccasioB de «e marché, eut 
de droit de eouTtage. Vos mémoiies sont muets sur ce point. 

Mais ils ne le son« pafi^ sur Timperlurbable tranquillité de 
eonscittice ai^ec lacpidle* votre anciemie monareUe, jusqu'à 
la veille de sa chute, fit, sans croire déroger, le trafic de^ 
noirs* En 1 784, Louis XYI, roi trèsreMtien^ lui aussi, aceorda 
une prime à la trmte. 

Dix ans après, un certain jour de pluviôse an II, vos de— 
vancîers, les anciens- serfs de la moBarcbie, devenus enfin , 
libres, et rëuads en Convention, se souvinrent, en regardant 
les n^es^ ({u^ilg avaient été, eux anssi, autrefois* et long- 
temps un objet de commerce. Chi vit alors un graïKl specia- 
ck. Ces Uanes, vos pères, à peine aiGEranGhis, affranchirent 
les noirs. 

€!e fiit le dernier événemeul du servage en France,, évâie- 
ment bien éloquent dans sa snnplieîté. Le contraste de la po- 
litique populaire et de la politique: royale j parut tout entier : 
Tune voyant dans tous les hommes, des frèies,. Tautre des 
choses* 
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La monarchie francise n'a détruit la £iedalité que pour 
lui succéder. Et é&à est parvenœ à sain, puisqu'un jour 
elle a remplacé ce qu'elle avait détruit. 

Maja lomqysej à Toiigine, eette monarchta ayant besoin de 
vous- pour s'établir vous* afipela ùa fond du servage à son 
aide, en voo» offrant en, échange Texiste&ee civile, cessa-t- 
elle, pour cela, de vous considérer comme des serfs? Non. 
Seulement, de ser& delà ^be vous devîntes alors les serfs 
de la poUtiqu» royale. 

Ce dangemeat d'usage ne vous changea pas de nature aux 
jreox de vos maîtres.. Us continueront à ne vûr en vous que 
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des esclaves auxquels ils avaient donné la liberté, à la condi- 
tion de n'en faire usage que pour leur service. Vous étiez 
leurs créatures, et sous le bonnet d'affranchis que vous te- 
niez d'eux, et qui montrait, jusque dans les occasions même 
où vous en étiez naïvement le plus fier, l'extraction servile 
d'où vous sortiez, ils vous reconnaissaient pour ce que vous 
n'aviez cessé d'être que de leur bon plaisir et pour leur 
profit. 

Votre grand Corneille met quelque part, dans la bouche 
d'un patricien romain, cette maxime qui a été, à votre égard, 
celle de toute votre monarchie : 

Jamais un affranchi n*est qu'un esclave inf&me. 
Bien qu'il change d'état, il ne change point d'Ame. 

Un abîme vous séparait de vos rois : la naissance. 

Qu'est-ce que la naissance? 

Quand nous regardons de l'Olympe le pitoyable usage que 
vous ne cessez de faire, pauvres mortels, de cette liberté que 
Jupiter vous a donnée cependant pour arme contre le Destin, 
nous ne savons nous-mêmes s'il faut nous indigner de votre 
extravagance, ou s'il faut la plaindre. 

Quoi 1 la naissance des Bourbons a fait huit siècles leur 
titre à vous gouverner, et c'est votre défaut de naissance qui, 
/ ces huit siècles durant, a fait de vous leurs sujets ! Et aujour- 

d'hui encore, au moment où je vous parle, l'ignoble et inso- 
lent préjugé, relevé concurremment par les Bonaparte et par 
eux, menace de redevenir votre foi et votre loil 

Calliope vous dira ce que vous devez penser de la préten- 
tion de ces messieurs. 

Muse de l'histoire, je me bornerai à vous peindre l'emploi 
audacieux, qu'en seprévalant de ce qu'ils osentencore appeler 
leur naissance, ils ont fait si longtemps contre vous, de vous- 
mêmes. 

La nature qui vous crée inégaux et des mains de laquelle 
vous sortez en naissant parias, si elle ne vous produit qu'es- 
tropiés de corps ou d'âme, plébéiens, si elle ne vous dote que 
d*une intelligence médiocre, nobles ou notables, c'est le 
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marne mot, si elle vous fait capables de vous faire connaître, 
la nature, dis-je, en vous formant, ne s'inquiète en aucune 
sorte de la condition préexistante des parents auxquels vous 
devez la vie.EUe fait naître indifféremment le génie et la sot- 
tise, la scélératesse et la vertu "^dans Topulence ou sur la 
paille. La raison de cette distribution mystérieuse des desti- 
nées vous restera toujours inconnue; mais le fait est sous vos 
yeux, et le nier, serait nier le soleil qui vous éclaire. 

La nature, quand Hugues Gapet monta sur le trône, avait- 
elle fait avec lui le pacte de changer à son profit ses lois? 
Non, mais lui, il fit contre elle la gageure que tous ses suc- 
cesseurs ont tenue de mépriser' ces lois. 

La lutte s'ouvrit. Comment la nature et la monarchie s'y 
comportèrent-eUes ? 

L'imperturbable nature fit ce qu'elle a partout et toujours 
fait, et sans se soucier des visées des Bourbons, elle continua 
de faire naître indifféremment sous tous les toits, dans la po- 
pulation affranchie, comme elle l'avait fait dans la population 
serve, des hommes de toute taille intellectuelle et morale, 
de la plus petite à la plus grande. 

Tant que vous aviez été serfs, ce travail de classification 
naturelle et ce qu'il a d'éminemment social était perdu, puis- 
qu'un serf naissait, vivait et mourait dans la mort civile. 
Mais quand les affranchissements royaux commencèrent, et 
à mesure que par la force invincible des choses, ils allèrent 
se multipliant, la nature n'étant plus étouffée, vous parûtes, 
à chaque génération tels qu'elle vous formait, inégaux les uns 
aux autres, mais appelés par ces inégalités mômes à composer 
la hiérarchie d'une société complète. 

Cette société se serait organisée promptement si rien n'eût 
contrarié son essor; mais que serait devenue la monarchie? 

Il lui importait que, sortis du servage, il ne vous vînt 
pas la pensée de sortir de son service, car alors elle était 
perdue. 

Ici C(Mnmence de paraître pour ne faire chaque jour que 
grandir, ei enfin parvenir à écraser tout, ce génie singulier 
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les âges, haranguant les vilains qu*il menait au combat, 
leur jetait ce grand mot, qu'ont conservé vos chroniques 
rimées : 

Nus sûmes homes cum il sunt I 

Au quatorzième siècle, quand Marcel, à Paris, faillit en fi- 
nir avec la royauté, les paysans, les Jacques vos pères, 
réduits à la condition d*animaux par l'épouvantable régime 
qui les exploitait, se levèrent encore ; ils étaient cent mille. 
Et pourtant l'effort fut encore vain ; ils y périrent presque 
tous. 

Un siècle^nouveau s'écoule. Ce siècle de monarchie de plus 
a-t"il fait quelque chose pour les paysans ? Ecoutez l'orateur 
du Commun aux États de 1484. « C'est pire condicion que 
le serf, car ung serf est nourry! » 

On les revoit encore en armes sous Louis XIII, eu 1639. 
La Cour les traitait dédaigneusement de Pieds-Nus. Un 
prêtre qui les conduisait au feu leur avait donné, lui, un nom 
d'un héroïsme évangélique « les Souffrants ». La force en 
eut raison, comme elle avait eu raison des autres Jacques, 
leurs devanciers. 

A partir de lài on n'en entend plus parler jusqu'à la nuit 
du 4 août. 

Cette nuit-là, les châteaux brûlaient. A la lueur de l'in- 
cendie, ceux qui, dix ans plus tôt, n'avaient pas voulu 
comprendre Malhesherbes leur disant que la suppression des 
droits féodaux n'était pas une aliénation, mais un retour au 
droit naturel, l'entendirent soudainement. Mais pour que cet 
acte spontané d'honneur et de raison se pVoduislt, il avait 
fallu que la monarchie poussât jusqu'aux fermiers à la guerre 
sociale. 

Si le sort de l'agriculture fut, sous vos rois, ce que vous 
voyez, celui de l'industrie fut-il meilleur ? Non. Et comment 
des princes, esclavagistes en participation de bénéfices, au- 
raient-ils pu respecter nulle part le travail libre ? Us avaient 
vendu aux artisans, conune aux agriculteurs, le droit de 



CLIO 33 

vivre ; mais ils ne leur prêtèrent, à eux aussi, qu*à usure, et 
à la plus scandaleuse usure, l^achez-le bien, le droit de tra- 
vailler pour vivre. 

Agglomérés dans les bourgs ou dans les villes, les ouvriers 
des métiers avaient une facilité qui manquait aux ouvriers 
nécessairement dispersés des campagnes : ils pouvaient s'as- 
socier. L*esprit d'association est si naturel à l*homme que 
partout où il peut prendre racine, il fleurit. Au moyen âge, 
les exactions des seigneurs et du clergé, et les rapines des 
gens de guerre, étaient un fléau si endémique que, s'ils ne se 
fussent unis, les marchands et les artisans auraient vécu 
dans un état pire que la servitude. De là naquirent les cor- 
porations des arts et métiers, corporations qui ne furent d'a- 
bord que des milices d'ouvriers et de marchands armés pour 
défendre le travail et le commerce contre le brigandage des 
barons. 

Imaginez, tombant du ciel au milieu de cette anarchie féo- 
dale, un pouvoir intelligent et humain ; qu'eût-il fait ? Il ne 
fût intervenu que pour aider, dans ses efforts, ce peuple, 
ouvrier de la richesse publique, qui ne se conjurait sous l'in- 
vocation de la Vierge et des Saints, que pour garantir son 
droit de travailler en paix. Votre monarchie envisagea les 
choses d'un œil fort différent ; les corporations ouvrières 
avaient besoin de son appui, elle ne vit, à le leur prêter, que 
l'occasion d'une aubaine. 

Dès l'origine et d*emblée, s'immisçant, sous prétexte de les 
protéger, dans l'organisation de ces communautés de travail- 
leurs, elle leur imposa des règles, et prit ainsi souveraineté 
sur elles et sur tous les individus qui en faisaient partie. Lé 
gouvernement de ces associations était primitivement électif. 
C'était le gouvernement du droit naturel, et le mieux fait 
pour maintenir, dans la classe ouvrière, la fraternité et l'éga* 
lité. Mais cela blessait la monarchie de deux façons, car il y 
avait là des sujets qui se gouvernaient eux-mêmes, et sur 
rezistence publique desquels elle ne prélevait rien. Elle y 
mit ordre. Elle créa des maîtrises et elle en fit trafic. On ne 
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déviai bientôt maître ouvrier que moyennant finance préala- 
blement payée au roi. 

Les Valois, entre les mains de qui cette honnête révolution 
se consomma, y portèrent au comble le génie de Ta varice. 
Tour faire accepter sans murmures à la classe marchande 
^exploitation impudente qu'ils faisaient de ses droits les plus 
évidents, ils lui confiérèrent, en échange, des monopoles. Les 
rois devinrent ainsi, en quelque sorte, les propriétaires du 
travail national, dont les marchands et les industriels pri- 
"vilégiés furent les traitants. 

On . aurait pu croire ici que la perfection de la fiscalité 
était atteinte. Point du tout Louis XIV trouva le moyen de 
renchérir sur ses a augustes prédécesseurs, i II érigea les maî- 
trises en offices héréditaires, en créa, en moins de vingt ans, 
plus de quarante mille qu'il vendit, en se réservant un droit 
de finance à chaque collation de grades, à chaque promotion, 
à chaque mutation, plus un supplément de finance pour la 
confirmation des maîtrises déjà existantes, et depuis long- 
temps déjà payées à ses « augustes prédécesseurs, i 

Le xvin® siècle s'ouvre ; enfin Turgot arrive. Les corpora- 
tions étaient devenues ce que seidement elles pouvaient de— 
venir sous un pareil régime, des antres d'abus. Les maîtres, 
exploités par le roi, exploitaient à leur tour les ouvriers et le 
public. Le roi fermait les yeux, il participait au profit. Tur- 
got va droit à Louis XYI, et lui arrache cet édit de suppres- 
sion des jurandes, dont l'immortel préambule est dans toutes 
vos mémoires : « Dieu, en donnant à Thomme des besoins, 
« en lui rendant nécessaire la ressource du travail, a fait du 
« droit de travailler la propriété de tout homme, et cette 
« propriété est la première, la plus sacrée et la plus impres— 
c criptible de toutes. » Mais à ces mots, la cour et les maî- 
tres privilégiés, ses associés, se soulèvent. Six mois à peine 
s'écoulent, Louis XVI révoque Tédit, et le remplace par un 
autre où, imitant lui aussi ses f augustes prédécesseurs b, il 
force les anciens maîtres qui avaient payé une ancienne maî- 
trise, à en racheter une nouvelle I 
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« Le peuple regarde aux mains, » a dit Lamartine. Eton« 
nez-YOus qu'à dix-huit ans de là, regardant aux mains 
royales, et les voyant à ce point salies par Tusure, le peuple, 
à la fin, ait crié justice. 

Ainsi fut réglée par la monarchie la vie agricole, indus- 
trielle et marchande de vos pères. 

Leur existence publique le fut de méi^e main, avec une in- 
telligence et une sollicitude pareilles. 

La corporation n'était qu'une cité en miniature, mais elle 
contenait en germe une cité déjà plus grande, la commune. 
Celle-ci ne tarda pas à paraître. 

On vit au douzième siècle s'organiser de toutes parts sur 
votre territoire, sous ce mot excellemment fait, comme il y en a 
beaucoup dans votre vieille langue, de communes, une muU 
titude de petites républiques à la fois ouvrières et guerrières, 
toujours au travail et toujours en armes, dont tous les mem- 
bres s'étaient juré de défendre leurs personnes, leurs familles, 
leurs outils et leurs biens contre la bande féodale. 

Le service militaire y était obligatoire et le gouvernement 
électif. Votre grande démocratie moderne était là toute en 
embryon, 

La corporation était l'école primaire de. votre vie politique; 
la commune, avec le temps, en serait devenue Técole secon* 
daire. 

Comment vos maîtres qui trouvèrent toujours qu'il y avait 
le plus grand danger à vous laisser apprendre à lire, crainte 
qu'en lisant voua eussiez l'impertinence d'apprendre à penser, 
ponvaient*ils vous laisser à des écoles pareilles? Dès l'origine, 
à l'époque de cette grande insurrection communale dont les 
combats et les souffrances forment un des chapitres les plus 
touchants de votre histoire, la monarchie pressentit ce qui la 
menaçait, et la politique royale dès lors se montra ce que vos 
pères l'ont toujours vue* l'ennemie sans merci de tout ce qui, 
parmi eux, pouvait se mettre cette insolente idée en tète, 
qu'un seul français fût venu au monde pour autre chose que 
pour le service du roi. 
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Le roi mit cinq cents ans à détruire radicalement chez vous 
la vie communale. 

La lutte eut trois périodes où le génie d*annihiIation de 
tout ce qui n'est pas elle, qui est Tâme même de la monarchie, 
employa pour atteindre son but^ tous les moyens admirable- 
ment hideux qui sont à son usage. 

Pendantlapremièrepériode,du commencement du douzième 
siècle à la &n du quinzième, les rois rusent avec les com- 
munes. Ils les soutiennent chez leurs vassaux contre ceux-ci 
lorsqu'ils y voient leur intérêt. Ils en empêchent au contraire 
tant qu'il le peuvent* la création dans leur domaine, ou s'ils 
l'accordent, ce n'est qu'en stipulant, ou qu'ils nommeront le 
maire» ou qu'ils surveilleront la gestion des biens, ou que les 
milices communales seront commandées par un capitaine à 
eux. Alors ils octroient des chartes et même ils les jurent, 
mais à deux conditions : l'une, publique, c'est que l'octroi 
n'aura lieu qu'à prix d'argent ; Tautre, réservée, c'est que le 
serment royal n'engagera à rian. La fiscalité et le parjure, 
crimes pendables chez tous leurs sujets, furent toujours des 
vertus chez vos rois. 

Louis le Gros, dès l'origine montra ainsi en abrégé et par 
avance à vos pères ce que leurs communes avaient à attendre 
de la royauté. Il avait vendu aux gens de Laon leur charte 
communale. L'évêque, leur baron, offrit au roi de racheter 
cette charte moyennant une somme plus forte. Louis y con- 
sentit, reçut Targent et laissa les gens de Laon aux prises 
avec leur évêque qui, bientôt aidé par les troupes royales, les 
écrasa et leur fit rembourser ce qu'il avait payé au roi pour 
en obtenir le droit d'abolir leur commune. 

Au XVI* siècle, après trois cents ans de résistances toujours 
renaissantes et toujours vaines, la politique royale triom- 
phe avec les Valois. 

Votre seizième siècle est une Saint-Barthélémy royale, con- 
tinuelle et universelle. Toutes vos libertés, la liberté commu- 
nale comme les autres, y périssent. Les grandes villes avaient 
encore conservé, le défendant au besoin, les armes à la main, le 
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droit d'élire leurs officiers municipaux. Henri II el Charles IX 
le leur enlèvent, non pas de front mais de biais. Ils établis- 
sent un cens électoral énorme, Télection à deux degrés et, de- 
Tançant ainsi Napoléon III lui-même, la candidature offi- 
cielle. Vous supposez aisément que dès lors les candidats du 
roi furent toujours élus. 

Les Valois si méchants et si consommés qu'ils aient été 
dans Fart d'extorquer l'argent ou de supprimer les libertés du 
peuple, devaient cependant ici le céder encore aux Bourbons. 
Louis XIV transforma en offices, non-seulement les fonc- 
tions de maires et d'échevins, mais jusqu'aux emplois muni* 
cipaux inférieurs, et il les vendit. Il faisait déjà le trafic des 
esclaves et celui des maîtrises, il put sans déroger davantage 
faire le commerce des mairies. 

Tout était consommé quand le xvm* siècle s'ouvrit. De- 
piiislors, à la tdte de vos communes, on vit partout l'homme 
du roi, nulle part un homme. 

La France en 1700, ne manquait pourtant pas d'hommes, 
à le prendre dans la virile acception du terme, mais chassés 
de toute vie publique par le monstrueux usage que la monar- 
chie faisait de sa puissance, le jour approchait enfin, où il ne 
resterait plus aux Français, qu'à pourvoir de haute lutte au 
salut de la société. Ce fut ce qui arriva à moins d'un siècle 
de là, quand votre monarchie à bout de voies, aussi bien que 
d'abus, se vit contrainte, ayant tout miné et tout croulant 
sous elle, de convoquer les Étals généraux. 

On n'a vu dans l'histoire d'aucun peuple iustitution poli- 
tique mieux conçue que celle de ces Etats, et il n'en est au- 
cune dans votre propre histoire qui montre mieux, malgré les 
fausses apparences contraires, que votre nation a naturelle- 
ment, et dans le plus haut degré, l'esprit de hiérarchie. 

Des princes de quelque valeur morale et de quelque intel- 
ligence politique, lorsque au xiv* siècle ces Etats parurent, 
auraient compris au langage qu'ils y entendirent, qu'il ne 
dépendait que de la monarchie de faire avec la nation un 
pacte qui, respecté, eût bravé le temps. 
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Montesq^ieu par un de ces ingénieux et poétiques sous-en- 
tendus dont son livre abonde, remontant jusqu'aux Germains 
pour y trouver les origines du gouvernement représentatif, 
dit que ce beau système a été trouvé dans les bois. Ce qui est 
historique, c'est qu'il fut promulgué à Paris, le 2 décembre 
1355. Des bourgeois, serfs de la veille, dictèrent alors le texte 
de deux ordonnances royales, que vous pouvez lire encore, 
édictant que Tirnpôt devait être levé sur tous les Français, sans 
en excepter ni les nobles,^ ni les prêtres, ni même le roi, que 
nul ne pouvait être distrait de ses juges naturels, que les 
Etats devaient s'assembler tous les ans pour voter ce que 
vous appelez à présent le budget, que les monopoles et toutes 
Iqs charges fiscales, arbitrairement imposées à l'agriculture 
et au commerce étaient abolies, que le roi enfin ne pouvait 
faire ni la paix, ni la guerre, ni publier aucune loi à l'insu 
des Etats. 

Ne semble-t-il pas que la liberté politique ait toujours été 
chez vous une plante indigène, et qu'elle n'ait toujours de- 
mandé qu'à, pousser du sol ? Mais ici comme partout elle 
trouva la malfaisante puissance de la monarchie devant 
elle, *et il ne devait rester de cette grande charte du 2 dé- 
cembre 1355, que le souvenir de l'admirable vision qu'ont eue 
vos pères de l'avenir qu'ils voulaient fonder pour vous. 

Dix fois avant la Révolution, les crimes, les folies et les 
sottises de vos rois les ont forcés de convoquer les Etats gé- 
néraux ; dix fois la nation, personnifiée en ce tiers qui la repré- 
sentait toute, à quelques milliers d'individus près, a parlé à 
la monarchie, dans les circonstances les plus difficiles, et 
en l'appropriant toujours avec un bon sens admirable à ces 
circonstances, le langage de 1355; dix fois la monarchie, 
après avoir tiré de la nation, par le moyen des Etats, l'argent 
qu'il lui fallait, a rompu ou éludé ses engagements les plus 
formels. Et ainsi, de proche en proche, luttant toujours et 
pied à pied contre la violence ou l'artifice de cette usurpation 
effrontée du droit public, vos pères, enfin, le 5 E!lail789, 
sont arrivés, dans des Etats généraux suprêmes, convo- 
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quôs par la royauté, à" son corps défendant, et parce que la 
détresse où elle avait tout mis avec elle -même Vj obligeait, 
à lui demander compte enfin, et en face, de ses huit siècles de 
parjures et de mépris. 

Que fût-il advenu si, ce 5 mai, les cinq cent soixante-dix- 
huit députés du Tiers avaient faibli une heure? Les cahiers 
de 1788, ces cahiers si semblables dans le fonds, parfois 
même dans la forme, aux résolutions de 1355, seraient allés 
les rejoindre dans la poudre des archives royales, pèle 
mêle avec les journaux des Etats de 1614, de 1560 et de 
1484, et il en eût été du vœu de Sieyès et consorts, ce qu'il 
en avait été du vœu de tous leurs devanciers. Louis XVI eût 
fait comme Charles VIII, François II et Louis XIII ; il au- 
rait, les Etats entendus et le Trésor rempli, repris la politi- 
que de L^uis le Gros, et où en sériez-vous aujourd'hui en 
fait seulement de liberté civile ? 



Dans une société où le préjugé de la naissance prévaut, 
les nobles peuvent racheter Ténormité de leurs privilèges par 
la grandeur de leurs services. 

Ce que le peuple attend d'eux avant tout, c*est qu'ils le 
gouvernent. Ils le peuvent faire seuls, alors c'est une aristo- 
cratie pure. Ils le peuvent faire aussi en partage avec une 
royauté, alors c'est une principauté mixte. 

Ces sortes de gouvernements, bien que leur constitution 
viole la loi naturelle en deux points, l'égalité civile et la li- 
berté politique, dont ils privent le plus grand nombre des 
citoyens, peuvent cependant, s'ils sont habiles, se soutenir 
longtemps pour le profit de l'Etat où ils dominent ; ils peu- 
vent même, cet avantage étant éclatant, devenir chers au 
peuple. 

On a' vu pendant des siècles, à Venise, une aristocratie 
pure mériter de retenir ainsi le pouvoir public tout entier,. 
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avec russéiUiment et aux acclamations même de la foule, 
par le patriotisme, rintelligence et Thumanité avec lesquels 
elle l'exerçait. L' Angleterre donne encore aujourd'hui l'exem- 
ple d'une aristocratie dont le droit aussi n'est que de pure 
convention, mais que les masses respectent, parce qu'elles se 
souviennent toujours que c'est des rangs de celte aristocratie 
que sont sortis les hommes qui ont châtré les Stuarts et les 
ont chassés. 

Sous des régimes pareils, le peuple oublie et sa misère et 
l'ostracisme civique dont il est frappé, en voyant les privilé- 
giés de la naissance ne revendiquer ce privilège que pour se 
faire les ouvriers de la richesse et de la grandeur publiques. 

Vous avez eu une noblesse en France. A-t-elle donné ce 
spectacle ? Non. Pourquoi T Vos rois encore en sont la cause. 
Il a été dans leur destin d'étouffer le développemeni de votre 
organisation sociale jusque dans ce qu'elle a eu de factice. 
L'emploi toujours annihilant qu'ils ont fait de leur puissance 
ne s'est même montré nulle part plus inexorable qu'ici. 
Vos nobles, à l'origine, étaient leurs pairs ; ils sont arrivés 
à en faire leurs valets. 

S'il est chose propre à rendre la monarchie méprisable à 
tous ceux d'entre vous dont l'âme n'est pas restée serve, c'est 
l'étrangeté de cette transformation. 

On n'a pas craint parfois de vous la représenter comme 
ayant été indispensable à la constitution de votre unité na- 
tionale. 

Fable royaliste, digne tout au plus de la créance d'un 
chambellan. 

La communauté de vos origines, de votre génie, de votre 
langue, de vos intérêts, vous aurait toujours portés, vous 
portera toujours, sous tout régime aussi bien que sous le 
monarchique, à remplir de votre race le cadre géographique 
des Gaules, et à ne faire qu'un peuple de la Manche aux Py- 
rénées, et de l'Océan aux Alpes et au Rhin. Les réunions, ac- 
quisitions, échanges, conquêtes des différentes portions de 
votre territoire naturel qui se sont faites sous vos rois, se 
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seraient accomplies aussi bien et vraisemblablement plus vite 
sous un régime exempt des fureurs et des abus dynastiques* 

Ce qu'il y a de certain, au surplus, c^est que la destruction 
de la féodalité n'entraînait pas de soi, sur votre sol, Textinc* 
tion de toute aristocratie, et que la basse opération royale qui 
a abouti à y domestiquer tous les nobles, n*a jamais rien eu 
de commun avec le grand acte de la formation de votre na- 
tionalité. . 

Chose singulière et triste que, tandis que vous, les fils mé- 
prisés des Jacques, l'esprit démocratique qui était avec vous, 
vous guidant, vous ayez monté du servage jusqu'à la Répu- 
blique, tandis que les fils des barons, l'esprit aristocratique, 
à mesure, se retirant d'eux, descendaient jusqu'à l'infime 
et inavouable domesticité de cour I 

Lorsque le comte de Paris, aidé du duc de Bourgogne et 
du duc de Normandie, ses parents, se fit élire à Noyon roi 
de France, en place du dernier des Carlovingieus, ce titre de 
roi ne le mit pas hors de pair dans le monde féodal. Tous les 
seigneurs souverains, quelque titre qu'ils portassent, roi, 
duc ou comte, étaient égaux, sinon en puissance, au moins 
en droit; et quant à la population libre des cent états féodaux, 
population allant à plus d'un million^ d'individus, elle for- 
mait, au-dessus des serfs sans existence civile que vous étiez, 
une sorte de démocratie noble qui, ce semble, aurait dû en- 
fanter de soi-même une aristocratie politique. Qui eût cru 
que les descendants de ces hommes, tous si naïvement et si 
fortement imbus du préjugé que la naissance seule faisait le 
citoyen, transigeraient jamais sur le privilège qu'ils préten- 
daient tenir de la nature, de vivre en hommes libres ? 

Ils ont fait pis, pourtant, que de transiger sur ce privilège. 
La monarchie, un jour, leur a offert de le leur acheter, et ils 
le lui ont vendu. 

Un gentilhomme de votre temps, mais gentilhomme devant 
les Dieux, et au seul sens où nous l'entendions, les Muses 
mes sœurs et moi^ Tocqueville donc, relevant, rouge de honte, 
la date de la vente, vous a dit : « Du jour où la noblesse eut 



Icheté de laisser taxer le tiers-élat, pourvu qu'on l'ex- 
tât elle-même, de ce jour-là fut semé le germe de près- 
tous les «ces et de presque tous les abus qui ont 
'aillé l'oncieu régime peudaut le reste de sa vie, et ont 
par causer violemment se mort, > 
utCharles VU qui conclut ce marché. Il était digne du 
de la cour qui trahissaient Jeanne d'Arc et proscri- 
. Jacques Cœur. 

s de cinq siècles de luttes avaient précédé cet accord. 
juel avait été le caractère de la lultcî La féodalité s'y 
slle montrée à aucune époque sous le personnage d'une 
cretie disputant à une royauté ses droits politiques? 
n de cela. Tous ces ducs, comtes, princes, dauphins, 
surs et sires, chacun dans sa province, de la Normandie 
ivergne, de la Bourgogne à la Flandre, de la Savoie à 
u, se regardaient comme autant de rois aussi nobles au 
■ que le duc devenu un jour de surprise roi de France. 
ils s'étaient disputé tous entra eux, du siècle de Hugues 
à celui de Charles VII, c'était la propriété de vos per- ' 
s. C'étaient autant de princes bataillant ou intrigant 
|;arder de son mieux chacun sa part de royauté. I 

i pèces avaient fort bien vu que le premier pas à faire 
a voie de la civilisation était de se diibarrasser à tout | 
le cette monarchie polycéphale en la réduisant d'abord : 
seule tète. Le roi de France leur ayant offert de les y 1 
, pourvu qu'ils s'enrôlassent sous sa bannière, ils 
lërent en foule de lui, comme ils disaient dans le naïf et 
38que langage de leur temps. 

ducs, comtes et princes de quelque hauteur d'âme an- 
pu pressentir où cela les menait et la France avec j 

i: États de 135S, quand dos bourgeois, serfs émancipé; 
veille à peine, leur avaient proposé à la lettre de cons- 
une république aristocratique, il dépendait d'eux que i 
oses prissent cette route. I 

t ans plue tard aux Etats d'Orléans étail-il trop tard? 
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Apparemment, puisque la monarchie leur ayant offert à son 
tour de troquer contre Texemption de tous les impôts qui 
jusqu^à la révolution devaient peser uniquement sur vous» le 
droit d'avoir désormais Tombre d'un avis dans les affaires de 
rÉtat, ils acteptèrent« 

Lorsqu'Ësaû vendit son droit d^alnesse, il pensa d*abord 
avoir fait une chose indifférente. Après peu de temps il s'a- 
perçut que c'était l'investiture divine elle-même qu'il avait 
aliénée. Quand il se plaignit alors avec larmes et colère que 
Jacob l'eut supplanté : Qu'y puis-je, lui dit Isaac, c'est sur 
.lui que ma bénédiction est descendue, je ne puis la reprendre, 
il est ton maître et celui de tous ses frères. Vous le servirez 
tous et il se passera bien des jours avant que vous soyez af- 
franchis de son joug ! 

Bien des jours aussi devaient s'écouler avant que se levât 
celui où votre Ésaû serait admis enfin à recouvrer avec vous 
tous cette liberté sainte que dans une heure d'indigne oubli 
il avait livrée. Il fallait avant cela que toutes les conséquences 
de la convention léonine qu'il avait consentie en sortissent, il 
fallait que la coupe d'amertume et de honte remplie, pour 
tous leurs descendants, par les yassaux de Charles YII fût 
vide. 

Il y eut un moment, un seul, où l'esprit aristocratique, 
c'est-à-dire, ne vous y trompez pas, l'esprit de liberté sous 
la plus forte et la plus sûre de ses manifestations, se réveilla 
en France. 

Ce fut à la Réforme. 

La noblesse trouvait là une occasion incomparable de re- 
conquérir son rang d'aînée en prenant sur le terrain religieux 
la défense d^ libertés publiques. Elle le vit. A son honneur 
la moitié de ses membres arbora le protestantisme. Jamais la 
monarchie chez vous ne fut en plus grand péril. Du libre 
examen des droits que s'arrogeait le pape, au libre examen de 
ceux que'confisquait le roi, la route était courte et facile. Ce fut 
un instant solennel. Quand Coligni, Dandelot,Montgommery, 
Teligni, La Rochefoucauld, Pardaillan, La Force étaient les 
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chefs militaires d'une noblesse qui se levait eu aom de la li- 
berté d'examen, quand Anne Dubourg confessait intrépide- 
ment sa foi en ces éternels principes du droit naturel d'où 
Olivier, L'HApital, Dumoulin, Cujas, Coquilie faisaient jaillir 
lurces de votre droit civil, quand tout ce qu'il y avait de 
1 à celle cour des Valois par la pensée, la science, et le 
ige depuis CoUgni jusqu'à Ramus, depuis L'H&pital jua- 
Ambroise Paré, depuis Dandelot jusqu'à Jean Goujon, 
nandait à la monarchie les titres de la conscience hu- 
e, oh I alors, quelques heures du moius, on vit en France 
li peut s'appeler une noblesse. 

lis la monarchie veillait. Toutes les fois qu'elle n'a pu 
' à bout de vous par devant, serfs, manants, bourgeois 
sbles, elle l'a fait par derrière. Elle était perdue si la no- 
« protestante durait. Que fit-Ëlle? Le 24 août 1572, un 
nche, jour du Seigneur, à matines, elle l'assassina, 
laud on en est là de l'histoire de votre noblesse, il faut 
imbler son courage pour peindre môme à grands traits 
isérable état où les rois achevèrent de la réduire. 
9 pratiques de votre monarchie pour se rendre maltresse 
État, ou plutôt pour devenir l'État même, ont toutes été 
opriées avec un art in&ni, selon les cas et selon les 
18, au but détestable où elle tendait. Mais, ouvertes et vio- 
3 au besoin, elles ont été plus communément cachées et 
des. On les a vues dans leur travail de destruction de la 
esse se dissimuler sous un air de protection et de libéralité 
le temps même où elles lui étaient le plus mortelles. 
is nobles protestants une fois assassinés, ou mis hors la 
:t même la loi civile, restaient les nobles catholiques. La 
B SOUS dédit qu'ils avaient faite à Charles VII de leur per- 
e publique les engageait sans doute. Mais l'exemple des 
estants pouvait être contagieux, et c'était un fige fertile eu 
reautés dangereuses que celui de Colomb, de Outenberg, 
opernic et de Calvin. La royauté prit ses mesures. 
)ulez-vous avilir une chose, fût-elle aux yeux des hom- 
la plus précieuse de toutes? De rare rendez-la corn- 
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mune. Ainsi pensa Louis Xf, si bien né pour le métier de roi. 
Il fit de la multiplication des anoblissements une règle de la 
politique royale. Il donna la noblesse jusqu'à ses serviteurs. 
Ces radiations de la liste des contribuables, car la noblesse 
commença dès lors de consister surtout en cela, avaient deux 
Luis; Tuu de faire de la monarchie, Tunique dispensatrice du 
titre de noble, Tautre de faire de la noblesse restée jusque-là 
une caste, un peuple. Or, vous entendez bien que qui dit 
peuple, dit sujets. 

Le préjugé, si ancien d*ailleurs dans votre race, qui faisait 
regarder tout travail manuel comme vil, aida vos rois. N'y 
ayant rien de plus noble que de vivre, sans rien faire person- 
nellement de productif, aux dépens du labeur d'autrui, il fal* 
lut que votre noblesse trouvât le moyen de subsister oisive. 
L'exemption des impôts Ty aidait, mais il est visible que ce 
revenu purement négatif ne pouvait suffire. Où trouver la dif- 
férence, sinon au service du roi? Ainsi se fit la métamorphose 
des anciens pairs de celui-ci en ses officiers, ses bénéficierSi 
ses employés, ses pensionnés et jusqu'à ses domestiques. 

Louis XIV à qui il était réservé de tout pousser à bout, en- 
cydt sur les Yalois« Charles IX avait vendu les lettres de 
noblesse à la douzaine, Henri III en 1576, au mille. 
Louis XIV montrant le cas qu'il faisait de la noblesse et des 
anoblis, annula tous les titres acquis et à lui même en grande 
partie payés depuis quatre-vingt-douze ans et les revendit, 
moyennant nouvelle finance, aux titulaires. Un titre de no- 
blesse ne valait pas plus à ses yeux qu'une maîtrise, et quant 
è faire banqueroute à des nobles qui étaient de sa création, il 
n'en coûtait pas plus à sa conscience que de manquer de foi 
à des marchands. 

A la fin du règne, rentrant de Meudon, où il venait de voir 
au chevet, dans Tantichambre, Tescalier et la cour du Dau- 
phin mourant, un monde de valets nobles t tirant des soupirs 
de leurs talons, • Saint-Simon ne sachant s*il devait rire ou 
pleurer de la mascarade de sanglots, à laquelle il venait d'as- 
sister, s*avisa de faire demander à Louis XIY que, désormais 
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les conseils du Roi et le Parlement fussent exclusivement 
composés de ducs et pairs. 

Qu'est-ce qu'un duc? le mot le dît, un chef. Qu'est-ce 
qu'un pair? le mot le dit encore, un égal. De rpii les ducs 
alors, et depuis trois siècles au moins étaient-ils les chefs? 
et en quoi depuis ce même temps, étaient-ils pairs ou égaux, 
sinon en inutilité publique? 

Saint-Simon rêvait. Il revoyait sans doute en rêve, ce comte 
de Périgord qui, à Hugues Capet ayant l'impertinence de lui 
demander : t Qui t'a fait comte? t répondait, c Qui t'a fait 
roi? • Les morts après tant de temps sortent-ils de la tombe? 
Et était-il duc ou pair vivant en 1711 , qui fût capable d'aller 
à Louis XIV, et de lui dire : Qui t'a fait l'État? 

Tout ce qui finit est pitoyable. 

Quelle vie que celle des nobles de vos deux derniers siècles! 
Misérables chez eux ou serfs à la cour, quelle fut la pire 
condition, celle des uns ou celle des autres? 

Restent-ils à la cour? Ils y ont leur pain au grand ou au 
petit commun, selon le service qu'ils font: les gages au fond 
sont les mômes, la desserte royale les nourrit. Et quelle 
crainte de manquer de tout si on venait à déplaire, ou le roi à 
disparaître! Fagon est-il content? que dit son journal? L'au- 
guste étalon, l'autre nuit, a-t-il uriné jaune paille? Monsei- 
gneur hier passa, juste ici entre ces deux portes, le regard 
sévère, qui cela menace-t-il? Les cadets vont au régiment, 
les filles en religion, les parents de toute sorte dans tous les 
emplois, même les plus bas. Cela ne suffit pas. Il faut vivre 
Et la famille noble à la cour, môme logée dans les greniers 
est gênée, car il faut faire figure. Pauvreté est mère de tous 
les vices. La mendicité arrive. On déguise la chose sous un 
mot sentant moins sa misère. On ne mendie pas, fil mais ou 
se pousse. On se pousse donc chez M">* de Main tenon, chez 
M"® Choin, chez Dubois et sa bande, chez M"« de Pompadour 
et jusque chez M"*« Dubarry. Et pourquoi non? Ne voyait- 
on pas chez M"»® Dubarry ce qu'il y avait de mieux eu France, 
puisqu'on y voyait les princes du sang? 
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Les autres ne pouvant parvenir à la cour vivent dans quel-» 
que bicoque qu'ils décorent du nom de château et sur une 
terre que chaque matin ils aspirent à vendre, car, faute d'ar- 
gent pour la mettre en culture, il n'y peuvent subsister. 
Passe un traitant qui les en débarrasse et qui, tout à coup, par 
la vertu de cette opération, 6 miracle, devient gentilhomme. 
Tel autre tient bon jusqu'au bout chez lui. Il a le droit de 
chasse. Il en profite pour se nourrir. Mais est-il d'humeur 
indépendante et l'intendant de la province apprend-t-il qu'il 
ait tenu quelque propos sur la cour, les parlements ou le 
clergé? Une lettre de cachet le consigne chez lui. Il n'a pas 
pu penser impunément, môme sous son propre toit. 

Il est une loi dont le sens, comme celui de tant d'autres lois 
de la nature humaine, est pour vous un mystère, c'est celui 
qui punit les pères dans leur postérité. L« descendance de 
ces nobles qui, au xrv® siècle, n'avaient pas voulu partager 
avec les bourgeois le gouvernement de l'État, et qui au xv*, 
aux États de 1484, malgré Philippe Pot leur parlant de nou- 
veau sur la tombe de Louis XI la môme langue qu'autrefois, 
en pleine Jacquerie, leur avait parlé Marcel, avaient fait 
consister toute leur grandeur en privilèges fiscaux, cette des- 
cendance, au xvu® et au xvni® siècles, était-elle assez punie? 

Il semblerait, si les arrêts du destin n'avaient pas leur sa- 
gesse qui, pour vous être inexplicable, n'en est pas moins 
profonde, que le châtiment était plus grand encore que la 
faute. 

Que d'âmes vraiment nobles étouffées par cet odieux ré- 
gime I Que de talents enfouis, de caractères amoindris, de 
misères et de faiblesses indignement exploitées! Dans les 
rangs de cette noblesse écrasée par vos rois, bien des Âlcestes 
ont passé pourtant, dont le nom môme n'est pas venu jus- 
qu'à vous; bien des Cornélies demeurées inconnues, dans un 
suprême adieu se penchant sur leurs ûls, les ont armés che- 
valiers de la démocratie vengeresse et réparatrice, dont tant 
d'entre vous encore blasphèment la venue parce qu'ils en ou- 
blient Içs origines et qu'ils en méconnaissent l'avenir; bien 
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is alors sb sont vus l'âine déchirée, impuissaiils, dé- 
ana l'asservissement universel. Summtimjus, swaima 
Slle a failli votre noblesse, mais elle la duremeut 

traitement qu'elle a subi pour avoir aliéné ses droite 
dispense de ses devoirs au moins vous instruise. La 
forte et claire. Elle crie que si de tout temps, en 
1 a fallu avoir l'âme bien peu aristocratique pour 
liste, il faut aujourd'hui pour y regretter les rois, ne 
.us aristocratique du tout. 

VI 

la monarchie s'abal sur une société, il n'est classe 
'y emploie à asservir les autres, 
magistrature prise, comme le reste, entre les serres 
l'a pas échappé i la destinée commune. 
e classe de la société cependant o'est mieux faite, en 
« au moins, pour vivre, au plus grand avantage de 
chie elle-même, libre de tout engagement politique, 
ir les lois, terminer selon les règles du droit les dif- 
les particuliers, poursuivre la répression des délits 
imes, voilà une fonction sociale qui semble devoir 
ilir, sans que le gouvernement, quel qu'il soit, ait 

voir, dans son intérêt bien entendu même, qu'A en 

l'exercice. 

lis surtout, dans l'énormité du pouvoir qu'ils avaient 

auraient dû, ne Fût-ce quepar esprit de conservation, 

r toujours de toute main mise sur la classe Judi- 

épargner au moins le prétoire, ils auraient acquis 
aom, qui leur manqua toujours, de savoir respecter 
n etquelque chose. Cela eût rehaussé la c majesté 
comme disaient les gentilshommes de la Chambre, 
e chose que le respect de qui ou de quoi que ce soit, 
imais dans le caractère d'une monarchie, et de la 
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vôtre encore moins que d'aucune autre, car on n'en a jamais 
vu plus hardie à tout avilir et à tout mépriser. 

A peine votre magistrature, sortant du chaos et du moreel- 
lement féodal, montre-t-elle un commencement d'organisa- 
tion et d'unité, qu'aussitôt la main de vos rois est sur elle. 
Les deux faits se sont suivis de si près qu'ils ont paru aux 
contemporains eux-mêmes n'en faire qu'un. 

Cela se passa dès les dernières années du xni® siècle, alors 
que se constitua à Paris la cour judiciaire, restée si célèbre 
pendant toute la durée de votre ancienne monarchie, sous 
le nom de Parlement. Il n'était pas né que déjà vos rois le 
chargeaient de l'enregistrement de leurs ordonnances. 

Rien de plus légitime en apparence ni qui fût d'adminis- 
tration plus régulière et de meilleure police. Vos rois ren- 
daient une ordonnance, ils en envoyaient l'original au Parle- 
ment. Celui-ci, avant de la transcrire sur ses registres » 
vérifiait si elle émanait bien de la volonté et de la main du 
prince. L'authenticité de la minute constatée, le Parlement la 
conservait dans son greffe, dépôt public indispensable, sur- 
tout à ime époque où l'imprimerie n'existait pas et où des 
copies défectueuses du texte royal pouvaient en altérer Tesprit 
en même temps que la lettre. Cette transcription qui n'avait 
lieu qu'après lecture publique, tenait lieu aussi de promul- 
gation. Et ainsi se formait dans l'enceinte même de'la Jus- 
tice, des propres mains des magistrats, et en présence du 
peuple un bulletin des lois officiel, dont l'origine et l'exacti- 
tude étaient mises hors de doute par la solennité de sa vérifi- 
cation. 

Vit-on jamais acte royal de plus honnête figure et qui 
marquât pour la Justice une plus religieuse déférence? C'est 
pourtant à la faveur de ce procédé et en l'employant avec une 
perfidie unique que vos rois, dès le xni* siècle, ont fait de 
votre corps judiciaire, quelque résistance ouverte ou passive 
que celui-ci leur ait toujours opposée, le plus redoutable de 
leurs instruments politiques. 

L'intention de la royauté fut manifeste dès le principe. 

k 
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Il ne s*agîssait pas seulement pour elle en envoyant ses 
lois au Parlement d'en assurer le dépôt et d'en promulguer 
le texte. Il s'agissait surtout de donner à ces lois l'apparence 
d'une délibération et d'un consentement public. La cour ju-^ 
diciaire, à qui échut à sa naissance ce nom si ambigu de Par- 
lement, était admirablement propre à faire en ceci illu- 
sion au peuple. Cette assemblée de barons, de prélats, de 
chevaliers, de clercs et de légistes, tous à la dévotion du roi et 
institués par lui pour rendre la justice, fut censée avoir déli- 
béré avant d'avoir entériné. Les lois parurent ainsi sortir du 
sanctuaire môme où on les appliquait. 

La confusion des pouvoirs était criante, et il y avait là en 
germe le grand vice dont votre ancien régime a vécu et est 
mort, mais, au xm^ et au xiv^ siècles, cette confusion était 
partout, et vos rois se gardèrent de la faire disparaître ; cela 
les eût menés, en divisant les pouvoirs, à limiter et à subor-- 
donner le leur. 

C'est ce qu'ils ne firent jamais. 

Ils employèrent bien à l'occasion, et quand ils y trouvèrent 
avantage, le Parlement comme Conseil, mais ils ne transigè- 
rent jamais avec lui sur le principe de leur omnipotence. La 
maxime « si veut le roi, si veut la loi » qui date des commen- 
cements de votre ancienne monarchie, est restée en vigueur 
jusqu*à«sa chute. 

En 1787, Louis ZVI, tenant une séance royale pour con- 
traindre le Parlement à Tenregistrement d'un édit de ûnance 
et s'aperçevant que les magistrats opinant à la pluralité des 
suffrages, allaient émettre un vote défavorable, fait signe à 
sson chancelier. Celui-ci se lève, suspend l'appel nominaU 
enjoint l'admission pure et simple de Tédit et prononce ces pa- 
roles que n'auraient désavouées aucun des c glorieux an- 
cêtres a» à remonter par delà Louis XIV, par delà François I^^ 
et par delà Louis XI, jusqu'à Philippe le Bel môme. « Le pou- 
« voir législatif réside dans la personne du monarque, sans 
« dépendance et sans partage. » 

Le rôle du Parlement, ce singulier principe accepté ou 
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subi, était tracé par le destin. Ou il serrirait volontiers, ou 
il servirait de force. 

Il servit sous les deux formes. 

Mais l'excessif, qui est en germe dans la nature de tous les 
pouToirs, Test par grâce spéciale en germe si exubérant dans 
celle du pouvoir monarchique, que la limite des services que 
votre Parlement pouvait rendre à votre royauté, sans désho- 
norer jusqu'au nom de justice, devait être vite atteinte. 

Dieu seul se modère seul. Vos rois n^étaient pas des dieux. 
Votre magistrature parlementaire ne tarda pas à s'en aper* 
cevoir. 

Il y eut un terrain où, de bonne heure, elle se rencontra 
d'accord avec vos rois, et où elle ne marchanda jamais le 
maintien de cet accord; ce fat celui où leur intérêt les obli- 
geant de faire les premiers pas, ils durent, la conservation, la 
défense, à certain jour même, le salut de TÉtat Texigeant, ap* 
peler le Parlement à leur aide et laissant dormir Toracle : c si 
veut le roi, si veut la loi, » lui concéder tacitement le partage 
de Tautorité suprême. 

Restreindre les juridictions seigneuriales, étendre la com- 
pétence de la justice royale jusque sur les terres des grands 
vassaux; borner la juridiction ecclésiastique, et disputer à 
Téglise Tindépendance de la loi civile ; intervenir à ce titre 
dans les démêlés des rois et des papes, être saisi de Texamen, 
et par là, de l'admission ou du rejet des bulles ; être appelé 
par voie de conséquence à valider les traités signés avec les 
princes étrangers ; que dis-je, à Toccasion disposer même en 
quelque sorte, du trône en nommant une régente, omme cela 
arriva à la demande de Marie de Médicfs, ou mieux encore en 
cassant les testaments de Louis XIII et de Louis XIV, quel 
r6le pour un corps judiciaire! et comment, dans l'absence de 
tout pouvoir politique constitué, le Parlement ne se serait-il 
pas considéré, en face de la monarchie recourant elle-même 
à lui pour la légitimation d*actes pareils, comme le représen- 
tant de la nation? 

Ainsi fit-il è son honneur autant et toutes les fois qu'il le 



uetques-uns de vos historiens ont eu tort de l'en 

urpsit, en mettant ainsi la main aux affaires de 
6me lorsque la monarchie l'y conviait, il n'usurpait 

que pour le bien public dont, en ces circonstances, 
dernier tuteur. Des États gënéraux annuels auraient 
cette c]nru9ion des pouvoirs, mais vous savez de 
j pouvoir législatif résidant dans la personne du mo- 
sans dépendance et sans partage, » comme disait 
''I, que votre monarchie neconvoqua jamais ces États 
[ue sa détresse l'y contraignit, el que si choses furent 
ëriles, ce furent, la dernière exceptée, ces rares et 
1 convocations. 

st forcément îrrégulier sous le pouvoir d'un seul,iu3- 
loyens de légitime défense et de propre conservation 
I peuple est obligé de recourir. Votre ancien Parle- 
fut que contre toutes les lois d'un État policé, un 
modérateur, et dans les occasions où il lui fut permis 
' ce pouvoir, il ne put le faire qu'en sortant de ses 
ons naturelles. Mais c'est au dossier des méfaits de 
^u'il faut joindre cette énormité nouvelle. Ils ont ré- 
lessus, c'est-à-dire hors de toutes les lois, et il a fallu 
. jusqu'à votre classe judiciaire elle-même, sortit de 
elégale pour arriver à introduire dans l'extravagance 
ëgne un peu de pondération et d'ordre. 
t un département de celte immense et désordonné 
>ù vos rois, d'eux-mêmes, auraient dii toujours se 
favorables à l'introduction par quelque voie que ce 

décence et de la mesure, c'est le département des 

1 aurait fallu pour cela le miracle du seul mensonge 
fussent incapables. Il aurait fallu qu'ils mentissent 
rigine. Fils de barons, ils avaient tous les mauvais 

de leurs pères. La conquête avait fait leur éléva- 
y avaient pris des habitudes de pilierie et de rapine' 

étaient devenues une seconde nature. Si bien que 
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jusqu'à la yeille encore de leur chute, ils ont continué ces ha- 
bitudes, et qu'on a vu Louis XYI vous taxer à sa guise et dé- 
penser votre argent à sa fantaisie avec autant d'arrogance et 
aussi peu de scrupule que Louis XIY ou que Louis XL 

Et pourquoi se fussent-ils contenus? et qui étiez-vous pour 
qu'ils TOUS ménageassent? Vous n'étiez toujours qu'un fief et 
qu'un patrimoine. Vous aviez changé seulement de domaine 
en étant réunis à celui de la couronne. Les affranchissements 
en vous faisant sortir de la servitude de la glèbe avaient éman- 
cipé vos bras, mais non votre fortune, et le roi s'était réservé 
de la tailler à merci. 

Dans tout État policé, — et cela seul suffirait à vous montrer 
que votre monarchie, malgré ses brillantes apparences, n'a 
été politiquement qu*un Etat barbare, — l'impôt n'est levé que 
s'il a été consenti, et il n'est employé que sous contrôle. 

Or, de Hugues Capet à la Révolution, vos rois ont toujours 
refusé de reconnaître que vous eussiez qualité pour voter 
l'impôt. Les États généraux, dès le xiv^ siècle, avaient vaine- 
ment réclamé ce droit, Louis XYI vous le refusait encore 
en 1788. 

Quant à l'emploi de la fortime publique vous n^aviez davan- 
tage rien à y voir. Le même Louis XYI avait encore là-des- 
sus les idées de Philippe le Bel. Yotre bourse était la sienne. 
Il y puisait à pleines mains sans se croire tenu à vous rendre 
aucun compte. Tellement qu'il signait pour des sommes énor- 
mes des ordonnances dites de comptant, c'est-à-dire des or- 
dres de payer qui étaient transmis au Trésor, sans que la 
destination des fonds fût indiquée et sans qu'aucune forma- 
lité constatât le payement. Il est vrai qu'un jour Turgot ré- 
clama, mais il est vrai aussi que le lendemain il fut chassé. 

Il fallait colorer pourtant de quelque manière une aussi 
énorme usurpation de pouvoir, car à moins de vous déclarer 
et de vous faire admettre qu'ils étaient les maîtres de vos 
biens ainsi que de votre travail, et qu'ils avaient ainsi sur 
vous le droit de propriété même, c'est-à-dire, le droit d'user 
et d'abuser, vos rois étaient continuellement exposés à enten- 
dre le peuple crier à l'exaction et au vol. 
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Comment s'y prendre? 

C'est ici que ce qu'il y a eu de plus ingénument ou — décidez- 
en — de plus e£Erontément immoral dans les pratiques de yotre 
monarchie s'est montré tout à découvert. 

Ce fut le Parlement qu'elle employa à donner à ses taxes 
arbitraires l'apparence et l'autorité des lois. 

Le procédé était aimpleu Tout est simple et Ta à son Imt 
pour qui ne ménage rien, ni personne. 

Le roi signait des édits bursaux. Le nom tous avertit, je 
pense, car il est sur la chose. Ces édits visant à vos bourses 
étaient, comme toutes les autres ordonnances royales, portés 
au Parlement. Le Parlement vérifiait la signature, transcri- 
vait le texte sur ses regisires et tout était dit. Cet enregistre- 
ment avait force de vote, et le gre£Ee, pour l'impôt comme 
pour le reste vous tenait lieu, chose commode, d'assemblée 
nationale. 

Pour qu'un r^me pareil ne se heurtât jamais à aucune 
contradiction, il aurait fallu que votre Parlement, le seul pou- 
voir constitué qui, dans le silence universel, eût le moy^a de 
donner des avis, ne fût jamais composé que de lâches. On 
peut beaucoup présumer de la lâcheté humaine; mais les 
Bourbons qui abusaient de tout, abusaient aussi de cette pré- 
somption là. Et il arriva enfin qu'à abuser de l'abus, ils sou- 
levèrent jusque dans le Parlement l'aversion et la résis- 
tance. 

Les membres de cette cour, que la confusion des pouvoirs 
entretenue par la royauté rendait forcément mi-partie poli- 
tique et mi-partie judiciaire, étaient pourtant avant tout des 
magistrats, car leur office naturel était de rendre la justice. 
Légistes de profession, ils l'étaient aussi de caractère, el à 
quelques compromis que des rois absolus fussent capables de 
les amener, il devait venir un jour où Tavarice et Timpré- 
voyance royales augmentant toujours, quelque parlementaire 
à l'âme patricienne se lèverait et représenterait que le calice 
était plein. 

Ce fut dans les dernières années du xv* siècle, Louis XI 
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régnant, que cet événement pour la première fois arriva. Le 
magistrat qui» le premier osa se faire ainsi en face de la 
royauté Torgane de la conscience publique, s^appelait Jean de 
la Vacquerie* 

Saluez ce nom. La Yacquerie en son genre a été votre 
Hampden, et il n*a dépendu que de ses contemporains de 
le suivre dans la route qu'il ouvrait. 

Louis XI avait envoyé à Tenregistrement des édits exorbi- 
tants avec ordre d'y pourvoir, et menaces si Ton y manquait 
d'avoir affaire à son prévôt. 

Le premier président de La Yacquerie assembla ses con- 
seillers, les fit sortir en robes rouges, et les mena à sa suite 
dire au roi qu'ils se démettaient de leur charge plutôt que de 
consacrer des édits iniques, le Parlement étant pour rendre 
justice au peuple, et les finances n'étant pas de son ressort. 
Déclaration prudente autant que hardie, car en même temps 
qu'elle proclamait le principe de la division des pouvoirs^ elle 
dégageait l'honneur de la magistrature. 

Louis XI étonné, recula. 

Mais ce jour de pudeur n*eut pas de lendemain. Une ère 
nouvelle au contraire s'ouvrit dans l'histoire des rapports de 
la monarchie et du Parlement, une èie de luttes qui devait 
dur^ trois longs siècles et pendant laquelle les Bourbons 
n'ont pas cessé d'employer de vive force la Justice même, 
malgré ses prières, ses réclamations, ses résistances et jus- 
qu'à ses révoltes, •— car ils l'ont poussée Jusque-là — à don-» 
ner le caractère de la loi aux exactions et aux dilapidations 
les plus honteuses. 

Cette lutte d'une royauté toute puissante contre quelques 
magistrats restés seuls, et les derniers debout, sur le dernier 
et seul terrain où il fût encore possible de défendre les libertés 
publiques, remplit votre histoire à partir de Louis XL 

L*arme du Parlement était la remontrance, celle de la mo- 
narchie le lit de justice. 

Le lit de justice était une séance extraordinaire du Parle- 
ment où le roi, siégeant sous un dais, faisait en personne re- 
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quérir renregistrement de ses édils, lorsque les magistrats s'y 
refusaient. Sa Majesté ne venait que bien accompagnée. La sû- 
reté de sa personne, Tintimidation qu'il fallait exercer sur les 
esprits rebelles, l'appareil royal et militaire dont il était bon 
de frapper Timagination du peuple, avaient conseillé ce céré- 
monial : chancelier, garde des sceaux, premier président, 
présidents, conseillers, gens du roi, ne parlaient à cet homme 
qu'à genoux, jusqu'à ce qu'il leur eût ordonné de se lever. On 
allait aux opinions pour la forme et à voix basse. Le chan- 
celier prononçait ensuite que le roi, en son lit de justice, avait 
ordonné et ordonnait qu'il fût procédé à l'enregistrement de 
l'édit sur lequel on avait délibéré, et l'arrêt fait en Parlement, 
le roi y séant, avait acquis soudain sa vertu législative. 

Ces lits de justice furent aussi fréquents que cela dépens- 
dit de votre magistrature parlementaire. Ce qui s'est succédé 
dans la gratid'chambre, de La Yacquerie à d'Eprémesnil, de 
consciences humiliées^ révoltées et torturées, d'avoir à don- 
ner à vos rois des consentements pareils est sans nombre. 
Quant aux édits bursaux qui furent enregistrés ainsi, pendant 
ces trois cents ans, on referait aisément avec eux l'histoire de 
tous les abus dont votre monarchie n'est morte que soûle. Il 
n'y a pas, en eSet, d'autre exemple d'un dépôt de bilan pareil 
à celui que Louis XVI fut enfin obligé de faire en 1787 «atre 
les mains de l'Assemblée des notables. Nulle part ni jamais, 
compte rendu de gestion monarchique ne fut plus entaché 
d'extorsions, de concussions, de malversations de toutes 
sortes. Il semble que vos Bourbons se seraient crus déshono- 
rés de ne pas tout pousser à outrance. 

Un trait particulièrement odieux de leur conduite fut la dé- 
fense que, sans respect pour le dernier asile où s'était réfugiée 
la conscience de vos magistrats, ils leur intimèrent d'inscrire 
en marge de leurs registres que les édits vérifiés en lit 
de justice ne l'avaient été que du c très-exprès commande- 
ment du roi. » Louis XI encore dauphin, donna en cela 
l'exemple à ses c augustes successeurs. » Le premier il fit 
bifiTer une mention de ce genre. Les archives de votre Parle- 
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ment ont loDgtomps gardé le registre où se trouvait cette ra- 
ture, à la date restée célèbre, tant que dura l'ancien régime, 
du 28 juillet 1442. Les parlementaires, jusqu'à la-Révolution, 
défendirent toujours et toujours en vain ce droit suprême. 1} 
ne suffisait pas à vos rois d'avoir fait de vos magistrats des 
instruments de leur bon plaisir, il fallait encore que ceux-ci 
parussent aux yeux du peuple en être les garants et les 
complices. 

Que vous dire des péripéties de ce duel odieux de la Force 
et de la Justice., qu'il ne soit oiseux de redire à tous ceux 
d'entre vous qui ont quelque teinture de l'histoire de leur 
pays, ou qu'on puisse apprendre aux autres sans leur déve- 
lopper cette histoire tout entière? 

Revoyez du moins en esprit les grands traits de la lutte, 
ils vous en expliqueront l'issue. 

Le Parlement étant un simulacre de corps législatif em* 
ployé par la monarchie à donner à ses volontés Tapparence 
de lois délibérées et consenties, l'avantage royal à s'en servir 
était immense. Il ne vous a fallu longtemps à vous, comme à 
bien d'autres peuples, qu'un fantôme de liberté pour prendre 
en patience votre servitude politiQue. Vos rois vivant de fis- 
calité et de désordres trouvaient dans le mensonge de ce ré- 
gime ce qu'il fallait pour se couvrir. Le Parlement d'ailleurs 
étant convoqué par eux à des époquesindéterminées sans doute, 
mais encore assez fréquentes, à donner sa sanction à des ré- 
solulions d'État considérables et parfois populaires, telles que 
acceptation ou refus d'enregistrement de bulles, confirmations 
ou dénégation de traités, déclaration de majorité royale et 
autres mesures du même genre, l'opinion trouvait là une 
sorte de consolation et comme de revanche aux abus dti 
système. 

Il était inévitable pourtant qu'un corps constitué de la 
sorte, rendant de gré ou de force de tels services, et appelé 
seul dans des occasions toujours graves, souvent périlleuses 
à participer ou du moins à sembler participer à la puissance 
royale, prît à ses propres yeux et à ceux du public une im- 
portance dépassant la réalité de son pouvoir. 
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Jla fiit ce qui arriva. 

Dans les temps ordinaires, la monarchie disposant de toutes 
ses forces, le Parlement ne fut rien, ou s'il tenta dé vouloir 
étrequelque chose, un lit de justice le fit bientôt rentrer dans 
le néant; mais aux rencontres difficiles, dans les embarras 
financiers excessifs, à la mort des rois, dans les. querelles 
religieuses, ou dans les hasards des guerres civiles ou étran- 
gères, le besoin de recourir à la magistrature parlementaire 
pour terminer des tumultes, se tirer d*un mauvais pas et 
surtout éviter d*étre réduit à convoquer des Etats généraux, 
fut pressant, et le peuple s'habitua avoir dans ce corps judi- 
ciaire un véritable corps politique, d*une action discontinue 
^ans doute^ mais d'une existence permanente. 
, Ainsi, par un légitime et bien original châtiment de leur 
perfidie, fut déposé des propres mains de vos rois, dans Fen- 
ceinte môme de la Justice, et au greffe pour ainsi dire du 
Parlement, le titre imprescriptible de la revendication des li- 
bertés publiques dont ils étaient les larrons. 

Un fait auquel ils prêtèrent les mains, mais dont les consé- 
quences devaient être fort différentes de ce qu'ils en atten- 
daient, fut la création successive de Parlements provinciaux, 
institués sur le modèle du Parlement de Paris. Quand il y eut 
des Parlements dans toutes les provinces et que de Rennes à 
Âix, de Metz à Dijon, de Besançon à Douai, la France fut 
Hîouverte de grands prétoires, analogues à celui de la capitale, 
et où siégeait une magistrature dont les membres étaient 
en relation les uns avec les autres, vous eûtes autant de 
foyers de lumière, d'éducation et de résistance politique 
que de centres judiciaires nouveaux. C'étaient des magis- 
trats, dans la vérité du terme, que vos anciens magistrats 
parlementaires. Beaucoup d'entre eux étaient des hommes 
aussi capables de législation et de politiCpie que de jurispru- 
dence. Le jour où la royauté, mettant leur patience et leur 
honneur à bout, ils en viendraient à concevoir l'idée de faire, 
^ux aussi, commune contre elle, vous aviez grande chance 
<L'ètre réintégrés dans vos droits. 
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Les trois siècles qui ont précédé la Révolutioa ont vu ces 
magistrats, toujours jetés hors de leur mandat naturel par là 
violence de la politique royale, faire en de grandes occasions 
une figure que la Muse de Thistoire, parmi tant de dégoûts, 
trouve quelque contentement à vous peindre, car ce fut figure 
de caractères. 

Cela arriva une première fois en 1517. lie souffle de la Ré- 
forme faisait lever partout des idées d'assainissement social* 
La papauté devenue, avec les Médicis, monarchique dans le 
sens le plus impie du terme, et frayée d'autant plus du 
mouvement républicain des esprits, traitait et trafiquait avec 
les rois. Médicis et Valois étaient dignes de s^entendre. 
Léon X venait, sous le nom de Concordat, dé signer avec 
François I"* un marché aux termes duquel, abolissant les 
élections ecclésiastiques, il cédait au roi le droit de nommer 
à toutes les dignités de TÉglise, moyennant des annates. La 
simonie était impudente. Le Parlement, saisi de Tenregistre- 
ment du criminel traité, le refuse. Fureur du Valois qui, 
après avoir menacé jusqu'à la vie des conseillers du Parle- 
ment et fait entériner de force le concordat, prononce ces pa- 
roles : « Me prennentr-ils pour un Doge? Se croient-ils le 
« Sénat de Venise? » — Le vaurien 1 Comme si un Orimani 
ou un Mocenigo gouvernant leurs concitoyens avec l'assis- 
tance et sous rœil du conseil des Dix, n'étaient pas des gens 
d'une autre qualité qu^un soudard couronné, dissolu, sans 
foi ni règle, faisant mépris et argent de tout, même de l'Etat 
et de l'ÉgUse I 

Cent trente années s'écoulait, noua sommes en 1648, 
voici la Fronde. Les Anglais donnaient alors un grand 
exemple à l'fiurope, ils essayaient de fonder la République. 
L'héroïque contagion un moment vous gagne. La royauté, 
ches vous, à ce moment, poussait le désordre des finances à 
l'extrême. Emprunter à quinze pour cent, retrancher par dé- 
cret une partie des gages des fonctionnaires, et dépenser à 
l'avance, en les engageant à usure, les revenus de plusieurs 
années étaient les pratiques fiscales courantes. Cette t3rrannie 
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le peuple. Où va-t-il chercher ses premiers cheFsî Au 
Bntl 

Irez ici la logique pTOvidenUelIe des érénements. Ce 
s magistrats que la population exaspérée appelle aux 
des, et OD yoit la monarchie, à force d'abus, en arriver 
sorlir l'insurrection du temple m6me des lois I 
rait fallu pour que ce grand mouvement portât quel- 
lît que votre noblesse s'y associât, mais vous n'avlM 
is de noblesse, 

omme venait de passer dans vos annales, homme sin- 
intre tous, aussi admirable pour l'énei^e et la sincé- 
son patriotisme, que haïssable pour la haine qu'il 
lui-même à vos libertés publiques, et qui, transfuge 
stocratie, en avait été le bourreau. Le cardinal de Bi- 
n'était pas un patricien. La nature et la fortune eu 
fait un roi. Entre ses mains avaient péri étouffés les 
s restes de l'esprit aristocratique. Ou le vit bien k la 
Le frivole et criminelle de vos familles nobles d'alors, 
agistrats de la Fronde, la haute bourgeoisie la plus 
lie et la plus éclairée que vous ayez jamais eue, furent 
par cette noblesse dégénérée, dont ils ne purent, en 
ontrani même l'^emple des Anglais, rallumer l'esprit 
te. 

»sion était rare poutant. L'Espagnole qui régnait alors 
se porter au Parlement le d6d de déclarer en foime 
m le droit de borner les volontés d'un roi. Une véri- 
Dblesse d'épée, si vous en aviez eu une ce jour-là, au- 
•puyé votre noblesse de robe et relevé le défi. Il ne le 
. £t cela finit encore une fois pitoyablement, 
lelques années de là, à l'improviste, par une matmée 
on vit entrer dans la Saiote-Chapelle , en grosses 
chapeau gris et justaucorps rouge, suivi de toute sa 
1 pareil équipage, un garçon de dix-sept ans, qoi, le 
lent assemblé, lui signifia d'avoir désormais â enra- 
ies édita qu'il lui enverrait sans oser en déUbérer, 
[u'il y mettrait ordre. C'était la monarchie absolue qui, 
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foulant aux pieds jusqu'à la formalité du lit de justice» prenait 
ainsi possession publique et définitive de vous, en fermant 
la bouche au seul corps de TÉtat capable de lui remontrer 
que vous n'étiez pas une propriété, mais une nation. 

Ce silence dure soixante ans. 

Uue séance royale, bien différente de celle où il avait été 
imposé, le rompt enfin. 

Louis XIY, ce même Louis XIV aux grosses boites et au 
chapeau gris d'il y a soixante ans, vient de mourir, après un 
règne d'Asie. Mais il a voulu régner au delà même de la mort, 
et, par testament, il a disposé de la régence. C'est un d'Or- 
léans, son neveu, que la coutume y appelait. Il ne pouvait 
Fen exclure, mais, pressentiment bien naturel, il se défiait de 
lui et de sa descendance, et U avait voulu borner son pouvoir 
en y associant entre autres personnes , — trait de superbe 
dans rindifféreuce morale qui suffirait à peindre Tliomme, — 
deux de ses bâtards. 

Que va faire le Régent pour détourner le coup? Cela n'a 
rien d'embarrassant. Le Parlement n'est-il pas là? Il lui 
porte le testament et rend la parole aux conseillers en les 
assurant qu'il n'a dessein que de s'aider de leurs « sages re- 
montrances. » 

Le testament est cassé. Est-ce une ère nouvelle qui s'ouvre 
dans les rapports de la nation et de la monarchie? Non, c'est 
l'ancienne politique royale qui reprend son cours — politique 
qui n'oscille jamais, selon ses nécessité, qu'entre la perfidie 
et la violence. 

A peine reconnu, le Régent en recommence toutes les pra- 
tiques, et d'abord les pratiques financières : il altère les mon* 
naies, confisque une multitude d'offices, réduit la dette, re- 
tranche moitié ou quart des intérêts des rentes, dresse des 
listes de proscription contre les financiers, les fait garder à 
vue dans leurs maisons, donne des primes à ceux de leurs 
domestiques qui les dénoncent, et sous air de recherche de 
leur gestion, à remonter à plus de vingt-cinq ans, s'empare 
do tout ce qu'il peut saisir de leurs biens. 
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uia XIV, Cil c<- poiDt du moins, D'avait'il pas eu tort de 
fier '!ii il,.;f dos d'Orléans, et n'était-ce pas là, dèsl'en- 
i%ni,T '!q race? 

le Parieinent? Le Parlement se tut ear le régent se passa 
i, ce qui épargna les ■ sages remontrances. > 
lis jusqu'où ce cynisme ira-t-il pour arriver enfin à 
r la patience des hommes et de Dieu? 
i siëôle enfin s'est ouvert qui, h l'honneur de l'humanilé, 
m voir le châtiment, mais ce ne sera que lorsque les 
bons, à bout de mensonges, de banqueroutes, d'expé- 
s, de fraudes et de crimes an seront venue, ne pouvant 
pporter les Parlements ni s'en passer, à être obligés 
de convoquer les États généraux. 
elle agonie que cette On des Parlements ! 
monarchie avait-elle besoin d'eux, c'était un corps poli- 
et le premier de l'État; cessait-elle d'en avoir besoin, 
ent-ils, ou seulement ne se montraient- ils pas assez em- 
és h servir, ce n'était plus qu'un corps de juges, les 
isans disaient, à l'occasion, de c jugeurs » ayant rim- 
lence de s'ingérer dans les affaires d'Etat qui lï'étaient 
de leur ressort. 

quelque chose, au moins, était de leur ressort, et cb 
le sans conteste, c'élait le jugement des vols et des vo- 
, Ce fut pourtant pour avoir défendu contre Louis XV 
cice de ce devoir, sans lequel ils n'avaient plus même 
le raison d'ôlre, qu'ils succombèrent, 
duc d'Aiguillon, gouverneur de Bretagne, tyrannisait la 
Dce et la ^-volait. Le Parlement de Rennes, par l'organe 
n procurei' '' généra) La Chalotais, le dénonce au Roi. 
d'Aiguillon était neveu du maréchal de Richelieu et ami 
nnel de M"" Dubarry et do Louis XV, Que fait-on? 
la Chalotais qu'on arrête, son fils et trois conseillers au 
ment, et qu'on traduit devant une commission royale 
l'inculpation de haute trahison. Le Parlement de Rennes 
; sa démission, la Bretagne se soulève, le Fariement de 
fait des remontrances, l'opinion s'émeut, la cour recule, 
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d'Aiguillon est rappelé et la Ghalotais en est quitte pour l'exil. 1 

Hais le Parlement de Rennes, indigné, reprend la procédure ^ j 

et intente à d'Aiguillon un procès pour abus de pouvoir. 
LouisXV évoque Taffaire au Parlement de Paris et il le préside 
en personne. Le Parlement, sans se laisser intimider, suspend 
d'Aignillon de ses fonctions de pair jusqu'à ce qu'il se soit 
purgé par un jugement. Louis XV fait casser l'arrêt dans ua 
lit de justice. Le Parlement déclare alors que, n'étant plus 
libre de décider des biens, de la vie et de Thonneur des sujets 
du roi, ses membres se retirent et cessent de rendre la justice. 
La monarchie va^t-elle composer? Vous ne la connaissez^ 
point. D'Aiguillon est fait ministre et, dans la nuit du 19 jan- 
vier 1771, tous les membres du Parlement sont arrêtés dans 
leurs maisons, et, sur leur refus de reprendre leurs fonctions, 
déclarés déchus de leurs charges et exilés. Puis, Louis XV 
supprime le Parlement de Paris, et un à un, dans le cours de 
Tannée tous les Parlements de province institués sur son mo* 
dèle. La magistrature parlementaire ainsi disparaît et on ne 
voit plus à sa place, sur toute la surface du royaume, que des 
tribunaux peuplés de créatures. Un concussionnaire et une- 
prostituée, en une nuit, avaient fait ce changement. 

Mais alors qui enregistrera les édits et surtout les édits 
bursaux? Personne. On les promulguera tout simplement. 
Le roi, et au besoin M™' Dubarry acquitteront les ordon-* 
nances du comptant et elles seront payées sur leurs si^ 
gnalures. 

Quant aux ressources, les édits bursaux ne suffisant pas, 
h banqueroute en donnera. Terray réduit lo': rentes, re- 
tranche les pensions, suspend le payement '- s assignations 
sur les fermes et trouve ainsi de l'argent sans enregistrement, 
ni remontrance. 

C'est la monarchie absolue lasse d'hypocrisie, jetant le 
masque et se faisant un budget de son effronterie. 

Le miracle est que la Révolution ne soit pas sortie soudain 
et d'un seul jet d'une pareille fournaise d'abus. Mais la Pro- 
vidence vous soutenait sur Tablme et un règne encore se passa 
avant qu'on y vît tout rouler. 
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O'iHi. 1 U L ^.^^r d'Augias empesta TElide, il fallut qu'Her- 
cule déto iuiài l'u fleuve pour nettoyer l'écurie et rendre l'air 
resr.'rable. La même besogne était devenue indispensable à 
la mort de Luais XV. Il eût fallu pour Tenlreprendre un hon- 
nête homme ayant du bon sens et de la volonté. Le nouveau 
roi n'était et n'avait rien de cela. Il ne souffrit même pas que 
d'autres que lui se chargeassent d'un nettoiement si urgent. 
Louis XV avait exilé Choiseul sur le soupçon de méditer 
quelque chose de semblable, Louis XVI l'imita : sur la de- 
mande de les y laisser aviser à leurs risques et périls que lui 
^rent Malesherbes et Turgot, il éconduisit l'im et il chassa 
l'autre 

C'est qu'il était Bourbon dans l'âme. Aussi entendit-il bien 
ne pas dégénérer et vivre comme ses ancêtres de bon plaisir 
et d'abus. 

Ordonnances du comptant à la semaine, lettres de cachet 
au millier, prétention publiquement affichée de n'être comp- 
table qu'à Dieu de l'argent et de la personne des Français, 
taxes ineptes et iniques, mépris de tout conseil comme de 
tout contrôle, voilà la politique royale de Louis XVI comme 
de ses prédécesseurs. 

Il était né, comme eux, pour être roi, car il avait au plus 
tant degré, comme eux, cette absence de sens moral qui les 
a distingués tous. Il était faux avec naturel, et le manque de 
foi était chez lui vertu de prince. C'est une chose admirable 
que l'imperturbabilité d'immoralité avec laquelle tous ces 
Bourbons ont continuellement menti. Les Bonapartes les oui 
égalés depuis en cela, mais ils ne les ont pas surpassés. 

Louis XV ayant poussé la violence à bout, elle était hors 
d'usage au moins pour un temps. Louis XVI reprit la seconde 
arme royale, la fourbe. 

Il débuta bien en ce genre. Il rappela les Parlements. 

Et pourquoi ? C'est que l'amoncèlement des excès était tel, 
à la mort de Louis le Bien-aimé son « auguste prédécesseur » , 
qu'une rumeur courait qu'on n'en sortirait pas sans États 
généraux. Il faudrait donc rendre des comptes au paj'^, la 
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.«eule volonté du roi ne sufEraii donc plus à faire la loi, et 
la France cesserait d*ètre une propriété pour devenir un 
peuple! Les Parlements valaient mieux. Ils étaient incom- 
modes, ils faisaient des remontrances, mais on avait les lits 
de justice. 

Les Parlements reparurent donc, mais avec eux la poli- 
tique qui entendait les ranger à n'être que des greffiers du 
bon plaisir royal. 

La lutte recommença. Comment en jpouvait-il être autre- 
ment, à moins que vos magistrats se missent,^eux aussi à la 
fin, à n*avoir pas plus de sens moral que vos rois? Ils avaient 
une tradition différente. A peine réinstallés dans lews sièges, 
ils la reprirent. 

En juillet 1787, les malversations financières étant redeve- 
nues criantes, et le déficit croissant toujours, il fallut que 
Louis XYI eût recours aux lits de justice pour faire enre- 
gistrer de vive force d'énormes édits bursaux, dont la somme 
montait à près d'im demi*milliard. Cela ne pesait rien à la 
conscience de ce roi, mais celle du Parlement fut soulevée, et, 
se rappelant Texemple autrefois donné par La Vacquerie, il 
se déclara incompétent pour vérifier de tels décrets, déclara 
qu'aux seuls représentants de la nation appartenait le droit 
d'accorder des subsides, et demanda la convocation des États 
généraux» L'enr^strement n'en eut pas moins lieu sous les 
baïonnettes, et quand il fut fait, Louis XYI se faisant appor- 
ter le registre où. les protestations des conseillers étaient 
inscrites, en exila deux pour Texemple* 

L*âme des « augustes prédécesseurs » dût^elle assez tres- 
saillir d'aise; Louis XI, François I«, Louis XIII, Louis XIV 
et Louis XY eux-mêmes, eussent-ils fait mieux ou da- 
vantage? 

A six mois de là, les lettres de cachet pleuvant et envoyant 
en prison ou en exil tout ce qui déplaisait, le Parlement rend 
uu arrêt contre cet énorme abus. Il est dans son droit, car la 
justice à coup sûr est bien de son ressort. Louis XYI casse 
l'arrêt. Le Parlement résiste. Les Parlements de province 
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it. Leurs remontrances et leurs protestatioiia ne font 
1er Sa Majesté, qui d'un seul coup en exile huit. 
: la giR-rre civile devient immîii(mtfl, et enfin les Ëtets 
ui soiil convoqué». 

ouverture mit fin k l'existence législative de votre 
ent. 

nomeot oii ii allait disparattre, Louis XYI et sa cour 
èrent une dernière fois, et l'antichambre royale vomit 
nphlets, où les conseillers furent dénoncés au peuple 
des usurpateurs et des aristocrates, 
'arlemeot crut devoir se défendre dans de suprêmes 
raoces qui sont rest^ un document intéressant de 
toire et de la v6tro. 

mtla postérité pourtant cette apologie était superflue. 
Parlement avait usurpé, en effet, en essayant, autant 
avait pu, de borner l'omnipotence et le caprice royal, 
ait jamais été que pour le sauvegarde du droit. Quant 
)li£cation d'aristocrates, dont la malignité et la lâcheté 
mr le poursuivaient comme d'une injure, il eut tort de 
isser. Il la méritait, car il l'avait gagnée. N'avait-il pas 
vre aristocratique, en effet, par excellence, en défen- 
indant des siècles contre l'avidité et la tyrannie des 
ï deniers et les libertés du peuple? 
la mémoire de votre ancienne magistrature pariemcii> 
)il vous rester respectable et chère à un litre de plus, 
is que la royauté, poursuivant sans relfiche son abomi- 
-avail de destruction sociale, imputait à aristocratie, 
■dire à un sentiment criminel à ses yeux de la dignité 
e, tout effort tenté même par les gardiens des lois 
oléger vos biens, vos personnes et votre honneur, ces 
s, sans relâche eux aussi, poursuivaient l'œuvre de 
ilèvement en forgeant de toutes pièces votre législation 

magistrats législateurs avaient puisé et toujours entre- 
ns l'étude et dans la pratique du droit une grande idée 
[leur morale des hommes. La preuve en est aujour- 
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d'hai dans yos mains. Votre Gode civil, ce code que, travers- 
Gaulois par excellence, vous croyez né comme toutes choses 
du jour qui vous a vu venir au monde, ce code est leur 
ouvrage. 

Votre jurisprudence mère de votre législation et de votre 
procédure, après avoir un temps balbutié dans les Olim, s*af» 
firma peu à peu et de plus en plus dans les Arrêts en robes 
rouges, et dans ceux de règlement. C*est de là que sont sor« 
ties aussi avec les interprétations et les corrections de vos^ 
Coutumies, ces Ordonnances qui ont été Tébaucbe de vos^ 
lois. L'état des personnes et le principe des successions, c*est-^ 
à-dire tout ce qui fttit Tàme de voire civUisation moderne, ont 
été définis et établis dans les débats judiciaires de vos anciens- 
Parlements. 

C'était déjà chose faite au milieu du dernier siècle. Ouvrez 
les traités de Potbier, veus y trouverez encore aujourd'hui la 
meilleure introduction à la lecture de vos codes, et en Uen 
des rencontres même, le plus clair et le plus judicieux de 
leurs commentaires. Cambacérès, Merlin, Portails, à la 
Convention, aux Cinq Cents et au Conseil des Anciens, n'ont 
fait que recueillir des mains des derniers Conseillers au Par-^ 
lement, presque toutes les lois civiles qui vous régissent. 

Et quel a été de tout temps l'esprit de ces lois ? L'esprit 
démocratique qui est l'esprit d'équité même. 

C'est ainsi que les magistrats qui les ont faites, ont été 4es 
< aristocrates » en effet, comme les faisait appeler Louis XVI, 
dans toute la vertu du terme, car tandis que les rois détrui- 
saient la hiérarchie de la société, ils lui préparaient en silence 
la base réparatrice de la démocratie. 

Quand vous passez devant votre Palais de Justice, n'oubliez 
pas cela. Rappriez-vous, vous lui devez ce pieux souvenir, . 
que c'est de la salle de la grand'chambre que sont sorties 
les lois qui oai fait de vous les citoyens que vous êtes, et qull 
d^nd désormais de vous de ne plus cesser d'être. 
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VII 



Restait à asservir la classe sacerdotale. 

La Muse de Thistoire irouYerait quelque 'rafraîchissement 
à pouvoir dire que cet asserrissemeut suprême coûta de longs 
combats, et qu'après une résbtance de héros et de saints, 
vos prêtres victimes eux aussi des menées et des violences de 
vos rois, s'enveloppèrent de leur aube, en appelèrent à Dieu 
et succombèrent en martyrs. 

Ce serait mentir étrangemoit que parler de la sorte. 

Yotre corps ecclésiastique, loin de Jamais combattre la po- 
litique royale, en a été de tout temps le serviteur et Tappui. 
Que dls-je, il en a été le théoricien, le panégyriste, est-ce 
tout^ Non ; pis encore, le chantre, le célÂrant, le eonsécra- 
teur, roCQciant, 

Si clergé cependant devait avoir horreur de eompromissions 
pareilles, n'est->ce pas un clergé chrétien ? 

Jésus assurément n'est né ni sur le trêne, ni sur les mar- 
ches du trône. Jésus n'a jamais été oint ni sacré, et il n'a ja- 
mais sacré ni oint personne. Quand Ta^tp-on entendu se 
targuer de sa naissance et faire montre de ses parchemins? 
Lui a^-on jamais connu des leudes ou des vassaux? Pas plus 
qu'on ne lui a connu de serfs. Les apôtres formèrent toute sa 
suite, et ils étaient des derniers rangs du peuple. Jamais Hé- 
rode ne l'a vu à sa table, ni Tibère dans son antichambre. Il 
n'a monté qu'une fois l'escalier d'un ministre de César, mais 
vous savez, jepense, que ce futde force et «ichainé. Vous sa- 
vez apparemment aussi sans qu'il soit besoin de vous le re- 
dire, comment, introduit devant Pilate il parla, et ce qui lui 
fut répondu. Et quel mépris révolutionnaire des vices et des 
momeries du culte officiel dont il poursuivait la réforme! 
Etait-il asses peuple en tout œlaf II l'était tellement, que 
lorsque les Pharisiens et leurs amis Hérode et le lieutenant 
de César Tattachèraii au gibet, le praple qui Tavait méconnu, 
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le reconBaissanl enfin, racclama Dieu. Et ainsi dans le temps 
même, où Ovide, en des vers d'une élégante insolence, chan«- 
tait le préjugé patricien qu'il croyait étemel : Née de plèbe 
Deus^ le fils d'un artisan était élevé aux cieux. 

Il disparaît; comment la société chrétienne se constitue- 
t*elle et quel est le gouvernement de la primitive église? 
Est-ce la monarchie? La monarchie 1 Qui eût osé alors la pré- 
tendre héritière du gouvernement des évangélistes et des 
apôtres! Jésus [n'appelait les hommes ni Nos sujets, ni Mes 
peuples, il les [appelait Mes frères. Qui a jamais pu voir là 
souche ou semence de tradition impériale ou royale? Les 
évangélistes, les apôtres, ni les martyrs ne tranchèrent davan- 
tage de rhommede qualité et ne se firent appeler prince, duc, 
baron, grandeur ou éminence. Us ne furent jamais non plus 
ni impérialistes, ni royalistes. 

Le gouvernement des apôtres a été électif et représentatif; 
vous n'avez, pour vous en convaincre, qu'à relire l'ouvrage 
qui vous est parvenu sous le titre de leurs Actes. 

Le gouvernement de l'Eglise pendant les premiers siècles ne 
fut pas difTérent. C'était une république démocratique. Les 
évèques y étaient élus non-seulement par les prêtres, mais 
par le peuple, et une fois élus, ils ne gouvernaient point selon 
leurs seules lumières, mais avec le concours de tous les 
prêtres de leur diocèse, convoqués en assemblée. 

Lorsqu'il s'agissaitd'afiiaires générales intéressant plusieurs 
diocèses, le gouvernement affectait-il davantage le caractère 
monarchique? Point. Les évèques se réunissaient alors entre 
eux en assemblée nouvelle, et ce fut l'origine des conciles. 

Mais comment empereurs et rois auraient-ils pu souffrir 
que ce modèle de république seunaintlnt au milieu de leurs 
États? 

Il y eût été la condamnation vivante de leur usurpation, et 
bientôt elle y eût trouvé sa perte. 

Citoyen à l'église, le peuple se serait instruit peu à peu à 
le devenir sur la place publique. Le monde aurait vu alors 
un beau spectacle, celui d'une démocratie laïque' sortant or- 
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ganisée et réglée de Texpansive pléoUade de TÎe d'tme démo- 
craii» religieuse. 

C'était la pensée évangélique. 

Tant qu'il se trouva des caradàve» pour la soutenir et des 
missionuairos pour la répaudre, elle fit sous mille formes 
échec au pouvoir mouar chique* Que de 4X>mhat8 livrés p«i- 
daut sept cents ans pour conserver à la cité humai2i<e la même 
âme qu*à la cité divine 1 Que de sainteté, qiie d'héroïsme, que 
de génie sacrifiés dans ces combats, da Bain! Paul à edàni 
Benoit I 

Mais le jour trop hien prédit par le voyant de TApocalypse 
où Tesprit infernal donnant la puissance «u jnonstie aux dix 
diadèmes jetterait à ses pieds TégUse aveuglée et k peuple 
trahi, cejour^ le dernier de la république chrétienne, ne 
pouvait manquer de venir. 

Quel lieu, quel temps virent cette fin misérable? 

€e fut Tabbaye de Saint-Denys, Tan de Jésus 7^3. 

Alors régnait en France Pépin, qui. Tannée précédente, 
élu par le sufiErage universel, tel du uKÛns qu'il se pratiquait 
-^n cet âge, venait, pour consolider son récent avènement, de 
jeter dans im cloître son prédécesseur, le dernier des xxiéro- 
^ingiens. 

Un jour le bruit se répand dans les Gauks que Tévèque de 
Home, Etienne, deuxième de nom, suivi de tout son clergés a 
passé les Alpes en fugitif et qu'il vient implorer contre des 
Lombards l'épée du nouveau chef des Francs. Pépin et son 
fils Charles, depuis Charlemagne, vont au-d0FMKt de l'évoque 
et l'amènent à l'abbaye de Saint-Denys. 

Là se passe à la lettre la scène décote dans rApocalypae. 

Etienne, couvert de cendres et revètudu cilice^seprosteise 
^devant Pépin et ne se relève qu'après avoir obtenu la pro- 
messe d'une descente armée en Italie et de la soiunission à sa 
puissance non plus apostolique seulement, ^aais royetej de 
Rome, de l'exarchat et de la Peaiapûle. 

Bonnant donnant. 

X'évéque en jie rale^ant jpape Mpài Pépii^ ja loœme, sas 
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lils et leur race, déclare que le nouveau prince lient sa cou-* 
renne de Dieu par Tintermédiaire des apôtrçs, dont il est; lui, 
Etienne, le successeur et Tinterprôte ; puis il suit Pépin à 
Reim3; il Ty sacré, bien qu'il Téût été déjà une première fois 
ailleurs, et il clôt la cérémonie en menaçant les Francs d'excom- 
munication si jamais ils s'avisent d'éliro un prince d'une fa« 
mille différente* 

Ainsi fut conclu, dans le plus vénéré de vos sanctuaires., 
entre un prêtre ambitieux et un soldat rusé, le marché sacri- 
léjge qui transforma la république des apôtres en monarchie 
pontificale, et votre royauté, jusque-là, de pure institution 
humaine, puisqu'elle était élective, en dynasties héréditaires 
de prétendue délégation divine. 

Deux hommes, en cette rencontre, se firent donation réci** 
proque de deux peuples* Ces peuples, visiblement, n'appar- 
ienaient ni à l'un ni à l'autre de ces hommes : les Romains 
n'étaient pas plus la propriété de PépiUi que vous n'étiez la 
I»roprlété d'Etienne. 

Les peuples ne sont la propriété de personne. Ils n'appar-* 
tiennent et ils 2>e peuinent appartenir qu'à eux-mêmes. Tel- 
lement qu'il ne leur appartient pas à eux-mêmes de s'aliéner, 
car leur liberté, qu'ils ont reçue de Dieu, est, comme tout ce 
qui a nette origine, incessible. 

Cette doctrine de sens commun et de sens moral encore -aal 
établie au xix* siècle, ne l'était en aucune façon au vnI^ 
Dans Tanar^hie, l'oppression et l'ignorance quasi-universelles 
la doctrine diamétralement«m|D08ée prévalut sans obstacle. 

Les co&sécpiences d'un prinâpe, lorsqu'une fois les hommes 
l'admetlent, en sortent d'elles-mêmes, empoisonnées ou sa- 
lubros, «omme la source d'où elles découlent 

Le criminel mensonge de la monarchie de droit divin de- 
vemij grâce à l'ÉgUse, une superstition populaire fut aisé- 
ment ésigé par vos rois en maxime d'État. Mais, le coup fait, 
quelle indépendance restait-il à votre clergé? U venait, au 
iUMB de Dîrâ, de donner en toute propriété à ua homme 
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toutes les classes de vol^'o société; au nom dô qui ou de quoi 
pouvait-il se préteudre excepté de la donation? 

La logique était, la, vengeresse de la morale : elle fit impla- 
cablement son œuvre, et votre classe sacerdotale devint, elle • 
aussi, conséquence justement ezpiatrica de son apostasie, la 
chose, Tiustrum^it» la risée d*un homme. 

Quçind des prêtres se rencontrent assez serviles ou assez 
insensés pour déclarer qu*un mortel, sur la tète duquel ils 
posent une couronne, est, par le seul fait de cette imposition 
de mains, promu lieutenant de la Divinité, que dés lors sa 
personne est sacrée, quoi qu*il fasse, que se» ordres sont des 
lois auxquelles toute une nation est tenue d'obéir sauf lui, 
qu*il ne doit compte qu*à Dieu de l'usage qu'il fait de son au- 
torité, puisque c*est de Dieu seul qu'il la tient, que nulle force 
coactive de ce monde ne peut le contraindre à observer ses 
propres règlements ou à tenir ses promesses, mêmes faites 
sous serment, que la nation, si ce monstre de puissance abuse, 
n'a d'autres armes contre lui que le recours à Dieu par la 
prière, afin d'obtenir qu'il touche le cœur dudit monstre, s'il 
en a un, et qu'il éclaire sa raison s'il lui en reste, lorsqu'un 
clergé se rencontre assez extravagant ou assez impie pour 
mettre de ses propres mains sur ses deux pieds une aussi 
épouvantable idole, parlez, prêtres et fidèles chrétiens qui 
vous êtes tant moqué des Oracles, des Pythonisses, des Si- 
bylles, des Flammes et des Augures, levez-vous, dis-je, et par- 
lez : parlez une bonne fois.en français clair, net, courant, in* 
telligible à tous, aux grands comme aux petits, aux humbles 
comme aux forts, parlez, expliquez-vous et dites si lorsqu'un 
symbole pareil a formé pendant des siècles la base du 
droit public d'un peuple, ce peuple las d'être écrasé, ^- 
pendé, outragé, moqué, n'a pas été à la fin fondé à rouvrir 
l'Évangile et à se demander, le lisant, par quelle abominable 
dérision de ses textes les plus authentiques et les plus purs> 
la République'avait été ainsi vendue ? 

En vous livrant à ces rois de droit divin, votre clergé, 
effet pourtant bien facile à prévoir du léonin contrat signé 
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par lui en l'abbaye de Saint-Denys, s'était inévitablement 
liyré lui-«mème et livré à merci. 

Comment en aurait-il pu être autrement? Comment toutes 
vos libertés périssant, la liberté ecdésiastique serait-elle 
seule restée sauve T II n*en fut rien. Elle expira comme toutes 
les autres dans Tétouffement tmiversel, et de là date cette ère 
de servitude politique de vos prêtres que douze siècles n'ont 
pas épuisée, car vous les y voyez encore. 

S*il est classe cependant que vos rois, ne fût-ce que par 
pudeur, auraient dû laisser dans la possession de ses fran* 
chises, c'est la classe sacerdotale. Us lui devaient le caractère 
religieux de leur autorité. L'entente avec die était aisée. 
Quel inconvénient y avait-il à respecter son gouvernement 
intérieur ? L'élection des évèques par le clergé ou tout au 
moins par les chanoines, celle des abbés par les moines et 
des abbessespar les reUgieuses était-elle chose qui put mettre 
en péril l'autorité de rois de droit divin ? Â s'abstenir de porter 
ainsi les mains jusque sur le sanctuaire, ils eussent acquis 
la raiommée utile autant que rare de princes capables de quel- 
que retenue. Hais quelle espérance que des gens qui faî* 
salent litière et argent de tout s'arrêtassent même sur le seuil 
d'un monastère ou d'une église? Est-ce que tout ne leur 
appartenait pas, le sacré aussi bien que le profane et vos 
consciences aussi bien que votre argent? Vraiment I les êtres 
augustes qui vous vendaient jusqu'au droit de travailler, 
puisqu'ils trafiquaient de vos maîtrises, se seraient gênés pour 
disposer à leur gré et à prix d'argent de vos évêchés et de vos 
abbayes I N'étaient-ils pas vice-Dieux, et le clergé lui-même 
avait-il quelque chose à reprendre à leur conduite ? Dieu seul 
ayant pouvoir sur leur volonté, l'Église n'avait comme l'Etat 
qu'à se courber sous cette volonté, et à l'adorer même, puis- 
qu'elle n'était que transfusion, révélation, manifestation 
obscure sans doute dans ses effets, mais certaine dans son 
principe, de la volonté divine. 

Restait à trouver le prétexte de s'immiscer dans les élec- 
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lions canooiques et l'immixlion faUa k la cbaag«T en maiii- 
mise. 
^ 'organisation de la sociâté £âodale s'y prêtait à merreUle. 
ût uoe eiigeaDce avisée autant qu'avide que l'engeance 
le. Elle n'eut ganàa de négliger l'occasion que la Portuoe 
ÉFraiU 
ins l'empire de Charlemagne, et ensuite dans les royaumes 

comme le vôtre, se formèrent de ses débris, tout était 
ère à £af ou b&aéSce c'est-à-dire à possession conférée 

un seigneur à clur^ d'homma^, de redevances ou 
ligatioBS personnelles. Quantité de seigneurs laïcs, sous 
ixte de protection s'étant emparés qui d'une abbaye, 
l'un évftcbé, d'une cure, d'une cbanoinie, d'une chapelle, 

prieuré, voire du produit d'un cimetière ou de celui deB 
lea dites à tel ou tel autd, le clergé entra ainsi tout 
e pièce dans le système féodal, oou comme personne 
ique mais comme propriétaire. Or tout pr<^riétaire sous 
igime étant vassal de quelque suzerain, le sozwain d«s 
rains, la roi, devint de soi le dispensateur perpétuel dM 
£cea ecclésiastiques. 

s béué&cea en dfet ne pouvant être héréditairas puisque 
3 clergé était voué au cdibat, vos rois s'attribuèrent la 
ition, à chaque changemeat de titulaire, des fîefs attachés 
dignités ecclésiastiques et lûentèt de ces dignités elles- 
les. La formalité des élections fut maintenue, mais niû- 
aent pour iii^)oser au peuple. En fait, ne fiit élu que le 
mmandé du roi, et ce recwnmandé fut toujours un de 
parents , un de ses hfttacds, un de ses courtisans ou 
que clerc de aaîssaïua en état de payer en deniers comp- 
) la recommandation royale. Cela se fit ouvertement et 

mystère, et l'on vit ain« en France comme dans toute 
rope, au reste, les princes investir avec la crosse et 
leau des évèques et des abbés qui n'étaient que leurs 
teurs ou leurs créatures. 

) commerce simoniaqne fut exercé par vos itHS, au doul^e 
■uctueux pio&t de leur autorité et de leur bourse, avec 
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U vtème eX inaltérable «événité 4o coMdanoa qa*ilft m«i« 
trèrai&i ^phm tard dans Je tcafio des maitriaes, k venle des 
kttapes de w>Wiwie oa la traite des nègres. 

il éiaU d^à ]^asaé en eouAttSM royale el {Mirta&t da droit 
dirâ stma la âynastia GarJoviagiaiuie. i^uand les Bouiiiow 
pftnumtaoos la premitoe fig«re<yùi il aîtpluà la Providenee 
de fous ks révéler, la figure des Gapate, ils treuvèrent celte 
eûatume sahstHaée parfont à la coutinne apostolique. Us 
n'eureat garda d*eii aiFoir honte ou de s'en pkîxidre. Us la 
eonfinaèreBl au oontraiin. Et ainat Cul établie cette inféoda- 
ti(m eaerîlége de rÉglkie à la monardiie quidwnii être chas 
?0BS, buît sîèdes dnrant, la source de tant de scandales et de 
tant de crimen. ' 

Mais c'est à Hugues Gapat ^ue le sjstèmadnA son assiatls^ 
et la Muse de Thistoire serait coupable d'amission grave si 
elle firosirait ce prince de k croire légitime <pû lui en vevient. 

L*aa mil npprochant, k dernier de ces GailaTingiens qui 
devait pourtant, au dire de k prophétk axcommunicatciee 
d'Etienne II, régner sur vous juscpi^à la conaommatian des 
sîèdes, meiort jeune, sans enCuits» et fort à propos. Un peu 
plus, Hugues <kpet impeitientÀ son tour de régner renvoyait 
fizûr dans Tin jmw 4'un dottre., iconime nutsefois Pépin, 
ezempk bon i«uivro, y avait enseveli vifiant k dernkr das 
Mérovéea. L'arcihevéque M Baims ne manque pas de sacrer 
fli^es€c^t. Le voik àson tonr^lai «t tonte saraceîuaqu*à 
la géDératian la pks roculée «et jusque dnns la personne àa 
deoéer dn ses descendants, votiro roi de ânât divin* Mak 
rhabile homme, avant son avènement et son sacre, était déjà 
ccmuM avaient fffis soin (jle Télronvaiat lui, gens de conseil et 
dfllûagiie vtte^sonpère^aenginnd-^ère^tsenbîsalaii, abbé 
laïc. Gak veut dure qae laîssaiit k soin du qpîzitudl uicpiel 
il n'avait pas k kisir de vaquer à un nUfté véritable son 
vicaire aceléaksIÂqtte, il •était seigneur teBiporel des abbaym 
les plus zichen ^ ks pfais renommées du duché de Fonce» 
«Ktre autres» 4e «elle de Saint-Denysmèma. 

Quand on est propriétaire d'un oracloi imaginez*vous qu'il 






76 LB PRÉTENDANT 

soit malaisé P^ Je faire parler ? D'ailleurs Hugues Gapel, irès^ 
digue en tout ;. oint d'être le fondateur de sa dynastie, seyait 
à merveille toat le prestige qu'elle pouyait acquérir aux yeux 
du peuple en empruntant quelque chose du caractère sacer- 
dotal. Il portait en public la chappe de saint Martin. D fit des 
donations sans fin aux couvents. Dans une lettre à rarche- 
vèque de Sens, qui est un des plus anciens monuments de 
Totre histoire, il Vassura qu*il ne gouvernerait jamais sans 
Tappui du clergé, encore moins contre ses maximes. Il mit 
ainsi rÉglise dans la dépendance de la monarchie, tout en 
mettant la monarchie sous la consécration de rÉglise. Véri- 
table inaugurateur, en cela, de la politique hypocrite exacte- 
ment suivie par ses trente-quatre successeurs et qui, au 
scandale de la religion et du bon sens, a mis vos prêtres à 
leurs pieds et le trône sur Tautel. 

Pour ron^pre les rets d'une politique pareille il ne fallait 
rieû mcMUS qu'une révolution sociale et qu'une révolution re- 
ligieuse. Les deux (mt eu lieu, et à elles deux pourtant elles 
n'en >sont pas encore venues à bout. 

La Réforme qui, plus heureuse ou plus sage, aurait pu du 
moins commencer l'émancipation de votre clergé, déviant de 
son but, a échoué. La Révolution a repris l'œuvre et dans 
son athlétique effort l'a ébauchée. Mais votre monarchie a été 
si experte dans l'art abominable d'abaisser les intelligences 
et de détruire les caractères qu'aujourd'hui encore, après 
tant de siècles, vos prêtres adorant toujours la main qui les a 
enchaînés, quand la République leur parle de les faire libres, 
reculent. 

Smgulière énigme, allez-vous dire. Un fait l'explique. Ce 
fait, qui, quelles que soient la forme et les circonstances où 
il se soit produit sera toujours digne de mémoire, est l'inter- 
vention des papes dans le débat et leur tentative aussi célèbre 
qu'inutile d'arracher aux rois l'indépendance de l'Église. 

Toute la seconde moitié du moyen âge a retenti de cette 
guerre qui, de son origine à sa fin, n'a servi qu'à immorta- 
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liser le génie» le earactère et rinfortune dfte^rrégoire YII, 
dlimocent III et de BoniiiBice YIIL >^ j • 

Le droH était du côté des papes et leur dirrdile pourtant 
était inévitable. Est-ce parce qu'ils étaient matériellement 
les plus faibles? Non. C'est que la papauté se présentait 
dans le combat sous la figure d'une puissance matérielle. 
A qui alors deyait rester la Tictoire sinon à celle des deux 
puissances en lutte qui serait matériellement la plus forte? 

Les évèques de Rome avaient voulu devenir papes, et, en 
tant que papes, non-seulement chefs de l'Église, mais princes 
régnants sur un territoire déterminé. Etienne II était venu de- 
mander ce territoire à Pépin, à genoux ; Léon III en avait 
obtenu, à genoux lui aussi, la confirmation de Gharlemagne : 
cela avait fait les papes princes de la terre, sans doute, et 
ils étaient entrés dans le concert des rois. Mais sous quelle 
charge? Sous la charge de n'être que les protégés et les cha- 
pelains des rois. 

Le jour où ils prétendraient être autre chose et reprocher 
aux rois leur absolutisme, leurs désordres et leurs crimes, 
c'était la guerre, mais une guerre dont Tissue était fatale, 
puisqu'à la guerre, comme chacun sait, et comme un prince 
victorieux vous le rappelait avec beaucoup d'à-propos ré- 
cemment, la force prime le droit. 

D'ailleurs, qu*7 avait-il de plus bizarre que la prétention 
des papes d'être les rois des rois? Ces rois, comme votre Phi- 
lippe I^ et votre Philippe lY dit le Bel, étaient des scélérats 
assurément, comme il en a tant passé sur les trônes, mais le 
sacre les avait fait des rois de droit divin ; de quel droit, alors, 
l'évèque de Rome se môlait-il de leurs afiaires ? L'intention 
de leur arracher à eux et à leurs pareils, ou le peuple ou l'É-» 
glise, était honnête mais vaine.de la part de prêtres qui, eux 
aussi étaient rois, et dont le trône électif était, à chaque muta- 
tion, non-seulement mis aux voix, mais à l'encan. 

Pour conserver le droit efficace de défendre la République 
céleste, il n'aurait pas fallu commencer par livrer la Répu- 
blique terrestre. Si la cité de Dieu avait un monarque et un 



7 s LB PRÉTSNDANT 

monarque temporel, î! était naturel que la cité homaîne en 
eût un fille aussi, et, quand ce monarque sacré par vos prêtres 
et déclaré ptir eux lieutenant de la divinité, disait que le 
clergé était son sujet, à défaut de la morale, il avait pour lui 
la logique. Il Tavait tellement que vos canonistes, logiciens 
consommés, se déclarèrent en faveur de Philippe le Bel contre 
Boniface VIII, à qui ils rOTaontrèrentpertînemmait et docte« 
ment qu*il n^était en ce monde qu*un roi comme un autre, et 
que si un évéque pouvait donner une couronne, il ne pouvait 
la retirer. Dieu, par définition, ne se déjugeant jamais. 

Si les évéques de Rome du viii* et du Et* siècle, moins ar- 
dents à devenir des rois de ce monde avaient mieux lu 
rÉvangîle, ils y auraient trouvé une autre et beaucoup plus 
sûre règle de conduite. 

Jésus pouvait être roi. 11 pouvait être roi des rois, au sens 
où la papauté a eu la romanesque idée de le devenir. II pou- 
vait sacrer, il pouvait déposer des rois. Qui Fen empêchait? 
Il n^a rien fait pourtant de tout cela. Il n*a jamais régné sur 
aucun territoire. Il n'a ni sacré Hérode, ni déposé Tibère. Il 
n'a eu qu'en mépris les sceptres et les couronnes. Tellement, 
.qu'un jour, un prince encore plus puissant, en votre monde 
sublunaire, que Pépin et qué.Charlemagne eux-mêmes, étant 
venu le trouver, l'ayant conduit sur une montagne d*où l'on 
découvrait tous les royaumes terrestres et ce que les pauvres 
gens appellent leur gloire, et lui ayant dit, lui montrant cet 
empire universel un peu plus grand pourtant que celui qui, 
par dérision sans doute, fut appelé le patrimoine de saint 
Pierre : « Adore-moi, et tout cela est à toi, » Jésus regardant 
en face ce prince sinistre le mit en fuite en prononçant ces 
seules paroles : « Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et tu ne 
serviras que lui. » 

Si Etienne et Léon, Tan 753 et l'an 800 de l'ère de Jésus, 
au lieu de prendre le contre^pied de cette maxime l'avment 
observée, la république chrétienne se fût maintenue, et son 
clergé eût été sauvé de la honte de devenir la chose d'un roi. 

On ne voit dans tout votre moyen âge, au milieu de ce tu- 
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mnlte de seandales, de luttes et de forfaits de toutes sortes où 
s'est débattu alors votre clergé, que deux pasis où il ait pu 
quelques heures se désaltérer nn peu à la source évangélique. 
Ce sont, au xii* et au xm* siècle, les heures qui virent au 
pouvoir saint Bernard et saint Louis. Sous la main de ces 
deux grands hommes, les élections ecclésiastiques reparurent; 
et ainsi, dans un coin du monde au moins, dans les cathédrales 
et dans les cloîtres la république un instant [refleurit! Mais à 
quoi tint ce miracle? Un mot vous le fera connaître : sous 
rhomme d*État, dans saint Louis comme dans saint Bernard, 
il y avait un moine. 

La dynastie des Yalois ne produisit ni moines, ni saints. 
La suite de lieutenants de la Providence que pendant près de 
trois siècles elle vous donna, fut admirablement propre, au 
contraire, à établir la prédominance de la politique royale 
dans les affaires de TEglise aussi bien que de l*État, et à 
y ériger en lois les maximes les plus perverses. 

Louis XI, le plus grand à la fois et le plus repoussant 
dans son originalité étrange des despotes de cette nouvelle 
lignée, était Thomme le mieux fait par ses talents et par ses 
vices pour assurer partout la suprématie de la royauté. Il 
essaya d*y intéresser jusqu'au ciel. On le vit dans ce dessein 
s'affubler du surplis et de Taumusse, et de ses mains toutes 
dégouttantes de sang signer des donations aux saints. Les 
saints devenus tels pour avoir à Timitation de Jésus, leur 
maître, méprisé durant leur vie les biens de ce monde,' y 
étaient devenus sans doute sensibles depuis leur mort et vos 
rois en leur donuant des titres, de beaux habits, des bijoux, 
des images et de l'argent les mettaient dans leurs intérêts! 
Ils^n faisaient aussi apparemment, au même prix, des enne- 
mis de la liberté de l'Église, ou du moins des neutres dans 
le débat engagé entre elle et votre monarchie I Tout supers- 
titieux qu'il fût, Louis XI cependant était plus hypocrite 
encore. et il marchait dans la tradition des Capets, en se con- 
duisant de la sorte. Ses momeries môme les plus mons- 
trueuses avaient un sens politique, elles montraient en lui 
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tple le roi de droit divin traitant directemeiit avec Dieu 
. Quant au pape, Louis XI joua avec lui le même jeu. 
)£Frit plusieurs fois le sacriEce de la Pragmatique, c'est- 
l'aLolitiâu déËsitive des élections ecclésiastiques et 
DCiles nationaux, moyennant quelque quitlanceet com- 
jun en bonne et due forme. La négociation eût abouti 
loute si le roi eût vécu quelques années de plus car il 
vu alors dans la chaire de saint Pierre, Alexandre VI 
rsonne, qui ayant acheté les voix du conclave et étant 
ites choses homme de bonne composition, n'eût assuré- 
pas fait plus de difficulté pour vendre les droits de votre 
qu il n'en avait fait pour trafiquer du saint-siége. 
s eela ne fut que différé. L'étoile de vos rois en&n fut la 
brte et bientAt il se rencontra à Rome et à Paris deux 
ignons qui n'hésitèrent pas à signer au nom de la 
ainte Trinité un contrat qui acheva tout, 
logique a infailliblement sçn jour dans les affaires 
Inès. Il tarde souvent h veuîr, mais enfin il arrive. Dès 
l'évéque de Rome devenu évoque des évèques ciut 
:, pour soutenir mémo par la forcé les décrets de cet 
pat universel, se faire prince séculier avec tout ce 
e principauté do ce genre entraîne, territoire, sujets, 
armée, impAls et le reste, il fut écrit qu'un jour vien- 
DÙ puisque le pape trouvfdt bon d'être prince, un prince 
irait bon d'être pape. 

te aventure après tant d'autres arriva au saint-si^e 
le Jésus 1513, en la personne de Jean des ïlédicis qui, 
D gardant sous le nom d'un sien neveu le gouvernement 
3rence, devint pape sous celui resté depuis si célèbre de 
X. Deux ans plus lard, rencontre admirable où les 
ogues et les canonistes des deux cours ne manquèrent 
! voir la conjonction de deux astres et l'accomplissement 
us profonds desseins de Dieu sur l'Église, voire f ran- 
•' montait sur le trône. Le Valois et le Médicis étaient 
i s'entendre. N'étaient-ils pas d'ailleurs l'un et l'autre 
:s séculiers en même temps que monarques de droit 
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divin ? Qui empêchait alors ces deux rois de la terre et du 
ciel de traiter du temporel et du spirituel de votre église à 
leur gré ? Ce fut ce qu'ils firent au moyeu du Concordat. 

Entre Jean des Médicis, en religion Pape Léon X, agissant 
comme successeur et vicaire visible de Jésus d'une part, et 
François d*Angoulème votre bon roi de droit divin, légitime 
héritier de Charlemagne et de saint Louis d*autre part, tous 
deux, assistés de notaires apostoliques animés comme leurs 
maîtres du pur esprit de la sainte Église , fut conclu à 
Bologne, le 18 août 1516, sous ce titre éminemment évangé- 
lique de Concordat puisqu'il signifiait que Valois et Médicis 
embrasés du feu divin ne faisaient plus qu'une âme et qu'un 
cœur, un accord aux termes duquel, — moyennant l'aban- 
don par François à Léon son bon frère en souveraineté tem- 
porelle, d'annates, e'-est-à-dire d'une année du revenu de 
chaque bénéfice ecclésiastique, église cathédrale ou métro- 
politaine, abbaye, chanoinie et le reste qui viendrait à 
vaquer et ce à chaque vacance, Léon cédait à François son 
bon frère en souveraineté spirituelle, le droit de nommer 
directement auxdites chanoinies, abbayes des deux sexes, et 
cathédrales des deux sortes, tels dignitaires, abbés, abbesses, 
évèques et archevêques que bon lui semblerait ; — les deux 
hautes parties contractantes stipulant en outre, pour la plus 
grande commodité respective du bon plaisir de l'une et de 
l'autre, que tous appels de vos ecclésiastiques en cour de 
Rome d'une part et toutes convocations périodiques de vos 
conciles provinciaux ou nationaux de l'autre, restes dange- 
reux de l'antique liberté de l'Église gardant sous leur cendre 
mal éteinte un ferment de rébellion, seraient choses à 
jamais abolies. 

Léon X, cependant, avait besoin d'un concile pour ratifier 
cet abominable marché. Il en avait justement un sous la 
main et à souhait, c'était celui qui se tenait alors à Rome 
même, sous les voûtes de la basilique de Latran, et qui était 
composé de prélats italiens, ses créatures. L'esprit de Judas 

6 
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t : :. A r. voc nés .ûloi Jants. Ils votèreût lont,sans délibérer, d'un 

seul u )\>4 

A Pa: «3, V ire [Parlement, je vous Tai déjà dit, s'honora par 
une énc'i..i.jue r(^sistance, et même il ne trempa dans rien, 
<;af le Concordat fat enregistré de yive force. Votre Univer- 
sité se souleva. L'ombre indignée de Robert de Sorbon erra 
visible sur le mont Sainte-Oeneviève, et ses nobles succes- 
seurs ordonnèrent des prières publiques comme en temps de 
peste; mais Fançois les fit taire en les jetant en prison. 

Enfin, tout ce qu'il y avait n<Hi-«eulemeut de prêtres, mais 
de fidèles, en présence de cette mascarade impie, en appela à 
-un concile œcuménique, à la postérité, à Dieu. Mais quoi? le 
pape et son cousin en droit divin, le roi, n'étaientr-ils pas 
d'accord? Qui étaient donc ceux qui osaient élever la voix, 
-sinon des hérétiques et des rebelles? Le jooup, d'ailleurs, était 
fait et il arriva ce qui est arrivé toujours dans votre histoire, 
l'événement une fois accompli, c'est qu'après un peu de 
temps le silence, par force, se fit et qu'il fut réputé pour ac- 
vquiescement. 

Il y a quelque embarras non pas à vous conter, cela est 
moralement inénarrable, mais même à vous Caire entendre en 
termes à peu près honnêtes, quelles furent pendant 1& seconde 
^moitié du xvi® siècle les conséquences immédiates du Concor- 
<Lat dans l'administration de vos églises et autres lieux de 
prière. Les Yalois, vos maîtres, et avec eux les bâtards et 
l)âtardes leurs frères, sœurs, cousines, fils et filles, leurs 
concubines et leurs favoris vivaient publiquement dans l'or- 
dure. Les muses, même pour le service de l'histoire, ne peu- 
vent remuer cette boue. Que l'odeur vous en suffise. 

Maîtres^ grâce à Léon X et au concile de Latran, de tous 
les biens de votre clergé, aux aunates près» qu'en firent vos 
rois? Ils les donnèrent à leur courtisans, en commande, c^est- 
• à-dire qu'il leur en attribuèrent les revenus, à charge par 
ceux-ci d'entretenir seulement dans les églises, cures, ab- 
bayes et prieurés, quelques pauvres diables de religieni, 
chargés, pour quelque modique pension, de remplir l'office 
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•ecclésiastique. Vos évècliés furent distribués dans le même 
esprit. La cour désigna les siens pour les remplir et selon 
l'importance des revenus. Et qui fit ces désignations? Le roi 
seul? Non. Tout s'en mêla , jusqu'aux favorites. Nombre de vos 
prélats; non plus commendataires seulement, mais titulaires 
et de plein exercice, sortirent pendant soixante ans au moins, 
à ne compter que jusqu'au dernier des Valois, de la main de 
la comtesse de Chateaubriant, de la duchesse d'Etampes, de 
Diane de Poitiers, de Marie Touchet et d'autres moins con- 
nues. A la fin, avec Henri III, la source de ces faveurs devint 
innommable. Quand Quélus et Saint-Mégrin régnèrent, ce ne 
fut plus de Paphos que furent datées les lettres royales por- 
tant nomination d'abbés, d'abbesses et d'éVôques, ce fut de 
Sodome. 

Et les papes? Ohl les papes se montrèrent de bonne com- 
position. Ne percevaient-ils pas les annates? La vacance im- 
portait, non pas l'élu. Les favorites et les favoris firent donc 
ce qu'ils voulurent, et jamais anatbème ne fut pour les at- 
teindre. Sixte-Quint même, à la fin du siècle, témoigna pu- 
bliquement que la main était toujours pure qui dispensait les 
dignités ecclésiastiques, si en même temps elle dispensait des 
annates. Voulant marquer, en effet, combien cela était indif- 
férent, il envoya la rose d'or à Bianca Gapello. 

Le Concordat ainsi mis en vigueur par les Valois, votre 
clergé à son tour, comme toutes les autres classes de votre 
nation, n'eut plus qu'à pleurer ses franchises. Tout était 
consommé. Le grand fossoyeur de vos libertés publiques, et 
du même coup de vos principes sociaux, le roi avait, là aussi, 
achevé son œuvre. 

La sépulture était universelle : de vos Communes à vos 
Églises tout gisait désormais dans la tranchée profonde, 
creusée, bras retroussés, par les Valois, leurs ministres, 
leurs domestiques, leurs mignons et leurs ribaudes. 

Quand le dernier de ces lieutenants de la Providence partit 
pour le monde meilleur, où il alla apparemment s'expliquer 
avec saint Louis et avec Jésus, il ne restait, à une dynastie 
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nom ello. ipi'à exercer paisiblement la monarchie de bon 
plaisir <{u\.- h* trouva établie. 

Les Bourbons recueillirent cet héritage, 

La Fortune qui sur votre planète se môle et se rit de tout, 
leur donnt* pour auteur un grand homme qui n'était point né 
sur le trône et qui l'honora en s'y asseyant. Mais, que vous 
deviez racheter cher ce passage d'Henri IV dans vos affaires l 
La superstition zoologique de la naissance et la superstition 
théocratique du droit divin ayant tourné l'une et l'autre, chez 
vous, en principe de religion et en maxime d'État, toute la 
descendance d'Henri IV se prétendit à son tour votre pro- 
priétaire légitime. 

Admirez ici l'étonnante vitalité des paradoxes. Voilà deux 
cent soixante-six ans que Henri IV est mort, et vous avez 
encore parmi vous des prétendants qui ne doutent pas de 
vous assurer que, sortant d'Henri IV, ils sont au fond ce 
grand homme lui-môme, et qu'ainsi ils tiennent de Dieu 
et de la nature un droit à vous gouverner, avec votre 
argent et à leur guise, que vous ne sauriez contester sans 
hérésie et rébellion. 

Cet entêtement admirable des Bourbons à vous prendre 
pour des imbéciles ne leur vient pas d'Henri IV. Henri IV 
avait trop d'esprit pour n'en pas supposer quelque peu aux 
autres. Et puis n'avait-il pas été huguenot et partant un peu 
sceptique en matière de légitimité? C'est de Louis XIV et du 
clergé qu'il employa à la faire prévaloir, que data officielle- 
ment chez vous, à l'état d'article de foi obUgatoire, cette doc- 
trine monstrueuse, dont il sera toujours difficile de dire ce 
qui l'emporte en elle de l'impiété ou de la démence. 

Louis XIV en était personnellement pénétré. Vous avefc de 
sa bouche, de sa main, de son ordre des paroles^ des écrits, 
des actes publics qui vous le montrent tel que le virent ses 
contemporains, convaincu, avec une sincérité touchant à la 
folie, de la divinité de sa puissance et presque de sa per- 
sonne. Il disait, il écrivait, il faisait dire et écrire que l'indé- 
pendance de sa couronne de toute autre puissance que de 



• . 






CLio 85 

Dieu, était une vérité incontestable, établie sur les propres 
paroles de Jésus-Christ ; que la volonté de Celui qui a donné 
des rois au monde est que quiconque est né sujet obéisse 
sans discernement ; que la nation ne fait pas corps en France, 
qu'elle réside dans la personne du roi; que les rois, enfin, 
sont seigneurs absolus et ont naturellement la disposition 
pleine et entière de tous les biens qui sont possédés, aussi 
bien par les gens d'église que par les séculiers. Le mot resté 
fameux : TÉtat c'est moi, qui un jour lui vint naïvement sur 
les lèvres, n'était que l'abrégé vivant de cette théorie. Et ce 
qu'il y a de plus singulier et de mieux fait pour vous montrer 
jusqu'à quel vertige d'insolence dans la déraison, la posses-^ 
sion héréditaire de l'omnipotence royale peut hisser un mor- 
tel, c'est, je vous le répète, que Louis XIY parlant, écrivant, 
agissant ainsi croyait de bonne foi lui-même, ce qu'il obli- 
geait vos pères, ses sujets comme il les appelait, à croire ou 
à paraître croire comme lui. 

Mais ce n'était là que le désordre d'une intelligence indivi- 
duelle pervertie par l'éducation et par la tradition. Il y eut 
quelque chose d'autrement énorme. Ce fut la concours sans 
réserve donné à ces maximes par votre clergé officiel. Oui, 
ce clergé soi-disant chrétien, q\ii lisait l'Évangile apparem- 
ment puisqu'il le prêchait, ce clergé fut légitimiste jusqu'au 
point de diviniser, lui aussi, Louis XIY, et d'enseigner qu'il 
y avait non pas rébellion temporelle seulement, mais hérésie 
à douter que le roi ne fût pas ce qu'il assurait être, c'est-à- 
dire le lieutenant de Dieu. 

Et de tant de docteurs en théologie, dont la science et l'é- 
loquence furent un des ornements de ce siècle, quel est celui 
qui, avec l'agrément de Louis XIY, se chargea de mettre en 
corps de doctrine, pour l'ébahissement de vos pères et de la 
postérité, cecredo inconnu aux apôtres? Admirez ici l'infer- 
nal empire de l'omnipotence royale, et combien elle est propre 
à tout courber et à tout souiller, jusqu'aux plus respectables 
caractères et jusqu'aux plus beaux génies. Jjq catéchiste offi- 
ciel de ces monstruosités fut Bossuet. 
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Sur Toràrc fhi roi, et pour rinstruction à la fois du Dau- 
T't.îîî el dos. peu: les qui devaient un jour pratiquer envers- 
celui-' ci robéibsance sans discernement, Bossuet a composé- 
un livre étrange que sans doute peu d'entre vous ont lu, 
mais qui vous tombera assurément des mains, si vous le par-^ 
courez, comme il tomba de celles de tant de ses contemporains 
qui furent, eux, obligés de le lire. Ce fut la PolUique tirée 
des propres paroles de V Écriture sainte. 

Sous ce titre qui déjà est xm blasphème, — car il n'est pas 
vrai que l'épouvantable politique qui y est prôchée soit ja- 
mais sortie de Tadorable source de l'Écriture, — Boesuet — 
vous entendez bien, Bossuet, ce grand esprit, l'auteur du 
Discours sur V histoire universelle, et du Traité de la connais- 
sance de Dieu et de sop-méme^ ce même Bossuet qui, se créant 
une langue dans votre langue et se frayant une route nou- 
velle dans l'interprétation philosophique du cours des choses 
humaines, est resté le premier de vos historiens, de vos ora- 
teurs et de vos prosateurs, — Bossuet, donc, sous ce titre de 
Politique tirée des propres paroles de l'Écriture sainte^ a écrit 
pour Tapothéose des rois et pour l'asservissement des peuples 
un code de tyrannie qui n'a eu de pendant dans vos annales 
que le code noir de vos planteurs. 

a L'empire de Dieu est absolu, » commence-t-il par dire,, 
ce qui déjà est faux puisque Dieu vous a créés libres. — 
« Tout est dans sa main », poursuit-iL Nouveau sophisme. 
Votre liberté n'est plus dans la main de Dieu, puisqu'il vous 
l'a donnée. La morale davantage n'y a jamais été. Le bien 
n'est pas le bien parce qu'il plaît à Dieu, mais il plaît à Dieu 
parce qu'il est le bien. — c Dieu établit les rois. » Pas plus 
qu'il n'établit les aristocraties, les oligarchies ou les démo- 
craties. Autrement, les démocraties, les oligarchies et les 
aristocraties qui ont prospéré, qui prospèrent et qui prospére- 
ront dans le monde auraient bravé, braveraient et braveront 
la volonté divine* — a Dieu a exercé visiblement par lui-môme 
« l'autorité royale sur les hommes. » C'est un conte arabe. 
Dieu n'a jamais eu de peuple à lui. Il est le père de tous les- 
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hommes. Jéstis, au moins aussi bien renseigné là-dessns que 
Bofisuet, vous Ta dit quand il vous a tous appelés, Juifs ou 
Geoitils indistinctement : mes frères. — « Le premier empire 
« parmi les hommes est Tempire paternel. Cet empire qui les 
« accoutume à obéir, les accoutume en même temps à n*ayoir 
c qu*un chef : ainsi les hommes naissent tous sujets. » — 
Confusions grossières : la famille est une chose, la cité en 
est une autre. L*état de société dérive directement de la na- 
ture de rhomme» Le chef d'un État n'est pas le père de fa- 
mille des membres de cet état, et cet état n'est pas son patri* 
moine. Les hommes naissent les uns des autres physiquement , 
non pas moralement : ce sont chacun des personnes, et ils 
naissent tous libres. Ils peuyent perdre leur liberté s'ils ne 
savent pas en bien user bu s'ils sont assez lâches pour ne pas 
la défendre, mais cela les regarde: Dieu est innocent.— 
« L'autorité royale est sacré^. » — Maxime impie. Un roi est 
un homme, il n'y a de sacré que Dieu. — « Le trône royal 
« n'est pas le trône d'un homme, mais le trône de Dieu même. » 
Proposition sacrilège, car elle mènerait à croire que Dieu s'in- ♦ 
came dans les rois. — c II faut garder les rois comme des 
« choses sacrées, et qui néglige de les garder est digne de 
« mort. » Edit de la main de Tibère, à moins qu'il ne soit de 
celle Scaramouche. — « On doit obéir aux rois par principe de 
< religion et de conscience.» — La conscience ordonne de faire 
le bien et de fuir le mal, la religion d'honorer Dieu; ni Tune 
ni l'autre ne parlent des rois. — « La majesté est l'image de la 
« grandeur de Dieu dans le prince. Dieu est tout. Le prince 
« en tant que prince n'est pas regardé comme un homme 
a particulier, la volonté de tout le peuple est renfermée dans 
a la sienne. Gomme en Dieu est réunie toute perfection, ainsi 
c toute la puissance des particuliers est réunie en la per- 
« sonne du prince. Quelle grandeur qu'un seul homme en 
« contienne tanti » —Quelle merveille que la cervelle d'un 
évoque se dérange à ce point en présence d'un roi de ne plus 
lui laisser apercevoir que ce roi n'est pas Dieu, mais un 
homme ! — « Considérez le prince dans son cabinet. C'est 
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iK rimage de Dieu qui» assis dans son trône au plus haut des 
« cieux, fait aller toute la nature. Au prince seul appartient- 
« la force coactive, et il n'y en a point contre lui, et il a le 
« droit de tout faire impunément à Tégard de la justice hu-* 
« maioe. A lui les ouvrages publics, à lui les places et les 
(c armes, à lui les décrets et les ordonnances, nulle puissance 
« que dépendante de la sienne, nulle assemblée que par son 
« autorité I roisl exercez donc hardiment votre puissance, 
« car elle est divinpl » — Est-ce un scélérat, est-ce un fou 
qui chante ainsi sur le ton de Thymne la servitude universelle? 
Non ; encore une fois c'est un prêtre et un d|BS plus glorieux 
d'entre vos prêtres I Et voilà jusqu'où votre monarchie, ayant 
mis la main sur votre clergé, est arrivée un jour à l'aplatir 
etàl'abèUrl 

Et quoi donc oUîgeait vos prêtres à danser devant cet 
homme cette danse d'ilotes enthousiastes de l'être? Leur 
règle était l'imitation de Jésus. Jésus a-t-il jamais donné 
l'exemple d'une ébriété semblable? Avez- vous de sa main, à 
l'usage de Tibère ou d'Hérode, une Politique de ce style? 
Cherchez-en trace dans les paroles qui vous restent de lui I 

Autres temps, autres mœurs ; et sans doute les évêques de 
Louis XIV menaient un autre train que celui des apôtres. 
Mais, si loin que fussent ces prélats de la vie évangélique, il y 
a quelque chose pourtant qui confond dans la désinvolture 
avec laquelle ils faisaient à un roi l'abandon de tous les 
droits de la nature humaine. Quels motifs les poussaient 
donc? 

Quand vous voyez des hommes jouissant d'ailleurs de 
toute leur raison et notables même par leur savoir et leur 
esprit, donner des signes d'un désordre intellectuel pareil, 
cherchez-en la cause dans quelque perversion latente du sens 
moral. Deux mobiles sont toujours les agents secrets de ces 
grands égarements de conscience, la passion et l'intérêt." Ce 
sont ces deux mobiles qui, jetant votre clergé dans le plus 
prodigieux oubli qui se pût imaginer de ses devoirs de chrétien 
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e'. de citoyen, Ta fait sous vos rois prèober, écrire, agir de si 
élrauge sorte. 

Tous vos clergés modernes, Torthodoxe, le schismatique, 
rbérétique, Tinfidèle, du catholique au grec et du musulman 
au réformé, ont été esclaves d*une passion terrible qui était 
inconnue du moins au clergé antique, la passion de Tintolé* 
rance. 

Partout où rhomme peut opprimer impunément son sem- 
blable, presque toujours il le fait, mais lorsqu'il peut Top- 
primer au nom de quelque croyance soi-disant religieuse, 
alors il le fait avec rage. Le catholicisme ayant dominé chez 
TOUS a été en proie à cette frénésie, et c'est ainsi qu'il s'est 
montré prêt à tout envers les rois, et même à leur concéder 
la doctrine idolâtrique du droit divin, pourvu qu'en retour 
ceux-ci lui garantissent l'exclusion, même par le fer et par le 
feu, de toute autre doctrine religieuse. 

Vos rois trouvaient leur compte au marché» Une religion 
d'État qui leur conférait un caractère sacré, était entre leurs 
mains un levier de règne d'une puissance incalculable. Il fal- 
lait sans doute en revanche inscrire les prescriptions du ca- 
tholicisme dans les lois civiles et'en assurer l'observance par 
les peines môme les plus terribles. Mais qu'à cela ne tînt; et 
du moment que la croyance à la légitimité divine du pouvoir 
royal était un article de foi, c'était défendre avant tout cet 
article essentiel que de défendre le reste du symbole. 

Aussi, ces rois que tant d'entre vous ne cessent de pleurep, 
ont-ils tous, dans leur serment du sacre, juré sans hésiter et 
en termes exprès éPexUrmmer de bonm fin, selon leur jpouvair, 
tous hérétiques notés et condamnés par V Église^ 

Je laisse à vos théologiens la tâche d'établir, s'ils le peu- 
yent, la concordance de ce serment de cannibale avec la doc- 
trine de l'Évangile. Ce qu'il y a d'historiquement hors de 
doute, c'est que Jésus ne vous a jamais dit : Assassinez-vous 
les uns les autres ; il vous a dit : Aimez-vous les uns les 
autres, ce qui est précisément l'opposé. Il est également cer-^ 
tain qu'il se montra toujours aussi éloigné qu'on peut l'être 
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Le persécater penioiui«, puisqu'il ensdgnait k 
rier pour leurs persécuteurs. Ëafio, il avait 
te des droits de la couscieace, que personne 
&é plus librement que lui, puisqu'il alla, au 
, jusqu'à insulter, dans aaa temple même, le 
nt il paorsuivaii la réforme, 
n'étaient pas tenus d*6tre plus évangélistes 
:, et puisqu'il ne pouvaient les avoir qu'à la 
98er son cours à l'esprit de persécution qui 
le firent. Ainsi s'ouvrit et coula pendant des 
» criminelle qui, dans la dérision la plus 
t voir, des maximes de Jésus s, es son nom, 
'OS annales, 
ipper ce tissu d'horreur? 

rés d'entre vous igoorent-ils les persécutions 
ries par les Juifs, pour cola seul qu'ils étaient 
re de la naUon de Jésus et des apfttres ? Quand 
jues, vos rois, les eurent proscrits, brûlés, 
> manière et Ënal^nent, par gr&ce, tolérés à 
seraient hors la loi civile, il fallut que cette 
it vers d'autres victimes, 
parurent à point pour remplacer les Juifs sur 
is les cachots, dans l'exil. 
;ommraicèrent, précurseurs de la grande re- 
igélique. François I" régnait. II était l'allié 
l'Allemagne et des Turcs : nouveauté mer- 
ui successeur de saint Louis ; aussi fallait-il 
icience de lieutenant catholique de Dieu en 
à cet effet, sur son ordre, vingt-deux bourgs 
Provence furent réduits en cendres, une sol- 
le exerçant, elle aussi, la lieutenanco catho- 
1 roi, fit cette besogne : toutes les pauvres 
iirent pas le temps de fuir périrent égoi^éea 
9 leurs maisons. I^e tout pour apaiser le Dieu 
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Jésus qui, apparemment, se plui à respirer cette odeur de 
sang et de chair humaine grillée. 

Henri II continua la tradition. Un jour pour dirertir Diane 
de Poitiers, il la mena yoir un auto*da-fé. Le spectacle fut hé- 
roïque. Des vieillards, des femmes, des enfants suspects d'hé- 
résie, c'est-à-dire de ne pas pratiquer la religion à la mode de 
Henri et de Diane, furent lentement consumés devant eux 
dans les flammes, tandis qu'ils chantaient des psaumes* 
Charles IX enfin et son auguste mère Catherine de Médicis 
firent la Saint-Barthélémy. 

La piété des Valois en tout cela le cédait^elle à eelle des 
Capétiens ? Celle des Bourbons ne fut pas nK>ins éclatante. 

Henri lY, grand homme égaré un jour sur un trône, avait 
donné Tédit de Nantes ; mais cela interrompait la tradition, 
Louis XIY la reprit. Au fond de son sérail, il réfléchit un 
jour qu'il fallait faire sa paix avec Dieu. Sa dernière mai- 
tresse, protestante convertie, lui persuada, d'accord avec le 
Révérend Père Lachaise, que le plus sûr moyen était de con- 
vertir ou de détruire ce [qu'il y avait de protestants dans le 
royaume. On ne les convertit pas. La torture, la pendaison, 
la confiscation, le viol, l'enlèvement des enfants, la proscrip- 
tion en masse en vinrent à bout. Jésus assurément fut aussi 
reconnaissant de cette exécution à Louis XIV qu'il l'avait été 
des leurs aux Valois. 

Vos évoques du moins, et les plus illustres, Bossuet et 
Massillon en tète, s'en portèrent caution. Bossuet déclara que 
c'était « l'ouvrage du règne » et il compara le roi à Constan- 
tin. Inexactitude singulière de la part d'une mémoire si 
vaste et habituellement si présente. Pourquoi calomnier 
Constantin ? Constantin loin de persécuter aucun des cultes 
de son temps les protégea tous, celui de Jupiter aussi bien 
que celui de Jésus, et s'il inclina vers le dernier, il y avait 
pris des maximes que Bossuet aurait bien fait de méditer, 
celle-ci entre autres qui a traversé les âges : « La religion veut 
qu'on souffre la mort pour elle, mais non qu'on la donne. » 
Quant à Massillon il qualifia en pleine chaire lui aussi, la 
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révocation « d*œuvre de Dieu. » Quel Dieu ? celui des Drui- 
des ? 

Louis XV enfin ne se montra pas moins soucieux de gar- 
der le serment du sacre. Un pauvre jeune homme de dix- 
neuf ans, le chevalier La Barre, un certain jour de 1766, sur 
le passage d'une procession chante un couplet libre. Le clergé 
se plaint. Louis XV, du fond du bouge où il vivait avec les 
restes de la corruption publique, autorise le procès. La Barre 
est condamné. L*évèque et le roi laissent son cours à ce 
qu'ils osent appeler la justice. Le bourreau brise les jambes 
du malheureux enfant, lui coupe la langue et la main droite, 
lui tranche la tête, brûle le cadavre et en jette les cendres au 
vent. Mais Jésus était vengé, la foi raffermie et la piété de 
Louis XV satisfaite. 

Voilà les forfaits que l'intolérance religieuse a fait com- 
mettre à vos rois de complicité avec vos prêtres. 

Mais l'alliance de ceux-ci avec la couronne, avait, je vous 
l'ai dit, un autre motif encore. Ce motif aussi bas que le pre- 
mier était horrible, était l'argent. 

Les idées de Jésus sur la propriété vous sont connues. Qui 
de vous ignore ces textes sublimes : — Ne vous amassez pas 
de trésor sur la terre, thésaurisez pour le ciel : Tunique 
trésor est la pureté de la conscience. Ne vous inquiétez ni de 
votre nourriture ni de votre vêtement. Cherchez le royaume 
de Dieu, le reste vous viendra de surcroît. Regardez les oi- 
seaux, ils ne sèment, ne moissonnent, ni n'engrangent et 
pourtant le Père céleste pourvoit à leur nourriture. Voyez les 
lis, ils ne filent ni ne travaillent, et pourtant Salomon dans 
toute sa gloire ne fut jamais vêtu comme l'un d'eux. On ne 
peut servir deux maîtres. Votre âme vaut mieux qu'un mor- 
ceau de pain. Votre corps n'est qu'un vêtement. Demain est 
à Dieu. A chaque jour sa tâche. » — Une religion établie sur 
des maximes pareilles ne devait-elle pas former un clergé vi- 
vant avant tout dans le mépris de toute autre richesse que de 
la richesse morale ? et y eut-il jamais rien de plus éloigné de 
l'intention évangélique que la transformation des apôtres eu 
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propriétaires féodaux? C'est cette métamorphose miraculeuse 
cependant que de concert avec le pape votre monarchie avait 
opérée, et si Jésus revenant en ce monde eût traversé cette 
foiile de Seigneurs ses soi-disant successeurs, il Teût pu faire 
encore une fois incognito; car il n*y aurait reconnu personne 
et personne davantage ne l'aurait reconnu. 

a On ignorera toujours, vous a dit Montesquieu, quel est 
le terme après lequel il n'est plus permis à une communauté 
religieuse d'acquérir. » ^ On l'ignorait d'autant plus sous 
l'ancien régime que les biens ecclésiastiques alors assimilés 
aux biens nobles étaient, comme tels, exempts de la plupart 
des impôts et qu^ils étaient, en outre, aux yeux de la loi, de 
mainmorte, c'est-à-dire inaliénables, la main de l'Eglise qui 
s'en était une fois saisie ne s'en dessaisissant jamais plus. 

Il n'y avait pas de raison pour qu*un clergé acquéreur ou 
donataire de biens-fonds dans des conditions pareilles ne finit 
pas par devenir propriétaire incommutable d'une grande 
partie de votre territoire. 

Lorsqu'on remue la poussière de vos bibliothèques et de 
vos archives publiques, on rencontre parmi des monceaux 
do paperasses des copies nombreuses de ce que vos pères ap- 
pelaient des pouillés ou états de tous les bénéfices des 
abbayes et diocèses du royaume. Le cardinal .de Richelieu, 
en 1639 fit imprimer une de ces statistiques. On y relève ou- 
tre 127 archevêchés et évèchés et 120,000 cures, plus de 1 ,450 
abbayes d'hommes, 6 à 700 abbayes de femmes, 12,000 
à 13,000 prieurés, 256 commanderies de Malte, 152,000 cha- 
pelles ayant chapelain et de 8 à 9,000 monastères et couvents. 
Le revenu net de cette immense fortune territoriale, avoué 
par le clergé, était d'environ quatre-vingt douze millions 
d'écus. Cela avait été en diminuant pendant le reste du xvu<^ 
siècle et surtout pendant le xvin«, vos rois eux-mêmes 
effrayés de ce progrès de la richesse ecclésiastique, s'élant 
mis à lui créer des entraves. Mais malgré cela la valeur en 
capital des bien&-fonds de l'Eglise en 1 789 était estimée encore 
par la Constituante à quatre milliards. 
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Ct . iunombrables religieux, pauvres assurémeat chacun 
vc particulier, mais opulents en commun, n'avaient pas 
ilemant des bStimente, dont beaucoup étaient des palais, 
i métairies Ip^ plus grasses du royaume, des maisons, des 
rains, des bestiaux, ils avaient en outre des vassaux et des 
fs, gens qui, eux aussi, comme la terre sur laquelle ils vi- 
ent, étaient de mainmorte. Vos moines ont eu de ces esclaves 
qu'à la Révolution. En 1772, les chanoines de Saint-Claude 
possédaient quelques milliers. Ces marauds réclamèrent | 
r titre, non pas de citoyens mais de sujets, devant le parle- 
nt de Besançon, Mab le parlement leur donna tort et les 
titua & l&itB propriétaires. 

[.a manière dont les biens eccl^iastiqnes étaient r^rtis 
tait pas un moindre sujet d'édification. Ces biens étant 
blés, la population noble j afQuaît. La moitié des familles 
la noblesse entrait en religion pour vivre sur les fonds de 
gUsc. 

/os rois au reste de temps immémorial avaient, de ce chef 
>si, donné l'exemple, et ils n'avaient point de bâtards, de 
«rdea ou de gens des deux sexes de quelque naissance 1 
ui ils voulaient du bien, qu'ils ne pourvussent, sans qu'il 
r en coulât une obole, en les nommant à quelque abbaye, 
slque prieuré ou quelque chapelle. 

lugues le Qrand autrement dit Hugues l'abbé, de ce qu'il 
it abbé laïc de Saint-Martin de Tours, ouvre ces fastes an 
siècle. Il avait eu trois femmes, dont la dernière fui la mère 
Eîugue8Capet.ïIais une certaine Raingarde, jolie ûlle de ce 
ips, lui ayant donné en même temps un bâtard qui s'ap- 
ait Herbert, il en fit un évèque d'Auxerre. Hugues Capet 
)vait-il mieux faire que d'imiter son père? Il eut à son 
r un bâtard qm s'appelait Gauzlin : il lui donna l'arche- 
hé de Bourges. 

^a tradition une fqis établie, Yaloïs et Bourbons n'eurent 
à la suivre. Le chevalier d'Angouléme, le chevalier de 
adftme, le comte de MoreC, César de Bourbon honorèrent 
si de leur bâtardise, par droit de naissance aussi appa- 
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remmeut, la possession des meilleures abbayes. Les bâtardes 
royales eurent la même fortune, et sur la liste des abbesses 
de Fontevrault et de Chelles vous en trouverez quelques* 
unes. 

Mais tandis que ces mitres et ces crosses princières ou du- 
cales valai^it à leurs titulaires des revenus de deux, trois et 
quatre ee^i mille livres de rente, selon le rang de la famille, 
que devenait le peuple des curés et des prêtres du commim? 
Il était à ce qu'on appelait la portion congrue ; c*est-à«-dire 
qu'il vivait comme il pouvait d^une pension qui, au xvn* siè- 
cle, ne d^;)assait pas trois cents livres, et au xvni* cinq 
cents. 

Imagine-t^-on quelque chose de plus étrange et de plus 
tranquillement dégagé de tout scrupule de conscience que 
cette exploitation financière du culte et de la vie religieuse? 

Arrêtez encore un moment votre attention sur la manière 
dont s'y prenaient vos rois pour tenir toute cette mainmorte 
et ses immenses revenus dans leur main, tout en paraissant 
lui concéder le privilège de TexempUon d'impôts. On n'en a 
jamais fini avec eux quand on entre, ne fût«ce qu'à grands 
traits, dans le récit de leurs exactions et de leurs manque de foi. 
Jamais avarice ne se montra si âpre, si avisée, ni si effrontée 
que cette avarice royale. 

Les biens ecclésiastiques étaient réputés exempts d'impôts. 
Le r<â, à son sacre, promettait de respecter et de défendre 
cette immunité, et l'ardievêque, sa parole reçue, priait Dieu 
de lui accorder d*être le consolateur des églises et des saints 
monastères avec une grande piélé et < une royale munifi- 
< cence, » Ce n'étaient là que des paroles. Vos rois ont tou- 
jours regardé vos pères, les dercs aussi bien que les laïques, 
comme des sujets tenus à tout, tandis qu*il n'étaient eux, 
tenus à rien, pas même à garder des promesses jurées sur 
rÉvangile. 

G^est ainsi, qu'en fait, l'immunité ecclésiastique ne mettait 
pas le clergé à l'abri de telle ou telle imposition dont il plai- 
sait au roi, sdon ses besoins, de le charger. Il y en avait une 
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entre aulres (foi, par la forme dont elle était édictée et celle 

■'""*, elle était recueillie, mérite une mention. Rien que son 

'enir vaut toute une harangue. Je veux parler de l'im- 

^cdésiastique longtemps si célèbre sous le nom du don 

uit. 

DUS avez eutendu Bossuet disant à vos pères sur l'accent 
ithyrambe, en leur montrant le roi : t A lui les décrets I 
lui les ordonnances I ntilît asttmilée qve par ton auto- 
té f » Quoil pas même des assemblées ecclésiastiques? Les 
es étaient donc bien changées, je ne dis pas depuis Jésus, 
assurément, ne demanda jamais à Hérode la permission 
sembler ses disciples; ja ne dis pas davantage depuis les 
gélistes, les apôtres et les fidèles des premiers sièdes, 
se passèrent également pour cela de l'autorisation des 
.rs, mais depuis le concile de Trente reçu par toute la 
olicilé, et qui ordonnait à chaque métropolitain d'as- 
}ler le clergé de sa province et à ce clergé de ne pas 
quer de se trouver à cette assemblée une fols tous les 
ans? Les choses étaient changées, en effet, vous devez 
oiFe, puisque tout votre épiscopat, par la bouche du plus 
d des siens, trouvait bon, Louis XIV le voulant, qu'elles 
ssent. 

i grand roi, cependant, accordait-il au moins, çà et là, à 
} clergé la grâce de se réunir? Oui. Mais pourquoi? Pour 
' quelques points de discipline ou de doctrine? Non ; pour 
r le don gratuit. 

Srogation singulière, allez-vous dire, au principe de la 
archie absolue. Quoi! tendis que tout le reste de la nation 
lit tels impAts qu'il plaisait à sa majesté d'édicter, sans 
B formalité que l'enregistrement de gré ou de force par 
irlement des éditg bursaux, le clergé avait, lui, le privi- 
de délibérer sur les subsides qu'on lui demandait? Dou- 
ant. Les mots ici, ce qui arrive si souvent dans votre 
ue, na disaient pas ce qu'ils semblaient dire ; ils disaient 
le le contraire. 
) don gratuit était un impôt obligatoire, dont la quotité 
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était fixée par le roi et que rassemblée du clergé, besogne 
éminemment évangélique, YOtait, suivant la théorie du droit 
divin, sans discernement. 

Le Toi voulait bien, en outre, par privilège, laisser les 
évoques, abbés et autres bénéficiers députés de chaque pro- 
vince qui avaient ainsi voté Tirnpôt, le répartir sur les diffé- 
rents bénéfices, selon ce que les meilleurs tètes du concile 
décidaient. Le rendement montait à de grosses sommes par* 
fois. Ainsi, en 1673, rassemblée du clergé de Bretagne vota 
d'un seul coup, pour marquer sa recoxmaissance envers 
sa majesté, im don gratuit de deux millions six cent mille 
livres. Pourquoi délibérer et compter d'ailleurs? Après tout, 
qui payait? Les bénéficiers ? Non, les bénéfices; et si cela les 
chargeait trop, n'avait-on pas sous la main les fidèles, les 
quêtes et les maisons des veuves ? 

Un clergé tombé des sublimes régions de Tindépendaiiice 
évangélique à n*ètre plus entre les mains d'un roi qu'un 
instrument d'administration financière pouvait-il encore exer- 
cer à votre profit l'ombre même d'une magistrature morale ? 
De quel air l'eût- il fait vis-à-vis de rois, aux yeux et dans 
la main desquels il n'était, comme les biens qu'il pos- 
sédait lui-même, qu'une mainmorte ? Aussi cherchez dans 
vos annales un prélat qui se soit jamais mis, au nom de l'E- 
vangile, en travers des caprices, même le plus monstrueux de 
la royauté, vous ne le trouverez pas. 

Lorsqu'en 1701, Louis XIV et Philippe V d'Espagne son 
petit-fils établirent et se partagèrent le monopole de la traite, 
se leva-t-il un évêque, un abbé, un bénéficier quelconque 
pour aller remontrer si respectueusement que ce pût-être à 
ces rois, que Jésus en appelant tous les hommes, mes frères, 
n'avait pas excepté les noirs ? Comment l'auraient-ils fait 
ces seigneurs, puisqu'ils avaient eux-mêmes des serfs 1 Vit- 
on jamais non plus un de ces prêtres si ardents à la persécu- 
tion, aux bénéfices et aux immunités, et pour les obtenir si 
assidus à la cour, faire mine de s'apercevoir seulement des 
désordres et des débauches de cette cour? Le sérail de 

7 
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lY, ce BJnil â'où «ortit un jour, fndt dhin dooUe- 
I, la Bien dei d'OrUaa», a-t-il jsbaîs tu érAqno, 
ihbi, prieur, curé, chapelain, prètn quai qu'il fAt, 
readiquer au nom de Jésoa t'inTiolabîLiLésainoii»âu 

I conjugal et balbnliar ne âlt-ce qu'un mot pour 
'bérèse conninife de dugrin f Quand œ aérail arec 
V tomba en bong«, quel prélat songea daranta^ k 
ickziDslca ? Les talents de Jésus en adminùtratûn 
re étaient nuls, mais ses idées eu matière daduUère 
récises ; et il a Gillu un elergé aussi enfbnorf ipie le 
3 ncun du prétendu droit divin, dans la légilûnilé et 
a&ires pour ne jamais s'en souT^Mùr. 

, quel cas Totre monarchie ponralt elle Taire de gens 
tempotalisés de la aorte? Le Bégent, exemple fameux 

II d'autres, montra publiquement un jour oe qu'il 
lit. Son ministre Dubois, un des plus bas coquins 
tassé dans tos aSaires, ayant eu la fantaisie da dere- 
iual, se fit, avec l'agrément de son maître, aâminia- 
loe seule matinée tous les ordres, de la tonsure à la 
; quelques jours après on le sacra. Quel siège lui 
I duc d^rlèans f Celui de Pénelon l Et quel éréqm 

de la pureté des moeurs el de la science ecdésiasti- 
lersonnege? Uassillonl Dans un sermon resté jnsle- 
èbre ce mtoie et ai ék)quent Massillon demandait i 
Leurs si Jésus-Christ paraissant tout à coup dans 
9 un seul d'entre eux serait assez sAr de lui pour se 
t'avance placé au rang des justes. Si le jour du sacre 
lis, le cardinal de Rohan, au milieu des pompes de la 
. remettant l'anneau pastoral, Massillon lui serrant 
dant, et le duc d'Oriéans se tenant les c^tès de rire, 
It tout à coup paru, quelle figure aurait fait tout 
a? 
is ont bien méprisé tos rois. Quand tous tous eu aeo' 

trop humiliés, pour tous relerer un peu dans votra 
Mime, rappelex-TOttS qu'ils ont encore pins m^risé 
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S*il a été donné à leur malfaisante puissance de 8*emparer 
ainsi de votre culte officiel jusqu*à en faire une macÛne à 
asphyxie politique^ une chose de finance et un objet de déri-^ 
sion, il lui a été refusé pourtant d*étouffer le génie de ce cnlte* 
n périssait lui-môme s*il n'eût fui Tabominable étreinte. 
Hais il le sentit et se réfugiant dans des catacombes non* 
relies, il s*y conserya intact. 
Gomment cela t ^ 

Yous souvient-il de cette nymphe Aréthuse, qu'a chantée 
Virgile , et qui changée en fontaine par Diane, avait obtenu 
de la chaste déesse de traverser sans s'y mêler les flots trou^ 
blés de la mer de Sicile t 

Sic tibi, quum fluctns snbter labere Sicanos, 
Boris amara suam non intermisceat nndam ! 

C'est l'image du christianisme traversant la bourbe de 
voire ancien régime sans y rien perdre de sa pureté native. 

Sn vain l'Eglise était devenue propriétaire et propriétaire^ 
féodale» en vain les monastères en multipliant au delà de 
toute raison, avaient en bien des lieux servi d'asiles noa 
plus à la prière, à la charité ou à la science, mais à la vie^ 
mondaine, à la fainéantise et i la sottise ; en vain Tor de- 
l'Evangile enseveli sous de gigantesques châsses de pierre et 
de plomb, ne brillait plus aux yeux du peuple que dans le rêve 
d*un vague souvenir, l'esprit de Jésus n'avait pas cessé 
pour cela d'animer, d'éclairer, de soutenir, de génération ea 
génération, toutes les âmes qui vraiment étaient siennes. Que 
de sublimes inconnues ont ainsi passé dans les cloîtres et dans^ 
les presbytères durant ces siècles d'odieux mélange du sacré- 
et du royal I C'est aux moines et aux prêtres ayant gardé 
l'esprit des apôtres, que du cinquième siècle à la fin du dix- 
huitième, vous avez dû la conservation et la propagation des 
arts et des inventions utiles, le salut, la transcription et 
l'impression des manuscrits antiques, l'enseignement dans 
de grandes et pieuses écoles qu'ont immortalisées les Béné-^ 
dictins, les Oratoriens, Port-Royal et les Jésuites, des plus 
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hautes connaissances humaines ; c'est de cette vie religieuse, 
se gardant sous Toeil de Dieu de la corruption monarchique, 
que sont sortis ces frères de Saint-Jean-de-Dieu à la fois in- 
firmiers et maîtres d'école, dont vous voyez les frères de la 
Doctrine chrétienne continuer dans vos villages et à Tocca- 
sion sur les champs de bataille la tradition d'un héroïsme 
dont la gloire est de s'ignorer soi-même; c'est cette même vie 
enfin qui a formé Vincent de Paule, Louise de Marillac el 
leurs filles, les Sœurs de charité. L'amour de Dieu*, du pro- 
chain et de la civilisation qui en est inséparable ont ainsi 
vécu de siècle en siècle sous vos rois, loin d'eux, sans eux, 
malgré eux, conservant pour l'avenir le germe inaltéré de 
votre régénération sociale. 

Et ainsi, Aréthuse nouvelle, la source chrétienne, le 5 mai 
1789, débouchant en plein soleil sur vos places publiques, 
vous a versé à flots, aussi pures qu'au premier jour ces eaux 
évangéliques de la Liberté, de l'Égalité, de la Fraternité, 
dont vous n'avez qu'à boire quelques gouttes pour vous rani- 
mer, pour vivre, pour vaincre. 



VIII 



Nous voici arrivés à la grande époque où votre nation, 
après s'être recueillie un moment, durant ce printemps de 
1789, a repris sa course vers le but qu'elle n'a pas cessé 
depuis d'envisager et de poursuivre. 

De ce sommet, point de partage de votre passé et de votre 
avenir, d'où l'on domine également l'un et l'autre, retournez- 
vous d'abord vers le passé. 

Lorsqu'il y a quatre-vingt-sept ans votre société s'écroula 
tout d'un coup et comme d'une seule pièce, de qui cette chute 
épouvantable fut-elle le fait? A cette question Je pense, vous 
n'avez maintenant d'autre réponse à vous faire à vous-mômies, 
que celle que vous avez demandée à l'histoire et qu'elle vient 
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de TOUS donner. Cette destruction, vous en avez les preuves 
sous les yeux, était bien Tœuvre de vos rois. 

Je vous les ai montrés pendant huit siècles consécutifs, 
retirant eux-mêmes un à un tous les étais de rédifice social, 
nivelant tout au ras du sol, ne supportant nulle part aucune 
classe indépendante, promenant la faux dans Tordre entier 
de votre existence publique, ne tolérant pas qu'un seul d*en-* 
tre vous, de Partisan au prôtré, du vilain au bourgeois, du 
bourgeois au magistrat, du magistrat au noble, eût Taudace 
de se dire autre chose qu'un sujet, c'est-à-dire une sorte de 
chose ; vous les avez vus étouffant vos communes, domesti-* 
quant votre noblesse, bâillonnant vos parlements, se mo- 
quant de vos États généraux, transformant votre clergé en 
instrument de règne, faisant litière de tous les principes de 
hiérarchie sans lesquels il n'y a pas de société humaine digne 
de ce nom, viable : que devait-il résulter enfin de ce travail 
séculaire de désorganisation publique? Ce que vos pères ont 
vu. 

Quand votre monarchie tomba elle aussi, à la fin du der'*- 
nier siècle, elle était littéralement en l'air : rien ne la soute- 
tenait plus. Il eût fallu un miracle, au sens où les pauvres 
gens Tentendent, c'est-à-dire un renversement des lois de 
la nature, pour qu'elle durât. 

L'ainé des petits-fils de Louis XY, qui régnait alors, le 
sourd et aveugle Louis XYI, persuadé et de bonne foi, on 
doit le croire, qu'il était lui aussi comme ses « augustes prédé- 
cesseurs i>, un roi de droit divin, soutenait en prétendant con- 
tinuer un tel personnage dans des conditions pareilles la 
gageure la plus insensée du monde. Il était, disait-il, 
lui aussi, le lieutenant de Dieu. Au moins eût-il dû imiter 
Dieu en un point qui est de respecter les lois de l'équilibre. 

Regardez la nature dont les lois sont bien-divines puisque à 
coup sûr elle ne se les est pas données elle-même. Voyez- 
vous ces lois changer? Non. Pourquoi ? C'est que si une seule 
manquait à son office, à l'instant tout retomberait dans le 
chaos. Votre monarchie était bien modeste ou bien impudente 
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<}uaiid elle se dédarait d^iBstitatian divineu Ea prétendant 
vivre en dehors de toutes lois connues et imaginables de la 
morale sociale, elle prétendait faire une chose dont Dieu 
même n'est pas^ capable, et.il vous le montre puisqu'il raa- 
pecte, lui, les lois qu'il a établies. Alors donc, ou vos tqîs, 
Louis XYI compris, mentaient^ quand ils se disaient les 
envoyés de Dieu, ou ils n'estimaient pas eux-mêmes asses haut 
encore leur puissance puisqu'elle leur permettait de faire ce 
que Dieu lui-même ne fait pas. 

L'aveuglement de ces gens au reste et de tout ou presque 
tout ce qui les a entourés tenait du prodige. Fensea^vous 
que Louis XVI, ses deux frères, le comte de Provence et le 
comte d'Artois que vous avez revus un moment depuis sous les 
noms de Louis XYIII et de Charles X* leurs conseillers les 
plus intimes, et tout ce monde de fous, de valets et d'intri- 
gants qui composaient alors la cour aient eu aux approches 
de 1 789 la moindre idée de l'impossibilité oii était la monar«* 
chie de durer ainsi en dehors de toutes les lois connues et 
imaginables de la nature et du bon sens? 

C'était tout le contraire. 

On était persuadé à la cour de Louis XTI, que la plus belle 
chose que la monarchie eût pu faire, c^était précisément de 
uiveler tout au-dessous d'elle. 

Yergennes, ministre des affaires étrangères, dans un mé- 
moire adressé a Louis XVI en 1786, lui disait textuellement : 
« Il n'y a plus de clergé, ni de noblesse, ni de tiers-état en 
« France : la distinction est fictive. Le monarque parle : tout 
« est peuple et tout obéit. La France dans cette position n'est* 
iK elle pas l'arbitre de ses droits au dehors et très-ftortssanie 
« dans son intérieur? que peut-on désirer de plus? » 

Le césarisme, comme vous voyez, était déjà, Louis XYI 
régnant, dans toute la fleur et toute l'assiette de son immora- 
lité. On calomnie les Bonapartes, quand on les accuse de 
l'avoir inventé. Ils l'ont recueilli tout venu, tout vivant, tout 
* "élevé de la main des Bourbons leurs « augustes prédécea- 
'4feurs. » 
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Voilà des faits, et semble, d'une antlieiitieilé et d^une phi- 
losophie qui parlent. Me devraient-ils pas être, eux et Ten» 
.seîgBeiiient qu'ils portent, populaires en France? Cependant 
que voîtrott? Des préjugés qui hraiient le bon sens et This- 
4am obscurcissent toujours sur ce sujet rintelligence de 
TOtrs nation, et on est obligé de dire, non pas à votre gloire, 
que quelques-uns de ces préjugés el des plus sots 8<Hit da»- 
siqiies parmi vous. 

idasi qu'y a-t*il de jdus commun que d'entendre dire que 
la Révolution française a été Fœuvre commune des rois et du 
jeio p l e, que c'est de concert avec le peuple et pour Taffran-» 
-dhir que votre monarchie a détruit ehes vous, clergé, magis- 
traturer noldesse, bourgeoisie même, que c'est de ce travail 
de nivellement poussé par cette monarchie jusqu'à l'absurde, 
«ox applaudissements et avec le concours de vos pères, que 
kt révoèntion est sortie? D'oii il suivrait qu'en 1789 le peuple, 
sf il n'avait été le plus inexcusable des ingrats, aurait dû se 
jeler dans les bras du monarque, envoyé divin, qui l'avait 
ainsi débarrassé de ces affreux nobles, de ces affreux parl^ 
ments, de œt affreux clergé et de ces affreux bourgeois. 

n y a des fiantes à tout, même à la crédulité. 

CeoEx qui ont la hardiesse de vous conter que votre monar- 
chie vous a affranchis, emploient apparemment ce terme 
d*affrandiir dans une acception très-différente de celle qu'il 
a dans la lapgue politique* Ils l'emploient, vous insultant 
une fins de {dus, dans le sens où le prend la zootechnie. 
'Ouand un éleveur a ajfranM les mâles de son troupeau, il 
ne lui reste sous la houlette, le fouet, l'éperon ou le joug, que 
'des hongres. Quand vas rois, saceageuit le domaine entier de 
votre existence publique, ont fait de vos prêtres des cIkh 
ristes, de vos nobles des domestiques, de vos magistrats des 
greffiers, de vos bourgeois des sujets, ils vous ont, apprenes*- 
le sî vous en êtes à l'ignorer encore, aj/^nekis en même 



Lorsqu'il n'y a plus dans une nation ni clergé, ni noblesse, 
joi magistrature, ni bourgemîe formant des classes sociales 
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indépendantes, le comte de Vergennes avait raison, a tout est 
< peuple ». Oui, • tout est peuple », c'est-à-dire sous le 
sceptre, autrement dit sous le bâton d*un homme, un trou- 
peau facile à mener, puisque toute virilité y est morte. 

G*est là le but qu'avait poursuivi, huit siècles, Tinfâme opé- 
ration royale qui, parvenue à sa fin, en 1789, vous laissa, en 
effet, cette année-là affranchis. 

A qui les apologistes de la monarchie feront-ils accroire 
que vos pères aient été ses complices dans la poursuite d'un 
but pareil ? 

Ce qui est vrai, c'est que votre nation née dans l'esclavage 
de la glèbe a conquis pied à pied son existence civile et son 
existence politique; ce qui est vrai, c'est que dans ce sécu- 
laire travail d'émancipation, elle a eu à chaque pas, sous 
toutes les formes, la monarchie pour ennemie ; ce qui est vrai, 
c^est que laboureurs,' artisans, marchands, bourgeois, ma- 
gistrats, nobles, prêtres, vos devanciers ont toujours trouvé 
ces rois en travers de leurs franchises; voilà ce qui est vrai : 
tout récit contraire est une fable. 

Quant à la haine qu'ont inspirée à vos pères la noblesse et 
le clergé, à quoi a-t-elle tenu? à ceci uniquement, qu'au 
lieu de trouver dans les nobles et dans les prêtres leurs con- 
temporains des défenseurs des libertés publiques, ils y ont, dès 
les temps les plus reculés, rencontré des privilégiés ne son- 
geant qu'au salut de leurs privilèges, et devenus pour cela, à 
leur honte et pour leur perte, des âmes damnées de vos rois. 
Ceux-ci ayant tout englouti et s'étant fait de tout ce qui leur 
portait ombrage et de tout ce qui pouvait vous garantir de 
leur despotisme, des instruments de votre servitude, ces ins- 
truments, cela n'a rien d'étonnant, ont été enveloppés dans la 
haine publique, qu'à la fin du dernier siècle, votre monarchie 
avait assumée sur elle. 

Revoyez en esprit vos anciens États généraux et vos an- 
ciens Parlements. Ils ont toujours été populaires. Pourquoi ? 
C'est que votre nation y voyait à chaque fois que reparais- 
saient les uns et à chaque signe de vie que donnaient les 
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autres, des défenseurs du droit, de la raison, de la dignité 
humaine contre Finjustice, la folie, la tyrannie royales. 

Vos pères ont-ils été des révolutionnaires en pensant de la 
sorte? Où sont les béats, tous croyant yous-mèmes assez 
confits en béatitude, pour oser vous dire que vos pètes ont 
été des criminels de rêver ainsi pour vous un meilleur avenir? 
À moins d'être un peuple d'idiots immobilisés jusqu'à la con- 
sommation des siècles dans la patience de tout ce qu*il pour- 
rait plaire aux Bourbons de leur infliger d'avanies, ils n'a- 
vaient à faire que ce quMls ont fait, c'est-à-dire à préparer 
pour leurs fils un état de société où ceux-ci n^eussent pas, 
comme eux, honte de vivre. 

Enfin, ont-ils été dévorés du désir, quelque légitime qu'il 
fût, d'arriver à leur but, jusqu'au point de tout y sacrifier, 
mesure, temps, prévoyance et le reste? Jamais on n'a vu 
nulle part plus longue longanimité populaire. Vos pères, les 
plus humiliés eux-mêmes de la condition sociale ou poli- 
tique que la monarchie leur faisait, n'ont, dans leurs plus 
grandes hardiesses, jamais visé qu'à amender le régime de 
cette monarchie. L'idée de la renverser n'est jamais entrée 
dans aucune cervelle bien faite des trois siècles qui ont pré- 
cédé le vôtre. Ce qui dominait chez les esprits prévoyants qui 
ont traversé ces âges, c'était, au contraire, la crainte de la voir, 
à force d'abus, se ruiner et ruiner tout sous elle et avec elle. 

Cessez, il en est grand temps, de prendre des histoires pour 
de rhistoire : dans la phase critique ou vous êtes, c'est là un 
jeu mortel. 

Ainsi, qu'est-ce encore que ce conte royaliste qui repré- 
sente le xvni<» siècle, ses philosophes et ses lettrés comme les 
auteurs d'une Révolution qui, sans eux, n'eût jamais ébranlé 
le monde? 

Laplace vous disait à la fin de ce xvni® siècle, en considé- 
rant non pas les révolutions politiques de votre planète, mais 
celles autrement grandioses qui se succèdent dans Tordre 
constant, mais toujours roulant des mondes : c Nous devons 
* envisager l'état présent de l'Univers comme l'efiet de son 
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et Le» pbUesopbes, les orateurs^ le» peètes ne sont que 
icrélaîies, les hâraoïta^ ks dumtres de l'écrit de teor 
le. Ce sont des lyrea pensantes, mieox Rcrardées et {dos 
■a qw ceile» dit cwBaMin et que le voit de le»r siècle 
cfc fût Tibrex k VnnisHoa de ce.sîAcle. L'art d'écrire, de 
r, de peindre, de ehaater n'est qa'on don Bolurel iodi- 
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mé, jamais étouffé, a crû comme croissent toute» tes 
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it, mais eonthiànwit t 

\ est une masiae pc^tique dont l'iuTeation soit eneore 
ée parmi vous comme ne datant qœ de Rousseau, c'est 
de la dia t ia ct ioB da geavezB^XMst et du simvn'aia. 
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U semble qu^avant Bousseau personne en France n*ait ja* 
mais sa ni dit que la souTeraineté n*éiant que Texerciee de la 
volonté générale est inaliénable, que le souverain ne peut- 
être représenté que par lui-même, que le pouvoir peut bien 
se transmettre, mais non pas la volonté publique, que le gou- 
vernement n'est qu'une commission, un emploi dans lequel 
le prince ou gouvernement n'est qu'un simple officier du 
souverain, c'est-à-dire de la nation. 

Cette doctrine pourtant était déjà celle de tout ce qui pen- 
sait en France à la fin du xv« siècle et vous en avez un monu- 
ment irrécusable dans le journal des États généraux tenus 
àTûurseni484. 

Là, non pas dans un livre, mais dans im discours, tenu 
en assemblée publique, Pbitippe Pot, sire de la Roche, 
député de la noblesse de Bourgogne, parlant au nom de son 
ordre, disait d'abondance, couramment, et comme s'il n'eût 
fait en parlant delà sorte qu'exprimer la pensée de tout ce qui 
avait et pouvait montrer une opinion dans son siècle : c La 
« royauté est un office et non un béritage,iU^sîtef ut^ sas Koh 
« rêdiias. Touterhistoire atteste, et mes ancêtres me l'ont cent 
c fois répété, qu'à l'origine ce fut le peuple souverain qui créa 
« les nûs, inUiOy âtmimi nnm pt^puU MMfftagiù ngei fmnê 
« creaias. M'avez-vous pas lu partout que la république est 
« la chose pubUque, rmiftMieam nm^pàli esu ? La souv»- 
» rainée n'appartient pas aux princes puisqu'ils n'existent 
« que par le peuple. Et qu*est-ce que le peuple ? c'est l'uni- 
€ versaHté des habitants de la France, qudle que soit leur 
c condition, eujMsqm status^ et les Etats généraux sont les 
« dépoàtaîres de la volonté commune; Les hommes de tous 
« ks états, même le prince font partie du peuple. Puisque la 
« chose publique est la chose du peuple, c'est à lui, non au 
« prince à en disposer comme il lui plaît. » 

N&n no^Oj sêd 0&Kto, voilà l'épigraphe qu'il faudrait mettre 
en tête de tontes vos constitutions modernes, à commencer 
par celle de 1791. Vos publicistes et vos législateurs du xvnr 
et du ZDC* siècle n'fmtfeit que letrouver dans leur conscience 
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OU dans leur mémoire les grands principes de droit public, 
que leurs devanciers, même dans les temps les plus violents 
de la monarchie, ont toujours confessés. 

Pensez- vous que le xvi« siècle ait été plus muet que le xv« 
sur un sujet pareil ? A partir de là les témoignages du con- 
traire surabondent, et on ne sait lequel vous rappeler de pré- 
férence. 

N'auriez-vous jamais lu par hasard ce chef-d'œuvre du 
jeune ami de Montaigne, dont le titre est de génie comme le 
livre lui-même : De la servitude volontaire ? Non ? Le nom 
d*Ëstienne de la Boétie n*est jamais venu jusqu'à vous ? Eh 
bien faites connaissance avec Thomme et avec son ou- 
vrage. Montaigne, à qui il en avait légué le manuscrit, le 
publia à la veille de la Saint-Barthélémy. Il y avait en ce 
temps-là un public assez restreint pour les livres, puisque 
rimmense majorité de la nation ne savait pas lire, mais tout ce 
qui le savait comprenait ce qu'il lisait. U y en eut môme alors 
un exemple bien digne de mémoire. A peine le traité de la 
Servitude volontaire eut-il paru, que la voix publique dans 
une seconde édition le ^ rebaptisa proprement » comme dit 
Montaigne de ce sous-titre qui se passe de glose, car il parle 
« Le Contre Un ». Des hommes éclairés ayant remis Touvrage 
dans le commerce, vous le trouverez partout. Je n'en veux 
relever que ces maximes qui vous mettront en goût du reste : 
« C'est un e^itrème malheur d'estre subiect à un maistre, du- 
« quel on ne peult estreiamais asseuré qu'il soit bon... Pau- 
« vres gents et misérables, peuples insensez... vous vivez de 
« sorte que vous pouvez dire que rien n'est à vous ; et sem- 
« bleroit que meshuy 'ce vous seroit grand heur de tenir à 
a moitié vos biens, vos familles et vos vies ; et tout ce degast, 
« ce malheur, cette ruyne vous vient non pas des ennemys, 
« m^is bien certes de l'ennemy et de celui que vous faictes si 
« grand qu'il est, pour lequel vous allez si courageusement à 
« la guerre, pour la grandeur duquel vous ne refusez point de 
a présentera la mort vos personnes.. • Vous semez vos fruicts 
« afin qu'il en face le degast, vous meublez et remplissez 
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% Yos maisons pour fournir à ses voleries... vous vous a£Foi- 
« blissez afin de le faire plus fort et roide à vous tenir 
« plus courte la bride : et de tant d'indignitez que les besles 
(( mesmes ou ne sentiroient point ou n'endureroient point, vous 
a pouvez vous en délivrer, si vous essayez non pas de vous en 
a délivrer, mais seulement de le vouloir faire. Soyez résolus 
« de ne servir plus et vous voylà libres! j» 

On pensait fier et on parlait haut au zvi* siècle. 

Malheureusement, 

vOn ne put pas longtemps en France 
Cette éloquence entretenir. 

Mais pour ne pouvoir plus s*ezprimer en public avec cette 
mâle verdeur pensez-vous qu'au xvn« siècle, Topinion répu- 
blicaine soit restée muette? Elle s'accommoda aux temps, elle 
modifia son langage, elle ne parla plus que par échappées, à 
mots couverts ou par détours; mais elle ne cessa pas un 3eul 
jour de parler, et sa parole d'autant plus expressive qu'elle 
était tenue à plus de réserve trouva dans cette réserve môme 
une puissance inconnue. 

Tout ce qui contribuait à former l'esprit et à élever le ca- 
ractère de votre nation ruinait d'autant votre monarchie qui 
ne pouvait subsister que dans l'obéissance sans contrôle de 
tous les êtres pensants sur lesquels elle régnait. Â ce titre, 
votre grand dix-septième siècle, tout résigné et aligné qu'il 
paraisse dans sa soumission au pouvoir royal, a été pourtant, 
à le bien regarder, le plus républicain de votre histoire. Une 
révolution silencieuse s'y fit dans les ftmes, révolution d'au- 
tant plus profonde qu'étrangère en apparence à la chose pu- 
blique, elle ouvrait aux intelligences des perspectives dont 
la grandeur faisait paraître d'autant plus borné l'horizon de 
la vie politique. 

Descartes, qui ouvre ce beau siècle, n'a pas écrit un mot 
de pohtique. Mais croyez-vous que le Disccmrs de la Méthode 
soit un ouvrage royaliste? Descartes vous a enseigné à penser 
par vous-mêmes, et pour première maxime de ce grand art. 



.*-■* 



ilO LB PRiTSIVDANT 

il VOUS a recommandé de ne reeeToir jamais aucune >ehose 
pour yraie que tous ne la connussies éyidemment être telle. 
C'était précisément la maxime contraire de la monarchie, 
qui vous demandait et imposait la sujétion c sans discerne- 
ment. 1 Et Fauteur des Ptwriaekiles a-t-il, croyez-Vous, tra- 
Taillé dayantage pour la gloire du Roi ? L^adyersaire stolque 
des jésuites, qui écrit : c LlnquisiUon et la Société sont les 
deux fléaux de la Vérité, » et ailleurs : c C'est un grand aTan- 
tage que la qualité qui, dès dix-huit ou Tingt ans, met un 
homme en passe, » était-il un dévot de Tancien régime? 
Bayle est, par le génie, bien au-dessous de ces deux grands 
hommes ; mais parcourez son merveilleux Dictionnaire, que 
d*esprit public, et du plus vivant, sous cet appareil d'érudi- 
tion et de critique ! 

Vos grands poètes âe cet flge, que vons mettez avec or-> 
gueil et avec raison à cAté des plus grands poètes de tous les 
ftges. Corneille, Mplière, la Fontaine, Racine, ont été eux 
aussi, gardez-vous d'en douter, de dangereux républicains. 

Certes, il est puéril de donner dans le travers des Grecs 
qui trouvaient im sens caché à chaque hémistiche d'Homère. 
Pourtant, le monologue d'Auguste, et ce vers entre vingt 
autres : 

Quoi! ta Y6UZ qu'on t'épargne et n*as rien épargné! 

dégagent, il faut l'avouer, une héroïque senteur de pro- 
phétie. Quand vous sortez d'une représentation du Mïsan- 
tkrope^ en remportez-vous les pensées dun courtisan ou 
d'un homme libre ? Relisez la fable du Paytm iu Dam^^ et 
demandez-vous d la harangue qu'elle contient eût paru 
faible à Spartacus ? Quant à votre incomparable Racine, où 
sont les eunuques qui, en écoutant BrikmnieuSf n'ont pas 
senti y vibrer, dans la plus belle langue que la poésie et 
rhistoire aient parlé depuis Virgile et Tacite, Taccent étouffé 
du citoyen : 
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Att joug 4«pan iM^glo^pt ik m Mai tÊçatmàÊi 

Ils adorent la main qui les tient enckalnès. 

Leur promise serrîtiide a iatigaé Tibère. 
Mo l wà &mm , vevèta d'an pecwir «ai|iniBtè, 
J*ai ceni fois, dans la oavrs 4a aa glaire panès^ 
Tenté leur patianca et ne Tai poiat laasèa. 

Citaient des tribuns que ces grands poètes. Yotre mo- 
narcfaie, vis-à-vis d^eox, se départit à tort de la soupçonneuse 
défiance qui lui était habitueUe. Se passer d^États généraux, 
fenner la bouche aux Parlements, asservir la noblesse, se 
servir du clergé, et laisser parler, et dans cette langue, de 
tels bommes, quelle faute ! 

Mais la cour elle*mème ne Fut pas exempte de cette conta- 
gion de Tesprit public. Jusque dans le palais de Yersaiiles, 
la liberté de penser la plus hardie se fit jour, et cela, sous la 
plume des écrivains desquels, ce semble, on eût dû le moins 
s*j attendre. 

Et qui donc eut cette audace t Ce furent deux précepteurs 
des enfiints de France. 

Au premier, vous devez les Cwractères, Vous souvient-il, 
entr'autres, de ce passage : « Qui considère que le visage du 
prince fait toute la félicité du courtisan, qu^il s'occupe et se 
remplît toute sa vie de le voir et d*en être vu, comprendra 
un peu comment voir Dieu peut faire toute la gloire et tout le 
bonheur des saints. » La Bruyère imprimait cela, la puis- 
sance royale étant à son apogée, en 1687. 

On ferait un musée de ces textes républicains qui jaillis- 
sent à chaque instant ainsi, sous la plume de tous vos écri- 
vains du grand siècle. 

n faudrait vous citer tout Fleury, le pieux et savant collè- 
gue de La Bruyère, dans Téducation des enfants royaux, 
pour vous donner une idée de ce que le spectacle de cette 
cour et des évéques qui y rampaient, faisait fermenter d'idées 
démocratiques dans Tâme d'un véritable prêtre. Vous ne 
lisez plus guère, clercs ni laïques, les admirables Diswurs 
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tuT rEistoire eeeUsioftiquê. C'est un tort. Il ii*est pas de plus 
saine école de la République. 

Personne, sous Louis XIV, n'a pu se défendre de respirer 
ce grand souflQe de l'existence libre, pas même les hommes 
les plus engagés dans la chose royale, pas même Bossuet. 
Vous l'avez entendu, ce partisan fanatique du droit divin des 
rois, mettre Louis XIV à côté de Dieu même ; écoutez-le, 
libre de toute obligation de cour, se recueillant devant le cer- 
cueil d'un gentilhomme chrétien, dont la maison, — style du 
temps, — était très-vaine de sa noblesse : « Que pourront 
t inventer les enfants d'Adam pour combattre, pour couvrir 
« ou pour effacer celte égalité qui est gravée si profondé- 
« ment dans toute la suite de notre vie. Voici, mes frères, 
« les inventions par lesquelles ils s'imaginent forcer la na^ 
« l4jre... L'on a trouvé le moyen de distinguer les naissances 
« illustres d'avec les naissances viles et vulgaires, et de met- 
« tre une différence infinie entre le sang noble et le sang 
« roturier, comme s'il n'avait pas les mêmes qualités, et n'é- 
« tait pas composé des mêmes éléments. » Mais ici, un scru- 
pule d'orthodoxie l'arrête, et il s'adresse cette question : 
a Pour quelle raison Notre Sauveur, qui a méprisé toutes 
«, les grandeurs humaines, a-t-il voulu naître de parents il- 
^( lustres ? » Ecoutez la réponse : « Ce n'était pas pour en 
« recevoir de l'éclat, mais plutôt pour en donner à tous ses 
« ancêtres. » Un peu plus, comme Champfort un siècle plus 
tard, il allait dire : « Généalogie, mythologie I » 

Mais c'est à votre immortel Fénelon que revient, au îvii® 
siècle, la palme de la revendication des titres si méprisés par 
vos rois de la nature humaine. Combien peu d'entre vous 
connaissent sa lettre à Louis XIV I On ne la lit pas aujour- 
d'hui sans une sorte de stupeur. Un glas prophétique y 
sonne. Il semble qu'on tienne en ses mains quelque feuillet 
sauvé des livres de la sibylle. « On vous a élevé jusqu'au 
a ciel pour avoir effacé, disait-on, la grandeur de tous vos 
a prédécesseurs ensemble, c'est-à-dire pour avoir appauvri 
« la France entière, afin d'introduire à la cour un luxe 
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a monstrueux et incurable. //j oaC voulu voies élever sur les 
« ruines de toutes les conditions de VBtat... Vous vivez 
« comme ayant un bandeau fatal sur les yeux... Vous ne 
c songez pas que votLS coinbattez sur un terrain gui i'tn/bnce 
« sous vos pieds,,. » Quelle vue de l'avenir! Ou plutôt, il ne le 
voit pas seulement, il s'y transporte et il y vit. 

Les plus grandes audaces du xviii® siècle sont pâles à côté 
de tout cela. Quand il s'ouvre, lu moisson est faite. Il n'a plus 
qu'à glaner dans le champ de la pensée libre ; ses trois aiués 
ne lui ont laissé à recueillir que le surplus des épis. Où. sera 
l'originalité des grands penseurs qu'à son tour il va enfanter? 
à populariser sous des formes nouvelles des idées depuis 
longtemps émises. Us auront boau s'appeler Montesquieu, 
Voltaire et Rousseau, ils ne donneront pourtant que la mon-- 
naie de leurs prédécesseurs, monnaie d'or à coup sûr, mais 
enfin rien que de la monnaie : il y a longtemps, déjà, quand 
ils viennent au monde, que le lingot de 89 est fondu. 

C'est Montesquieu qui débute. Quand il ouvre les yeux sur 
son temps, il lui semble qu'il erre dans des ruines. L'autorité 
suprême a tout abattu. Le parleinenl ne lui rappelle plus que 
l'idée de quelque temple jadis fameux par la religion des 
peuples. Un noble de son époque ne vaut pas, à ses yeux, un 
laquais. « Fi donc I dit-il à un homme, vous avez les sentiments 
aussi bas qu'un homme de qualité. » Le pape et le roi lui 
font l'effet de deux magiciens ; il cherche l'église et il ne la 
trouve pas plus que la magistrature ou la noblesse. Sa vie 
se passe dans ce spectacle. C'est en le regardant qu'il com- 
pose VEsprU des Lois, Quel est l'esprit de cet ouvrage si ce 
n'est celui des parlements et des États généraux? L'originalité 
est dans le style qui est de génie, mais toutes les idées sont 
de l'antiquité ou des publicistes des trois siècles précédents. 
Ce qui distingue seulement Montesquieu, c'est au milieu 
même de cette destruction.de tout qui est l'œuvre des rois, le 
désir ardent de relever l'État de ses ruines, de galvaniser ce 
cadavre, de ressusciter une hiérarchie sociale. De là son 
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panégyrique de la monarchie anglaise. Mais qui a-t-il pour 
lecteur sur le ^rftne ? Louis XV, 

Voltaire, qui arrive presque enméme temps que lui sur la 
scène, fet qui y dure quelques années de plus, se montre-t-il 
plus inventeur et plus révolutionnaire ? Non. Les étincelles 
de son génie tombent cinquante ans durant sur toutes les 
disputes de son siècle, éblouissantes comme les fusées du 
plus merveilleux des feux d'artifices dans une nuit sombre. Il 
anime tout ce qu'il touche, il éclaire tout ce qu'il regarde. Au 
milieu des inévitables emportements de la vie de combat 
qu'il mène, c'est le Protée du bon sens. Mais veut-il la révo- 
lution? Point du tout. Il la voit venir, et sans être un prodige 
de perspicacité pour cela; car au point où la monarchie a 
mis les choses, on y touche. Et que fait-il ? Il s'indigne 
contre les abus qui en précipitent la venue. Quand Turgot, 
parait, il pousse, comme toute la nation un soupir de soula- 
gement et d'espérance. Il voudrait, lui aussi, arracher la 
société au fossoyeur royal. Mais il ineurt sans y réussir, et 
<:omme il ne pouvait être dupe, il dicte avant de disparaître, 
ces lignes prophétiques: t Tout ce que je vois jette les semen- 
ces d'une révolution qui arrivera immanquablement, mais 
dont je ne serai pas témoin. Les Français arrivent tard à 
tout, mais enfin, ils arrivent. • 

Rousseau, malgré sa puissance de réflexion et de logique, 
n'était pas homme à innover dans un domaine où Voltaire et 
Montesquieu, eux-mêmes, n'avaient trouvé qu'à redire ce 
qui avait été dit avant eux. Il voit très-bien, lui aussi, où la 
monarchie a mis la France et où elle la mène, et il l'annonce : 
« Nous approchons de l'état de crise et du siècle des révolu- 
tions, » Mais dit-il avec cela quelque chose d'inconnu aux 
siècles passés ? Non. Pousse-t-il à ce changement politique 
dont le grondement lointain se fait entendre ? Pas davantage. 
:Ses sophismes et ses paradoxes étaient plus propres à éloi- 
gner les esprits de l'idée démocratique qu'à les y attirer. 
Toute son originalité, à lui aussi, est dans le langage. Il met 
A l'avance, ce qui est le propre du génie, les noms sur les 
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choses qu'il voit venir. Il distingue, définit et yulgarise les 
mots de souverain et de prince, de eUoyeny de gouvernement et 
àHcoTiamie polUique. Il développe et termine en quelque sorte 
ainsi quelques chapitres incomplets ou trop concis de Mon- 
tesquieu. Il donne enfin à la Révolution Tébauche de sa 
nomenclature; mais c'est tout. 

Ce n*est donc pas le xvni« siècle qui a fait tomber la mo-> 
narchie; il Ta vue tomber, ce qui est bien différent. 

Ne cherchez pas où ils ne furent jamais les ouvriers de la 
dernière heure de la révolution. Ces démolisseurs implacables 
de votre société, ce furent jusqu'au bout vos rois. 

Trois règnes remplirent le xvni^ siècle, ceux du régent, 
de Louis XV et de Louis XVI. Ces trois règnes ne firent 
ensemble qu'achever la détestable œuvre royale, et que 
hâter \me catastrophe que les règnes précédents avaient 
rendue inévitable. 

Tous êtes assez d'accord sur le jugement que vous portez 
du duc d'Orléans et de Louis XV : c'étaient deux athées, 
fanfarons de cynisme, sous le bon plaisir desquels la corrup-^ 
tion monta à un degré tel que les dévots du droit divin, eux-* 
mêmes, n^'osent les nommer qu'en se signant. Mais vous 
avez gardé en assez grand nombre encore pour Louis XVI 
une mode d'apitoiement qui, on doit vous le dire, est d'une 
qualité morale très-suspecte. 

La conduite politique de Louis XVI fut ce qu'avait été 
celle de ses prédécesseurs, indigne; et sa responsabilité dans 
les événements qui amenèrent la révolution, est restée 
devant l'histoire ce qu'elle était au jugement de ses contem- 
porains, énorme. 

Quand Louis XV, son aïeul, quitta enfin ce trône et ce 
monde qu'il avait empuantis cinquante ans, un rayon d'es- 
pérance éclaira l'âme de la nation. Quel allait être le nouveau 
règne ? Allait*il, enfin, montrer un peu de bon sens et de 
pudeur? Vos pères, un moment, le crurent. La Providence, 
dont le bras ne se retire que lorsqu'on la met elle*mème 
dans l'impossibilité morale de continuer à le tendre, suscita 
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alors deux hommes qui, soutenus, pouvaient à leur tour 
tout soutenir en réformant tout, Malesherbes et Turgot. Ils 
ne durèrent pas deux ans. Malesherbes, le cœur sur les lèvres, 
prévint sa disgrâce par sa retraite. Turgot voulut attendre 
d'être chassé. Il le fut. « Encore un mémoire 1 » lui dit un 
matin Louis XVI, et il n'eut pas honte de lui demander sa 
démission. « La voici, lui répondit Turgot, mais rappelez- 
vous que la destinée des princes que les courtisans mènent, 
est celle de Charles I®^ » Toute la cour rit du propos. N'avait- 
on pas sous la main et Maurepas, et Clugny, et Necker? Eux- 
mêmes, bientôt, ne suffirent pas, et la royauté tomba de 
Necker en Galonné, et de Galonné en Brienne. Aucun Bour- 
bon, sachez -le, ne fut plus méprisé et ne mérita plus de 
l'être que ne Tétait Louis XVI en 1788. Sa fourberie, son 
inconsistance, son étonnant aveuglement, tout en faisait pour 
vos pères un légitime objet d'aversion ou de dédain. 

La banqueroute enfin au bout de tout cela, banqueroute 
morale et politique autant que financière étant imminente, le 
Bourbon pour se sauver n'eut plus qu'à convoquer les États 
généraux. Ils marquèrent le moment de la crise, mais quel 
est l'enfant capable de croire que c'étaient eux qui l'avaient 
déterminée ? 

Jusqu'à ces derniers et terribles instants votre triste mo- 
narchie se montra semblable à elle-même, mentant au peuple, 
mentant à Dieu, se jouant de toutes ses promesses, ne vous 
comptant que pour des choses, et résolue une fois que les 
Etats l'auraient tirée de l'abîme que son immoralité et sa 
folie avaient creusé sous ses pieds et sous les vôtres, à 
recommencer comme ci-devant. 

Une grande partie de la politique de vos rois a consisté, 
TOUS l'avez vu, tout en ne tenant aucun compte des ordres 
de l'Etat et en les réduisant, en réalité, à n'être que ses ins- 
truments, à prolonger pourtant dans l'imagination populaire 
la croyance que ces ordres existaient réellement, et qu'ils 
étaient les conseils et les appuis du pouvoir suprême. Ainsi, 
à chaque avènement, ils ne manquaient pas de se rendre en 
pompe au parlement, de parler en termes magnifiques de 
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leur noblesse, de se faire oindre et sacrer, aûu que Dieu 
même parût complice de leurs actes. 

Louis XYI, quand il fut contraint de convoquer les Étals 
généraux, montra ici la fourbe héréditaire. Il savait mieux 
que personne qu'il n'y avait plus ni clergé, ni noblesse, ni 
magistrature en France. On le disait librement à sa cour. 
Mais il était bon que Tirnage au moins de ces différents 
ordres passât sous les yeux du peuple, afin de lui faire 
croire qu'ils existaient encore. 

Ce fut dans ce but qu'un règlement royal fit connaître le 
costume de cérémonie que devraient porter les députés dits 
des Trois-Ordres aux États généraux. Il y avait cent 
soixante-quinze ans, à compter de 1614, que la nation n'avait 
TU d'assemblée pareille. Il s'agissait, la faisant sortir pour 
un jour du tombeau, après une si longue léthargie, qu'elle 
parÂt s'y être conservée intacte. Les cardinaux durent donc 
venir en ehape rouge, les évoques en rochet, les abbés, 
doyens et autres messieurs du clergé en soutane et bonnet 
carré; la noblesse en culotte noire, bas blancs, cravate de 
dentelles et chapeau de plumes blanches retroussé à la 
Henri IV; et le tiers, tel qu'il convenait aux personnes de sa 
condition, en habit, veste et culotte de drap noir, bas noirs, 
manteau courte cravate de mousseline et chapeau retroussé 
de trois côtés, sans ganses, ni boutons. 

Ainsi, défilèrent à Versailles, le 5 mai 1789, ces députés de 
soi-disant ordres qui n'existaient réellement plus depuis 
le XV* siècle. La foule, devant qui ils passèrent, eut ce jour là 
\m spectacle unique : elle vit des morts marcher. 

Mais où menait cette comédie, et au point où étaient venues 
les choses, qui pouvait-elle tromper, et que pouvait-elle 
durer? 

Elle dura une heure et elle ne trompa personne. 

Quand les mille trente-neuf députés entrèrent dans la salle 
de leurs séances, et que bonnets carrés, chapeaux de plumes 
blanches et chapeaux sans ganses, ni boutons, ôtés, ils s'en- 
Ireregardèrent, après un moment, ils se reconnurent. Ils 
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Tirent qu'ils étaient les représentaota d'une nation asservie et 
d'une société dissoute, et ils n'eurent qu'à écouter Louis XVI, 
débitant de mémoire sa harangue d'ouverture, et y mentent 
dès la première phrase : • Messieurs, le jour que mon cœur 
attendait depuis longtemps est enfin arrivé, » pour voir 
vivenle et menaçante devant eux la^cause héréditaire de cette 
épouvantable mine. 

Six semaines plus tard, quand cet homme revint et qu'il 
eut l'insolence, parlant à la nation ainsi assemblée, de lui 
dire du ton dont il avait coutume de le prendre avec le parle- 
ment : c Je vous ordonne de vous séparer tout de suite; seul, 
je ferai le bien de mes peuples, > les plus modérés, eux- 
mêmes, virent que l'heure était venue et que la France, 
coule que coûte, n'avait plus rien à attendre que d'elje- 
méme. 

Qu'y avait-il de plus mensonger que cette division en tiois 
ordres des membres de l'assemblée? I,es représentants de 
ces ordres, bien qu'habillés de différentes manières, pouvaient- 
ils leur donner par la seule vertu de leurs habits une réalité 
qu'ils n'avaient plus? Que représentaient les trois cents 
députés du clergé ? l'Église ? Mais qu'avait à faire l'Église 
dans des délibérations où il s'agissait de savoir comment on 
comblerait le gouffre du déficit ouvert par le bon plaisir 
royal ? Les députés du clergé, par une dérision honteuse et 
ridicule, ne représentaient là que la plus grande partie de la 
propriété foncière ! Quant à la noblesse, n'était-ce pas vrai- 
ment lui donner le coup de pied de l'âne, que de traiter ses 
délégués de représentants ? Représentants de qui et de quoi ? 
Elle n'avait aucuns droits politiques, elle n'était là que pour 
défendra ses exemptions Gscales et ses privilèges sociaux. 
Restait le tiers et ses six cents membres. Foire accroire h 
ceux là qu'il n'y avait rien de mieux à faire qu'à laisser la 
société aux mains de la monarchie qui l'-avait mise ainsi en 
décomposition, était une entreprise mort-née. 

Le serment du Jeu-de-Paume, et la scène si loucKante do 
simplicité et de grandeur qui le suivit, et où l'on vit prêtres. 
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nobles, magistrats ei bourgeois, se jetant dans les bras les 
uns des autres, se jurer d'arracher la France à Thydre qui 
rétouffait, furent choses si naturelles et si irrésistibles, que- 
le Bourbon, la Veille si arrogant, le lendemain fut humble. 

Tint la nuit du 4 août, prologue héroïque du plus grand 
drame de rénovation sociale que jamais-peuple ait joué dans 
le monde. Dans cette nuit fameuse, et dans les séances de la 
Constituante qui suivirent, vos pères renversèrent-ils autre 
chose que des abus? Us auraient été fort en peine d*abattre 
rien de plus. Il n'y avait, grftce à la monarchie, que ces abus 
qui fussent debout. 

Il se rencontre encore, parmi vous, de bonnes ftmes pour 
dire et pour écrire que la Constituante dépouilla l'église de 
ses Mens. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que les personnes- 
pieuses qui discourent ainsi, ne s'aperçoivent pas que pro* 
priété foncière et christianisme sont des termes qui s'excluent. 
Jésus n'a pas laissé un are en bien-fonds. Qui a jamais ouï 
parler de ses meubles? Quant à ses vêtements, ses bourreaux, 
nul de vous ne l'ignore, les jouèrent aux dés. Le clergé qui, 
en 1789, représentait à la Constituante une propriété évaluée 
au moins à quatre milliards, était-il, de ce chef, dans la tra* 
dition évangélique ? Et quand les constituants, sur la propo* 
sition de l'évoque d'Autun, déclarèrent que le clergé n'était 
pas propriétaire, mais dépositaire seulement et administra* 
teur des biens énormes, que depuis des siècles il avait tirés 
des maisons des veuves, firent-ils une chose très-nouvelle ? 
Il y avait plus de deux siècles, qu'en pleine monarchie de bon 
plaisir et de droit divin, c'était là Topinion non pas du peuple 
seulement, mais du gouvernement. Aux États d'Orléans, 
en 1561, le chancelier de THôpital, que personne, ni de son 
siècle ni depuis, n'a pris pour un mécréant ni pour un mal-* 
honnête homme, s'exprimait en ces termes : « Se souvien— 
t nent les gens d'église qu'ils ne sont qu'administrateurs et 
« qu'ils rendront compte, se contentent desdits biens et 
t distribuent le reste aux pauvres. » 

Quant à la noblesse, qu'immola-t-elle « sur l'autel de la 
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pairie ? » des droits politiques? Hélas 1 que n'en avait-elle, 
et que ne les avait-elle exercés depuis trois siècles, vous 
n'auriez jamais vu 93. Ce qu'elle sacrifia, ne pouvant d'ail- 
leurs faire autrement, la juste exaspération populaire contre 
son indignité et son inutilité montant toujours, ce furent des 
privilèges de chasse, de colombiers, de garennes, de four, de 
péages et le reste, dont l'énumération fit monter le rouge au 
visage de ceux des députés nobles, de quelque noblesse 
d'âme, qui avant d'en voter la suppression, durent subir la 
honte de se les entendre rappeler. 

La Convention, il est vrai, alla encore plus loin. Pleine des 
idées de la Bible retrouvées et remises récemment en une 
admirable lumière por le gt%ie de Buffon, elle était, à la 
différence de vos rois, convaincue de l'unité physique et 
morale de l'homme. Elle voyait des êtres pensants et libres 
dans tous les êtres humains, quelle que fût non -seule- 
ment leur naissance, mais leur couleur. Elle fit donc le 
16 pluviôse, an II, cette chose épouvantable d'abolir l'escla- 
vage institué et exploité jusque-là par les soi-disant envoyés 
de Dieu, vos rois. S'ils avaient duré, gardez-vous d'en douter, 
rhistoire Ta assez prouvé depuis, c'est une idée qui ne leur 
serait jamais venue. 

Avec tout cela, vous disent dos bourgeois qui tranchent du 
gentilhomme et qui se trouvent cféshonorés de vivre au 
XIX® siècle, avec tout cela, la Révolution a échoué! — Elle a 
échoué eu un point, il est vrai, c'est à faire des gens qui par- 
lent de la sorte, des être moraux. La Révolution a élevé des 
nègres à l'état de citoyens, elle n'a pu opérer le même miracle 
sur l'âme de ces blancs-là. Qu'y faire? Tocqueville les ren- 
contrant sur sa route les a peints d'un trait qui les caracté- 
rise et qui vous enseigne le juste degré d'estime où vous les 
devez tenir : « Que leur manque-t-il pour rester libres? le 
tt goût même de l'être. Ne me demandez pas d'analyser ce 
« goût sublime. On doit renoncer à le faire comprendre aux 
« âmes médiocres qui ne l'ont jamais ressenti. » 

Vos salons aussi regoiçent de beaux messieurs et de belles 
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dames sortant tout frais bénis de quelque messe expiatoire, 
en rhonneur de Louis XVI ou de Napoléon III, et qui, lorsque 
quelqu'un s'oublie à prononcer devant eux le nom de la Ré- 
Tolution, demandent avec hauteur si on les prend pour des 
Girondins. Qu'ils et elles se rassurent. Ils n'ont rien de sem- 
blable aux Girondins. Cela se voit sur leurs figures et nul ne 
s*y méprend. La dernière fois qu'on a vu les Girondins, ils 
étaient debout sur Téchafaud, souriant h la multitude qui lef 
laissait assassiner parce qu'elle les méconnaissait. Ils avaient 
commis un grand crime. Ils avaient ramassé dans la pous- 
sière les droits de la nation, foulés aux pieds pendant dix 
siècles, et ils les lui avaient rapportés. Qui suppose un mo- 
ment les beaux messieurs et les belles dames, dont l'indigna- 
tion de haut lignage repousse comme une injure le soupçon 
d'être du parti Girondin, capables de faire rien de pareil? 
L'âme de Verguiaudni celle de M"* Roland ne hantèrent ja- 
mais leurs conseils. Personne ne les en accuse; de quoi se 
défendent-ils? 

Je cherche, pour clore cette période de vos annales, quelque 
image qui vous mette en quelque sorte sous les yeux la pi- 
toyable façon dont votre ancienne monarchie a fini. 

Je la trouve au Louvre parmi les chefs-d'œuvre des écoles 
italiennes. Un peintre vénitien du xw^ siècle, Mantegna, me la 
donne. 

Minerve, précédée de la Clfasteté sous les traits de Diane, 
et de la Philosophie sous ceux d'une femme portant un flam-> 
beau, chasse devant elle les Vices, la Luxure, la Fraude, la 
Malice personnifiés par des Satyres qui se traînent dans un 
bourbier. A l'extrémité, et prête à disparaître du tableau, on 
voit l'Ignorance sous les traits d'un roi obèse, aux yeux ter- 
nes, à la face stupide et qui porte sur le bandeau royal sa 
qualité dont l'orthographe est intentionnellement altérée, 
comme si ce monarque n'eût seulement jamais su lire: IgniO" 
raneia. L'Ingratitude et l'Avarice, l'une lui soutenant le torse 
et l'autre les jambes, ont l'air de le porter en terre. 

L'allégorie est saisissante. Allez la voir. Si vos pères 
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araient su peindre avec celte puissance, c'est sous ces traits 
(^ue quelqu'un d*eux, il y a quatre-vingts ans, vous aurait 
montré votre monarchie ^ bout d*abus, honteusement chas- 
sée et justement chfttiée. 



IX 



Le XTX* siècle où, à votre tour, vous débattez non-seule- 
ment les conditions de votre existence présente, mais ce qui 
est plus sérieux, celles de Texistence de vos enfants, est venu 
avant terme. Il a commencé, pressé de naître, et comme 
poussé violemment dans la vie par le xvm® siècle exaspéré 
de vivre sous le. régime que lui faisaient les rois, dix ans 
avant la juste date que lui assignait l'ère chrétienne. 

Cette première période de dix années, la plus grande assu- 
rément non-seulement de vos annales, mais de celles du 
monde moderne, s'est ouverte et s'est close de -deux manières 
bien différentes. Elle s'est ouverte en juillet 1789, par le dé- 
pouillement des cahiers remis aux députés aux Etats géné- 
néraux par leurs électeurs, et s*est close en 1799, parle 
crime de brumaire. 

Votre nation n'a jamais vécu d'une vie à la fois plus extra- 
ordinaire ni plus saine que difrant ces dix années. Elle peut 
disparaître, et ce qui est pis que de disparaître, elle peut, la 
lâcheté des anémiques successeurs de 89 aidant, traîner de 
nouveau, sous quelque Bourbon ou sous quelque Bonaparte^ 
une vie déshonorée; mais les générations de héros, de pen- 
seurs et de martyrs, qui se sont immolées alors pour vous faire 
un autre destin, seront toujours irresponsables de cette 
honte. A chacun son œuvre en ce monde. Si vous êtes trop 
efféminés pour vivre de la vie du citoyen, tous ceux de vos 
pères qui ont vécu, qui se sont battus, qui sont morts du 14 
juillet au 18 brumaire, dans la pensée de faire de vous ce 
que vous aurez refusé d'être, ne le pouvant apparemment 
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pas, sont innocents de ce résultat; Tignominie à venir eu sera 
sur TOUS, non sur eux. 

Quel temps 1 et qu*il a fallu y/)us aimer et compter que 
TOUS aussi vous seriez des hommes, pour trayailler et se dé- 
Touer ainsi 1 II n'y avait plus rien qu'une plaine nivelée par 
les rois. Les fondations de TEtat elles-mêmes, ruinées par ces 
Vandales, avaient disparu. Vos pères, qui avaient assisté 
frémissants à cette œuvre de destruction non-seulement poli- 
tique, mais sociale, dès qu'ils le peuvent, se précipitent à 
Tœuvre. Il ne veulent pas qu'il soit dit que la France périra 
dans leurs mains. Ils Tarrachent, à demi étouffée, à la mo- 
narchie, et ils lui font aspirer l'air, le grand air, l'air sau- 
T6ur, l'air de la République. Elle renaît, et alors, on la voit, 
durant ces dix an^ comme s'il lui fallait réparer dix siècles 
perdus, et comme si quelque instinct fatal l'avertissait que 
les heures qui lui sont accordées pour la réparation sont ja- 
louses et comptées, on la voit faire, au milieu de difficultés 
horribles, un travail de géant. C'est une fournaise où 
l'avenir est en fusion. Que leur importe à ^ux personnelle- 
ment I Est-ce qu'ils jouiront de cet avenir ? Non. Mais per- 
sonne n'aura le droit de dire que ia crise venue, ils aient un 
seul jour ca^ntulé devant elle. 

Tant d'historiens, de publicistes, d'orateurs ont raconté» 
expliqué, controversé les faits et les conséquences de la Ré- 
volution, que vos idées, enfin, devraient être fixées à son 
égard. Elles sont pourtant incertaines encore pour le grand 
nombre, et un siècle bientôt de guerre civile intellectuelle 
n'a pas encore épuisé entre vous le débat. 

Je ne rappelle que pour mémoire la vieille erreur qui ac- 
cuse la Révolution d'avoir renversé la société. Les consti- 
tuants, vos pères, sont arrivés en 89 sur des ruines ; cela seul 
suffirait à montrer qu'ils ne les avaient pas faites. Mais aban- 
donnez à leur surdité les sourds, et à leur cécité les aveugles. 
C'est pour eux qu'il a été écrit : c Us ont des yeux et ils 
ne voient pas; ils ont des oreilles et ils n'entendent pas. » 
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Laissez tomber de sa moisissure naturelle une calomnie 
décrépite. 

Un préjugé plus spécieux est celui qui représente encore 
les hommes de la Révolution comme des théoriciens et des 
rêveurs, prenant des abstractions pour des lois, et construi- 
sant sur une table rase, leur œuvre, un édifice de fantaisie. 

Il est vrai que la Déclaration des droits de l* homme et du 
citoyen^ écrite par la Constituante pour servir de préface à la 
constitution, s'offre, au premier abord, sous la forme^d'un 
recueil de maximes philosophiques. Si les descendants des 
croisés, esprits éminemment pratiques, comme on sait, qui 
subsistent encore parmi vous, veulent bien cependant lire 
sans prévention cette page immortelle de droit public, ils 
tomberont d'accord avec Fox, assez bon aristocrate pourtant, 
que jamais déclaration n'a fait faire un plus grand pas à Faf- 
franchissement du genre humain. Est-ce une simple abstrac- 
tion de métaphysique, que cette définition : « Toute société 
« dans laquelle la garantie des droits n'est pas assurée, n'a 
« pas de constitution..., » et que celle-ci : t Le but de toute 
« association politique est la conservation des droits naturels 
« et imprescriptibles de F^iomme. » Et celle-ci : « La liberté 
« consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui. » 
Et cette autre : « Nul homme ne peut être accusé, arrêté ni 
« détenu que dans les cas déterminés par la loi, et selon les 
« formes qu'elle a prescrites. » Et encore : t Le principe de 
c toute souveraineté réside essentiellement dans la nation... 
« La société a le droit de demander compte à tout agent pu- 
ce blic de son administration... Tous les citoyens ont le droit 
« de constater, par eux-mêmes ou par leurs représentants, 
« la nécessité de la contribution publique, de la consentir 
« librement, d'en suivre l'emploi, et d'en déterminer la quo- 
« tité, l'assiette, le recouvrement et la durée... Nul ne doit 
« être inquiété pour ses opinions, même religieuses, pourvu 
« que leur manifestation ne trouble pas Tordre public, établi 
« par la loi... » Si c'est là de la philosophie, il faut avouer 
du moins que c'est de la philosophie pratique, et ceux qui 
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accusent vos pères d'avoir perdu quelques séances à donner 
ce frontispice à votre législation moderne, oublient que le 
régime qui durait encore au moment où ils parlaient ainsi, . { 

professait, lui, et à force ouverte, une philosophie toute con- 
traire, la philosophie du mépris de tous les droits naturels, 
civils, politiques et religieux de la nation. 

On rencontre encore aussi parmi vous des docteurs qui, 
sans doute, auraient été bien plus habiles que les membres 
de la Constituante s'ils avaient été à leur place, et qui, à les 
en croire, d'un coup, sans transition, sans le secours du 
temps, vous auraient donné alors une constitution parfaite, 
la constitution anglaise par exemple. 

Le malheur veut que votre monarchie n'ait jamais voulu 
entendre parler d'une constitution modérant, équilibrant et 
conservant son pouvoir. Toute son histoire, que je vous ai 
mise sous les yeux, le montre. Louis XYI et sa cour eux- 
mêmes étaient-ils capables d'accepter une royauté constitu- 
tionnelle? La préférence donnée à Maurepas, à Galonné et à 
Brienne sur Malesherbes et Turgot répond à la question. 

Cependant, la monarchie représentative était tellement dans 
le vœu des esprits modérés que si eHe avait été possible, elle 
se serait établie. 

Mounier, Malouet, Noailles, La Fayette, Qermont-Ton- . 
nerre, Cazalès, Lally-Tollendal, en septembre 1789, propo- 
sèrent d'établir cette monarchie qui eût été composée d'un roi 
héréditaire et de deux chambres, un sénat formé de membres 
nommés par la couronne, sur la présentation des dépar- 
tements, et une assemblée de représentants élus par le 
peuple. 

Les huées de la cour étouffèrent la voix de Lally, orateur de 
la proposition. 

Avertis par ces huées, les constituants réfléchirent. Ils sa- 
vaient tous leur Esprit des Lois par cœur, et il n'était aucun 
d'eux auquel on eût à apprendre qu'un État libre ne peut 
subsister sans la division du corps législatif et l'unité du 
pouvoir exécutif. Mais que faire en présence d'une aristocratie 
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de parchemins et d'un clergé de cour, toujours prêts à se 
liguer avec Tautorité royale pour étrangler la souveraineté 
nationale, et qu'attendre d'un roi, de princes et de courtisans 
se trouvant déshonorés de vivre de la vie de la monarchie 
^mglaise? 

La vision d'une alliance probable du sénat avec le roi, et 
d'un coup d'État du genre de ceux que vous avez vus depuis, 
passa devant les yeux des constituants; et en présence de 
Louis XVI, dont la fourbe était notoire, ils ne crurent pas 
prudent de désarmer la nation. 

De là cette singulière constitution de 91 qui, au rebours 
des principes confessés par tous ses auteurs, unifia le pouvoir 
législatif et divisa l'exécutif. 

Ainsi, funeste jusqu'au bout, la monarchie empêcha les 
constituants de la sauver elle-même. 

L'émigration, au reste, dès le lendemain du 14 juillet, avait 
commencé de montrer aux plus modérés ce que la nation 
avait à attendre des Bourbons dans l'œuvre héroïque qu'elle 
entreprenait de la réparation de leurs méfaits et de leurs 
folies. 

Un des frères de Louis XYI, le comte d'Artois, ce débauché 
célèbre alors, que vous avez revu depuis, roi dévot et parjure, 
sous le nom de Charles X, avait donné le signal. Condé, 
d'Ënghien, Conti et tout ce qui tenait de près à la cour dans 
la noblesse et dans le clergé, Polignac, et Rohan, et Breteuil 
et le reste étaient partis précipitamment derrière lui, et dès le 
mois suivant tous les donjons héréditaires voyaient une 
tourbe de nobles sans patrie, s'en aller les rejoindre sur 
l'autre rive du Rhin et tramer déjà avec le Prussien votre 
asservissement par l'invasion. 

La convention de Pilnitz, fruit de cette horrible et lâche 
intrigue, fut signée entre le roi de Prusse, l'empereur d'Au- 
riche et ces excellents français, juste au moment où la Cons- 
tituante déposait son mandat. 

Elle avait duré vingt-huit mois. 

Il ne tient qu'à vous de croire, si vous en avez le cœur, ce 
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que certaines gens osent encore vous dire, qu'elle ne fit riea 
pendant ce temps que détruire sous le semblant de cons- 
tituer. 

Mais la vérité est que TOUS devez, entre autres choses, à cette 
grande Assemblée, tant en suppression d*abus, qu*en réfor- 
mation de préjugés et en création d'institutions nouvelles, de 
quoi défrayer l'immortalité de vingt règnes : l'abolition des 
vœux monastiques, de la mainmorte, des dîmes, du droit 
d'aînesse, des soi-disant droits féodaux, des lettres de cachet» 
des justices seigneuriales, de la torture, du droit d'aubaine, 
des douanes intérieures, des jurandes, maîtrises et le reste, 
rétablissement de la liberté des consciences et des cultes, la 
réformation de la jurisprudence criminelle, le jury, la cour 
de cassation, la première ébauche de la réorganisation des 
municipalités, la préparation de Tuniformité des poids et me- 
sures, la ^division du territoire en départements, la réunion 
définitive de la Corse, d'Avignon et du Comtat à la France. 
Que vous dire de plus? Les deux ou trois mille lois ou décrets 
de législation ou d'administration générale que cette As- 
semblée a promulgués, forment comme le grand réservoir 
d'air religieux, politique, civil, social, économique que vous 
respirez et qui vous fait vivre aujourd'hui. 

La Constituante, il est vrai, n'a pas été infaillible. Qui l'eût 
été à sa place, agissant dans le milieu croulant que vos rois 
loi avaient fait, et où jusqu'à la dernière heure ils l'ont, tant 
qu'ils l'ont pu, empêché d'agir? Elle a donc fait quelques 
fautes. Elle en a fait une finale surtout qui lui a été juste- 
ment et amèrement reprochée, celle de déclarer ses membres 
inéligibles à la prochaine législature. 

Aucune nation, pas môme la vôtre, malgré ses incroyables 
ressources, n'a son personnel politique et administratif en 
double. Quand les constituants s'exclurent eux-mêmes et par 
avance de la Législative, ils firent donc un fond excessif sur 
la faculté improvisatrice que le ciel vous a départie et dont 
vous avez une tendance funeste à abuser. 

Cette folie généreuse pourtant est-elle inexcusable ? Non» 
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Les constituants, quelque enthousiastes (qu'ils aient été, — 
et ne vous plaignez pas de cet enthousiasme, vous seriez 
encore dans le désordre de l'ancien régime sans lui, — les 
constituants donc, quelque fièvre qui les ait dévorés de vous 
créer un état social dont vous n'eussiez pas à rougir, ont 
obéi pourtant en se déclarant inéligibles à la Législative, à 
une force d'impulsion morale qui avait quelque chose de 
fatal. 

Vos rois ayant tout détruit et tout pourri jusqu'aux fonda- 
tiens de l'Etat, les constituants virent qu'il fallait aller jus- 
qu'au roc, déblayer les décombres et la pourriture jusqu'à ce 
qu'on n'en trouvât plus, et alors, ils imaginèrent que le vrai 
moyen pour cela était de faire une série de fouilles sociales 
qui fissent monter du fonds de l'abime, où la monarchie les 
avait tenues si longtemps inactives, toutes les forces intellec- 
tuelles et morales de la nation. 

Puis, un instinct confus les avertissait que ce n'était pas 
trop de Tous contre l'Un, au moment où cet Un envoyait son 
frère, les princes du sang, et la fleur de Tengeance qui leur 
était domestiquée, ameuter contre la Révolution qui vous 
émancipait, tout ce qu'il y avait de rois, de sbires et d« sol- 
dats en Europe. 

Ainsi naquit, le 1°*" octobre 1791, l'Assemblée législative. 

Il était bien tard pour la monarchie. Si, à cette heure 
suprême, cependant, elle avait eu une lueur de bon sens et 
de loyauté, les épouvantables maux qui étaient son ouvrage 
et qui allaient fondre sur vous, pouvaient être conjurés 
encore. La Législative l'aurait sauvée si elle avait voulu l'être. 
La Fayette, Dumouriez, Garnot, Mathieu Dumas, Condorcet, 
Vergniaud, Roland, Brissot, pour ne nommer que les plus 
illustres, étaient hommes à tout maintenir, en réformant 
tout. Mais, moins d'un an après, le duc de Brunswick, sur 
lequel Louis XVI avait plus compté que sur Dumouriez, 
entrait en campagne, et au chant immortel do la MarseillaisCy 
la République venait au monde. 

Quand un enfant robuste voit le jour, il est encore exvUro 
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mber. Ainsi est née la République, toute sanglante, dans la 
guerre civile, dans la guerre étrangère, et dans la ruine. 
Mais, à qui vos pères durent-ils ainsi la Vendée, Tinva- 
sion et la banqueroute, si ce n^est à la monarchie qui, pour 
adieu, les leur laissait ? 

Quand il n'y a plus d ordres constitués dans une société, 
quand une monarchie, pendant des siècles, s*est appliquée à 
détruire ces ordres, afin que tout soit peuple sous elle, 
quelles conséquences peuvent sortir d'une telle conduite, 
sinon la servitude ou la démocratie? Nobles et prêtres, si 
longtemps oppresseurs, à présent déserteurs du sol national 
même, s'en allaient, au moment où leur protectorat politique, 
s'ils avaient été capables de l'exercer, eût été le plus néces- 
saire, mendiera l'étranger le moyen devons remettre en ser- 
vage et de se remettre en privilèges : que restait-il alors pour 
sauver le peuple, si ce n'est le peuple lui-même ? 

La Convention n'a pas eu d'autre raison d'être que cette 
invincible raison de logique et d'histoire. 

Quand elle s'ouvrit, Monge, qui n'était certes pas un dé- 
magogue, non plus que Camot, Condorcet ou Yergniaud, 
prononça, avant de s'asseoir au banc des ministres, une 
courte allocution dont voici la première phrase : « La Con- 
vention nationale vient de ratifier le vœu de tous les sagesj et 
de légaliser la volonté de tous les Français en les déUvraîht 
du fiéau de la r<yya%U. » Croyez-vous que de telles paroles 
sortent, par hasard, de la bouche de tels hommes ? Ce serait 
une méprise. Mongc, en parlant ainsi, tenait le langage de 
tout son temps; et pourquoi ce temps, à son tour, tenait-il 
ce langage, si ce n'est parce que la monarchie n'en avait 
laissée personne.d'autreà tenir? 

Le génie de la Révolution a été le génie même de la réor- 
ganisation sociale. Dans les circonstances terribles que Tin- 
capacité et la perversité de la monarchie avait créées, ce 
génie a eu la fièvre ; il a voulu dévorer le temps : erreur 
généreuse où ne tombent en toutes choses que les plus grands 
des mortels. 

9 
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La Conveuiion a eu, dans un degré suprême, rintuition de 
TaTenir, quand elle a adopté, sur la proposition de Condor- 
cet, cette Constitution dite de 93 ou de Fan I*^, qui est restée 
inappliquée et qui était inapplicable, mais où le principe du 
suffrage universel, ou comme on disait plus exactement alors 
des suffrages universels, était, du bas en haut de l'échelle 
sociale, substitué au régime de la désignation monarchique. 
On étonnera probablement beaucoup d*entre vous quand 
on leur dira que vingt ans auparavant Turgot, effrayé 
comme tout son temps de Tétat de révolte sourde ou de 
mort publique où Tépouvanlable centralisation du pouvoir 
royal mettait toutes les provinces du royaume, avait sug- 
géré inutilement à Louis XYI des idées fort semblables de 
réformation sociale : cela est cependant. 

Mais, admirez cette Convention, admirez-la, dis-je, car 
malgré ses fureurs, jamais Assemblée nationale ne fut plus 
digne de Tadmiration réfléchie des honnêtes gens; que fait- 
elle? La constitution de 93 improvisée en pleine guerre 
civile et étrangère, n*a rien de viable que le principe sauveur, 
— vous vous en apercevez de reste aujourd'hui, — du suf- 
frage universel librement et hardiment pratiqué. La Con- 
vention ne s*y trompe pas, et elle le maintient; mais deux 
ans plus tard, quand les victoires des armées républicaines 
pacifiant le pays et refoulant l'étranger lui donnent une heure 
de répit, elle réforme non-seulement la constitution de 93, 
mais celle de 91. Et dans quel sens? Dans le sens de Técole 
de Montesquieu 1 

Elle n'est pasparfaite cette constitution restée classique dans 
vos archives sous le nom de Constitution de l'an III; et quelle 
constitution est parfaite I Mais, lisez-la, qu'y trouvez- vous ? 
Le suffrage universel fonctionnaût à deux degrés : au premier, 
nommant par chaque canton des assemblées primaires qui 
élisent chacune un électeur; ces électeurs, figés de vingt-cinq 
ans au moins, et payant une contribution,nomment à leur tour, 
en assemblées électorales réunies au chef-lieu du départe- 
ment, les membres du Corps législatif; ce corps, lui-même 
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est dÎTisé en deux chambres, qui seront les Cinq-Cents et les 
Anciens; enfin, un pouvoir exécutif composé de cinq mem- 
bres est, sous le nom de Directoire» le délégué de la repré- 
sentation nationale. 

Lorsque cette œuvre de législation si ingénieuse malgré 
ses vices, d'ailleurs aisément réformables, naquit des délibé- 
rations de Cambacérès, de Merlin (de Douai), de Sieyès, de 
Thibaudeau, de Boissy-d* Angles, de Daunou, de Louvet, que 
lui manqua-t-il pour vivre en allaot s'améliorant, sinon un 
regard de la Fortune? Elle était bien sortie delaoécessité des 
temps, et bien en harmonie avec elle» cette constitution de 
Tan III; et si, dans quelques parties de son texte, elle refou- 
lait trop le passé ou devançait trop Tavenir, quelle main 
d'ouvrier cependant elle révélait dans son ensemble I 

Les chevaliers de la décadence qui, renouvelant les mer- 
veilleux du Directoire, vous prêchent aujourd'hui avec tant 
d'à-propos et de grâce le retour des Bourbons ou celui des 
Bonapartes et qui, pour appuyer cette thèse non moins sensée 
que patriotique déclament contre la Convention, comptent 
sans doute que vous ne savez pas le premier mot de son 
histoire. 

Ils se trompent évidemment. 

Qui de vous ignore^, que cette immortelle Assemblée, non 
contente de jeter les bases de votre législation pohtique et de 
votre législation civile, vous a dotés de vos plus grandes ins- 
titutions financières, économiques et scientifiques? Ren- 
voyez à l'école primaire les étranges ci-devant qui se per- 
mettent d'ignorer publiquement cela et que l'instituteur 
leur apprenne 'k lire. Outre la suppression de la loterie ins- 
tituée, dès que Turgot n'avait plus été là, par l'honnête 
Louis XYI, vous devez à la Convention le grand-livre de la 
dette publique, les télégraphes, l'Ecole polytechnique, l'Ecole 
normale , le Conservatoire des arts et métiers, le Conserva- 
toire de musique, le Bureau des Longitudes, l'Institut, le tout 
en moins^de deux ans. 

Réunissez, non pas dans les circonstances oii opéra la 
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Convention, mais dans les temps les plus tranquilles, tin 
congrès de Bourbons, d'Orléans et de Bonapartes^ et faites 
leur faire, si tous pouvez, quelque chose d'approchant. 

Fidèles à leur vieille coutume de fomenter la guerre civile 
et au besoin d'appeler Tétranger pour se soutenir, les Bour- 
bons vous avaient suscita la Vendée et procuré Tinvasion. 

Hoche vous délivra de la guerre civile. Le grand homme, 
lorsqu'il pacifia ainsi la Vendée, revenait de cette campagne 
des Vosges, où égalant Turenne il avait forcé le Rhin et dé- 
bloqué Landau. 

Les héros, ses émules, Marceau, Moreau, S^léber, Desaix, 
Joûbert, Jourdan, Masséna, Pichegru, Gouvion-Saint-Cyr, 
firent le reste. A la fin de Timmortelle campagne de 1794, ces 
jeunes gens refoulant la Prusse et les Bourbons, vous avaient 
conquis vos frontières naturelles, la Belgique, la rive gauche 
àvL Rhin, la Catalogne et la Navarre. 

Lorsqu'en avril 1795, le roi de Prusse signa à Bftle avec la 
République le traité qui vous assurait cette sécurité de votre 
territoire, qui eût dit que tournant le dos à cette République, 
votre libératrice, vous en arriveriez un jour à force de fuir 
devant elle jusqu'à capituler en rase campagne, pour la plus 
grande gloire d'un empereur, dans la plaine de Sedan ? 

Et la Terreur I vous dit éperdu de terreur le troupeau des 
poltrons. La Terreur I Qui l'avait faite, sinon les fuyards de 
Coblentz et les illuminés de Chollet ? S'ils avaient les uns et 
les autres préféré leur patrie à leurs privilèges et à leurs 
songes, vous n'auriez jamais vu la Terreur. Et quelles çn 
ont été les plus regrettables victimes, si ce n'est cette foule 
de héros et d'héroïnes, dont pas un ni pas une ne bron- 
chèrent devant l'échafaud dons Tespérance immortelle qui 
les soutenait d'assurer votre avenir? Madame Roland, 
Charlotte Corday, Luciic, s'en allant intrépides rejoindre 
Malesherbes, Lavoisier, Bailly, Vergniaud, Valaaé, Ducos, 
Fonfrède, Duchâtel, Lasource, Roland, Barnave, Camille 
Desmoulins, cent autres, ne gardèrent cet enthousiasme, 
cette résignation et jusqu'à ce sourire que parce qu'ils 
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comptaient que leur exemple vous formerait. Si, trompant 
cette espérance, consolation suprême de ces martyrs, on vous 
a TU soixante ans plus tard vous jeter à plat- ventre aux pieds 
d'un Bonaparte, et de quel Bonaparte l à qui s*en prendre ? 
à Robespierre ? 

Lorsqu*en mars 1795, Sieyès fit rappeler ce qui avait sur- 
vécu des Girondins, il dit à la Convention que le grand mal 
de la Révolution avait été « ngnorance la plus ombrageuse 
qui eût existé sur le globe. » Le mot était profond et fin. Les 
Girondins, pour désigner de ce nom que méritent également, 
de Turgot aux conventionnels, tous les hommes qui ont eu le 
généreux désir de sauver Tancienne société en la transfor- 
mant, ont tous été trahis par cotte ombrageuse ignorance des 
partis et des masses. Il n'y avait qu*un moyen d*en triompher, 
c'était le temps. 

Ce compagnon nécessaire de toutes les grandes métamor- 
phoses sociales aussi bien que physiques leur fit défaut. De 
là réchec momentané de leurs efforts. Mais quant au pro- 
gramme de reconstruction sociale qu'ils avaient ébauché, 
qui empêchait leurs successeurs de le remplir ? Â.près le 
traité de Bftle, la tftche était-elle au-dessus des forces du Di- 
rectoire, et quand les Cinq-Cents et les Anciens se réunirent, 
que Gamot prit la guerre, Merlin (de Douai) la Justice et 
Gaudin les finances, la République ne pouvait-elle commen- 
cer à sortir organisée et calme de l'héroïque chaos où elle 
avait vu le jour ? 

Cela semblait, quand survint le premier Consul. 

Que le Directoire, qui divisait d'une manière inutile et dan- 
gereuse le pouvoir exécutif, dût un jour être ramené à l'u- 
nité, c'est ce que le bon sens narquois du peuple conseillait 
et annonçait, quand il appelait les Directeurs les c Cinq 
Sires ; » mais que cette réforme dût vous coûter la perte de 
toutes vos libertés publiques, c'est ce qui ne pouvait être dans 
les prévisions de personne, en 1795. 

Les coups d'État de fructidor, de floréal et de prairial, qui 
se succédèrent en moins de deux ans, et qu'avec un peu do 
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Qui était-il donc l'auteur de ce crime, pour rapporter tout 
à lui seul, et étouffer cette Bépublique sans laijueUe il eût 
vécu et serait mort obscur ? II avait vaincu À Arcole et aux 
Pyramides, sans doute ; mais Dumouriez dans l'Argonne, 
Pichegru en Hollande, Hoche sur le Rhin, Moreau sur le 
Danul)e et Uasséna h Zurich, avaient déjà lauré et sauvé la 
Révolution sans lui. Etait-il fran;ais seulement ? H n'avait 
rien de la nature française. Celait un italien par ses qualités 
et par ses vices. Condottiere du plus grand mouvement social 
du monde moderne, ce merveilleux officier de fortune ne 
tomba dans vos annales, par quelque châtiment secret du ciel, 
que pour leur faire remonter leur cours. Pendant seize ane, 
où, pour sa gloire personnelle, il versa votre sang comme de 
l'eau, sa biographie remplit votre histoire, ou plutôt, fut votre 
histoire même. Que vous en est-il revenu? Que reste-t-il da 
tumultueux et éblouissant passage de l'étrange créature 
parmi vous ? -Il demeure ce que la nature l'avait fait, le plus 
grand général connu. Mais cet homme de guerre sans pareil, 
au service de qui fut-il, jusque dons sa propre et bizarre in- 
dividualité f Au ser\'ice du politique le moins maître des évé- 
nements et de lui-même qui se soit jamais vu. Assemblage 
des plus élounants contraires, cet être prodigieux et funeste 
a dépensé, dans l'organisa (ion, l'administration et la conduite 
des armées, un génie k faire pâlir ceux d'Annibsl et de César ; 
et en même temps, comme frappé de folie, ou pour mieux 
dire d'imbécillité, il a formé, contre la nature même des cho- 
ses, des entreprises dénuées de sens. Vos pères ont vu cet 
homme unique, l'homme de Marengo, d'Austerlitz, d'Iéna, 
auâsi au-dessous de l'esprit, des tendances, des nécessités de 
son temps, qu'aurait pu l'être le plus médiocre des rois. Il se 
vantait, «ayantcouru les rues,» d'être un homme à qui on n'en 
pouvait faire accroire, etil n'est pas de porphyrogénète qui s'en 
soit jamais plus fait accroire à soi-même. Il semble voir en 
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lui un général extraordinaire à qui un despote extravagant 
ordonnerait l'exécution de plans politiques irréalisables. 

D*oti vient dans un même homme cette effrayante disson- 
nance intellectuelle ? 

Un mot Texplique. 

Jusqu'à ce fatal mois de novembre 1799» la Révolution 
avait poursuivi son honnête et grand but : la réorganisation 
de la société*. Quand Napoléon parait, la scène change. Ce 
n*est plus des affaires de la France qu'il* s'agit, c'est de 
celles de la famille Bonaparte. La Révolution n'est plus que 
l'occasion ) la France que l'instrument, le but, c'est le trône. 
Lldée de fonder une dynastie s'empare de ce grand capi- 
taine ; elle l'aveugle, elle Thallucine, elle le rend ivre, dérai- 
sonnable, pervers, fou. Sous sa main alors, votre histoire 
s'arrête, ou recule, ou dévié. Il ne s'agit plus de reconstruire 
la société que les Bourbons ont détruite, et d'organiser la 
démocratie qui, en 89, est sortie de cette ruine. Il s'agit de 
fonder une monarchie nouvelle, et pour cela de remonter, s'il 
le faut, jusqu'aux plus odieux procédés de l'ancien régime. 
Voilà à quoi cet homme, si puissant et si faible, dévorera sa 
vie. Il ne se souciera ni du présent, ni de l'avenir ; il ne 
songera qu'à ressusciter le passé à son profit et à celui des 
siens. 

En 1804 enfin, le jour si ardemment désiré par lui arrive ; 
il est le maître. 

Si la France de cette époque, sortant de la tombe, se pré- 
sentait devant vous, et que vous lui demandiez de vous ra- 
conter son histoire, elle pourrait le faire en peu de mots. 
Tout tiendrait dans ces deux vers du Dante : 

Mi ritrovai per nna teka oscora 
Che la diretta via era smarrita. 

En entrant dans l'Empire, en effet, la France entra, 
elle aussi, dans un bois sombre, où elle perdit sa lumière et 
sa route. 

S'il est im spectacle iQstructif, dans sa fausse ^randeOTi 
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c'est celui de la carrière de Napoléon, envisagée à ce point 
de vue. 

Tout lui est bon pour arriver à régner. Dès qu'il règne, il 
oublie tout, il s'oublie lui-même. U ne se souvient pas 
qu'hier la République, victorieuse avant lui et sans lui, la 
République, qui a donné à la France ses frontières natu- 
relles et le respect de l'Europe, l'a pris petit officier d'artil- 
lerie, et lui a dit, comme à Hoche, comme à Marceau, comme 
à Kléber, comme à Moreau» comme à Masséna : Va, va I 
Tu ne serais rien sans moi, ûls obscur du juge d'Ajaccio ; je 
te. tire du néant, va I montre ce que la nature t'a fait, au ser- 
vice de la civilisation et de la liberté I II s'en soucie bien I Est- 
ce que la famille Bonaparte n'est pas bien autre chose que la 
République et que la France I Travailler, vivre, mourir pour 
cela, fi I II a une bien autre ambition. Il est jaloux de Char- 
lemâgne et de Louis XIV. Les égaler, les surpasser, les ef- 
facer, s'il le peut, de la mémoire des hommes, voilà la vésanie 
qui hante ses veilles et son chevet. 

Gharlemagne n'a-t-il pas été sacré par le pape ? U faut 
donc que le pape le sacre, et même que, renouvelant le 
voyage que fit autrefois Etienne pour Pépin, il le sacre à 
Paris. 

Il est donc roi de droit divin ? Vous l'avez dit. U est de 
droit divin. Il entend qu'on le croie, du moins, et la France, 
par décret, le croira tant qu'elle pourra. Elle est bien scep- 
tique sur cet article-là, cette France de 1805, qui, douze ans 
auparavant, a assisté à la fôte de l'Être suprême. Napoléon 
le sait. Mais n'a-t-il pas l'avenir pour lui> un avenir indéfini, 
qui lui permet, à lui et aux Bonapartes de droit divin comme 
lui, qui sont nés ou qui naîtront, de disposer de la crédulité 
des générations futures ? 

Il imagine alors, ce dont Pépin ni Gharlemagne lui-même 
ne s'étaient avisés, de se faire mettre expressément dans le 
catéchisme. En 1806 donc, un catéchisme visé par lui parait, 
où les enfants, à propos du quatrième commandement de 
Dieu, seront tenus d'apprendre qu'ils « doivent aux princes 
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ff qui les gouvernent, et, en particulier, à Napoléon I*', leiùr 

< empereur, Tamour, le respect, Tobéissance, la fidélité, le 
« service militaire, des tributs... et des prières ferventes 

< pour son salut... > Et pourquoi cela? Car enfin, il se 
pourrait rencontrer quelque enfant intelligent pour deman- 
der la raison de devoirs aussi extraordinaires. Le catéchisme 
de 1806 a prévu la question. « C^est, répond-il, que Napo- 

< léon est devenu Toint du Seigneur par la consécration qu'il 
c a reçue du souverain pontife, chef de TÉglise universelle. » 
Mais il faut une sanction à cette créance. Napoléon Tédicte. 
c Ceux qui manqueraient à leur devoir envers leur empereur, 
« dit le catéchisme, se rendraient dignes de la damnation 
« étemelle, » Rien que cela t Et est-ce à Napoléon seul, au 
vainqueur d*Austerlitz uniquement, que Ton devra ainsi Ta- 
mour et le service militaire? Non pas; mais à ses successeurs 
légitimes, dans Tordre établi par les constitutions de rempire» 
« car nous lisons daiu la sainte Écriture que Dieu, Sei- 
c gneur du ciel et de la terre, par une disposition de sa vo-> 

< lonté suprême et par sa providence, donne les empires 
« non-seulement à une personne en particulier, mais à sa fa- 
ff mille. » Ce qui fait, à ce que dit le catéchisme de 1806, 
que les Bonapartes, tant qu*il y en aura un vivant, sont, en 
vertu de la volonté divine, et sous peine de damnation éter- 
nelle pour ceux qui le méconnaîtraient, vos maîtres et sei- 
gneurs in sœcuia sœcukrum. 

Et voilà, pauvres cervelles gauloises, Thomme dont votre 
fétiehisme a fait un demi-dieu I Et voilà Tarlequinade impie 
à Taide de laquelle cet homme entendait mettre aux yeux du 
peuple la Divinité elle-même de moitié dans les plus extra- 
vagants de ses desseins. 

Croyait-il le premier mot de ce qu*il faisait ainsi impri- 
mer par les évéques, ou pour les appeler comme il les appe- 
lait, s$s évèques? Luil croire des sottises pareilles 1 11 enten- 
dait que le monde les crût, mais quel est Tinsolent qui eût pu 
impunément lui proposer de partager cette créance? 

Il le montra de reste en 1808, quand ayant tiré du pape 
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toul ce qu*il en voulait, il le fit enlever par des gendarmes 
et jeter à Fontainebleau. 

Et c'était beaucoup qu*il se fât contenu deux ans. 

Dès 1807, il écrivait de Dresde à Eugène une lettre desti- 
née à être montrée à Pie VII, et dans laquelle on lisait : « n 

< y avait des rois avant qu'il y eût des papes... Le pape 
« actuel s'est donné la peine de venir à mon couronnement à 
c Paris, j'ai reconnue cette démarche un saint prélat; mais... 
« je commence à rougir et à me sentir humiUé de toutes les 
« folies que me fait endurer la cour de Rome, et peut-être le 
t temps n'est-il pas éloigné où je ne recoimaltrai le pape que 

< comme évèque de Rome, comme égal et au même rang que 
€ les évoques de mes États... C'est pour la dernière fois que 
c j'entre en discussion avec cette prètraille romaine; on peut 
« la mépriser et être constamment dans la voie du salut... > 

Il aimait être égalé à César. Ici, il Ta surpassé. Jamais 
homme, pas même César, n'a ainsi méprisé les hommes. 

Quand un prince traite le clergé de cette sorte, comment 
traitera-t-il les autres classes de la société? 

Faut-il vous rappeler la suite de ses maximes et de ses 
actes en matière de liberté individuelle, administrative, et 
judiciaire? Dès 1802, d'un trait de plume il rétablit l'escla- 
vage. Les lettres de cachet sont passées de mode. Il ne les 
emploie pas; mais parcourez sa correspondance avec Fouché, 
vous y trouverez des ordres d'arrêt, d'incarcération et de dé- 
portation sans jugement, sans nombre, contre des gens soup- 
çonnés seulement de ne pas pratiquer envers lui le devoir 
« d'amour » prescrit par sm catéchisme. Il ne respecte même 
pas les jugements rendus par ^M tribunaux. En 1813, le jury 
d'Anvers acquitte des accusés. Il fait casser par ^o» Sénat le 
verdict du jury et renvoyer les acquittés, de nouveau incar- 
cérés, devant une autre cour d'assises, qui, pour plus de sû- 
reté, prononcera cette fois, sans jury. 

Des assemblées de ce temps enfin, vous me dispenserez 
je pense de parler. Que le silence de l'oubli soit sur ces 
muets, c'est tout ce que le pardoQ do la postérité peut lEaire 
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pour eux. Napoléon, loi, en a parlé dans une pièce immortelle. 
C'est quand après Tayoir adulé dix ana comme jamais roi 
d*Orient ne le fut,, sei sénateurs passant aux Bourbons le 
trahirent : « Le Sénat s'est permis de disposer du gouyer«- 
« nement français I II ne rougit pas de faire des reproches à 
c Tempereuri sans remarquer que comme premier corps de 
« rÉtat, il a pris part à tous les éyénements. Il a accusé 
< Fempereur d'avoir changé des actes dans les publications, 
c Le monde entier sait qu'il n'avait pas besoin de tels artifices : 
« un signe de sa part était un ordre pour le Sénat, qui tou- 
« jours faisait plus qu'on ne lui demandait... » Quelle pân« 
ture ! et qu'auraient dit de plus Jurénal ou Tacite ? 

L'idée fixe de Napoléon a été de reconstituer l'ancien ré- 
gime, autant que la nouveauté des temps le permettait, au 
profit de sa personne et de sa famille. Aussi fut-il centrali- 
sateur dans le plus haut degré. Le télégraphe, d'invention 
alors récente, lui permit de mettre en mouvement sur un 
signe cinquante mille communes et trois cent mille fonction- 
naires. Dès lors l'État fut lui. Louis XIV, dont 11 était si 
jaloux, avait lui-même été moins, omnipotent. Prise dans un 
réseau d'administration, de judicature, de finance et de police 
oh une mouche n'aurait pu voler sans que le maître en fût 
ayerti, la France ne respira plus, ne pensa plus que du 
souffle et de la pensée d'un homme. Les préfets ressuscites des 
anciens intendants furent les maîtres engins de cette ma- 
chine à asphyxie politique, sociale et nationale. Et ainsi toute 
votre vie publique sembla, quinze ans, comme retirée en ce 
mortel. 

Cela ne l'empêchait pas de se dire, entre temps, le fils de 
la Révolution et le vrai représentant du peuple. Mais en cela 
il mentait aussi effrontément que dans leurs plus beaux jours 
les Bourbons euX'-mêmes ont menti. Le gouvernement, tel 
qu'il l'entendait, était celui de la monarchie et du comité de 
salut public, ce n'était pas celui de la Révolution. La Révo* 
lution s'était faite précisément contre le pouvoir excessif d*un 
seul; et la Constituante d'abord, les Qirondins ensuite avaient 
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maintenu tant qu'ils F avaient pu contre les monarchistes et 
les jacobinsi gens d*une seule et même race, ne vous y trom- 
pes pas, ce princi|>e sauveur de la décentralisation sans lequel 
U n'y a pas d'air respirable pour un peuple. Napoléon se mit 
dans le lit de Robespierre qui lui^-mème s*était mis dans 
le lit de Louis XYI. Il n*y eut rien de changé que le nom et 
le génie du despote. 

Un fait entre mille montre à quel point il était infatué des 
idées de Tancien régime, c*estlerétablissementqu*il osaenl807 
de la législation des fiefs en faveur d*une trentaine de ses 
généraux. Il ne recula même pas devant le mot dans le décret 
qu*il data à cette occasion de Tilsitt. Cela fait voir aussi à 
quel extraordinaire degré la brièveté de Tesprit politique peut 
s*allier dans le même homme«au plus grand génie militaire, 
lorsque cet homme est étourdi par la fortune. 

Je ne suppose pas après cela que vous alliez croire, comme 
les Loriquets de TEmpire l'impriment, qu'il soit Tauteur du 
Code civil ? Vous êtes im des peuples du monde dont les im- 
primeurs ont toujours pris la licence de se moquer le plus en 
face. Mais ici la moquerie est trop forte. 

Votre code civil, qu'une basse adulation a fait nommer 
à deux reprises le code Napoléon, est l'œuvre — quel homme 
éclairé l'ignore, — de vos anciens légistes qui l'avaient pré- 
paré, et des membres de vos Assemblées républicaines qui, 
à la Constituante, à la Législative, à la Convention, aux Cinq- 
Cents, l'avaient déjà rédigé. Cambacérès, Tronchet, Portails, 
Bigot de Préameneu et tous ceux qui remplirent le Conseil 
d'État, le Corps Législatif et le Sénat de l'Empire, n*y firent 
qu'achever l'œuvre^de la Révolution et des siècles. Napoléon, 
présidant le Conseil d'Etat, pour affecter de se montrer uni- 
versel — et jamais homme le fut moins que lui, malgré les 
apparences, — laissa croire qu'il avait été l'architecte de ce 
grand monument. C'est ainsi que le recueil des fois romai- 
nes, ce modèle de raison écrite, ouvrage des grands juris- 
consultes Papinien, Ulpien, Caius, Paul, Scœvola et leurs 
disciples, vous est venu sous le nom de l'empereur Justinien. 
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Napoléon pourtant un jour a voulu laisser trace de son 
passage dans la rédaction de tos codes, il serait injuste de 
1 oublier, c'est le jour où yiolemment, malgré PortaUs, il y a 
fait inscrire le divorce. 

Dans quel but ? Dans le but de divorcer lui-même, de 
s'allier, style du temps, à la fille des Césars et d'épouser 
Marie-Louise I 

Et pourquoi répudier Joséphine et épouser Marie-Louise ? 
Parce que TEmpire demandait un héritier 1 Prodige de dé- 
raison et qui vous montre combien le pouvoir souverain, 
quand il est tout réuni dans les mains d'un mortel, est 
propre à rendre ce mortel, fût-il naturellement le mieux 
doué du monde, extravagant et aveugle t 

Voila un homme sorti du peuple, il y a dix ans à peine, 
qui comme le plus na!f des bourgeois, se figure qu'il grandira 
s'il épouse une archiduchesse I Bien plus, cet homme extraor- 
dinaire s'imagine que le fils qu'il aura de cette archidu- 
chesse aura le môme génie que lui, qu'il lui transmettra ce 
génie avec son sangl Et il ne lui revient pas en mé- 
moire que le juge d'Ajaccio son père qui en justes noces 
l'avait eu de Mile Ramolino, qui, elle, n'était pas née du- 
chesse, ne lui avait pas transmis le génie avec lequel il étonna 
le monde. Car on ne transmet que ce qu'on a, et où et quand 
Charles-Marie BonapartOi juge à Ajaccio, avait-il étonné le 
monde T 

Brudimini. Admirez la sottise humaine jusque dans les 
actions les plus importantes de la vie de ce que vous appelez 
les grands hommes I 

n est vrai qu'il a vaincu en cent batailles. Et puis ? Avec 
qui et aux dépens de qui d'abord a-t-il ainsi vaincu ? La plus 
belle armée que vous ayez jamais eue est celle d'Austerlitz, Et 
de quoi était-eUe formée, si ce n'est de ces incomparables 
bataillons de la République qui depuis douze ans défendaient 
votre sol? Etait-cô lui qui avait formé ces soldats et ces sous- 
ofdciers, ces capitaines, ces généraux? Il s'empara de tout cela. 
ATaide de cette force militaire unique il bouleversa l'Eu- 
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rope et il m dayini le maUre. Cela alla jusqu'à Im pemottre 
de mettre ses frères sur des trônes, ea Ëapagae, en Italie, en 
Hollande, en Allemagne , et jusqu'à pouvoir déclarer un jour 
-^ folie insigne, — Hambourg et Rome préfectures de l'Em- 
pire. 

Bt puis f — Et puis cela finit par l'invasion qu'il avait été 
vous ameuter sans motif jusque dans l'incendie de Moscou 
et les glaces de la Bérésina. Vos forces étaient épuisées, son 
génie militaire aux abois ; qu'arriva-t*il ? il arriva que le 
résultat de tant de guerres victorieuses fut de faire pénétrer 
l'étranger sur votre territoire par toutes ses frontières. Si 
bien, spectacle unique, qu*on vit alors, grâce aux conceptioss 
merveilleuses de cet incomparable capitaine, jusqu'à une 
armée anglaise envahir la France, et par où ? par les Pyré- 
nées l 

Toilà oii Ta conduit, et où vous a conduit derrière lui, cette 
idée fixe du césarisme qu'il avait le front de donner pour la 
solution de la Révolution. Et ainsi tant de martyrs, de héros, 
de penseurs n'avaient vécu, n'avaient souffert, n'étaient morts 
que pour la glorification de cet insensé» pour l'aider à se 
jucher lui-même, en bronze, travesti en empereur romain, sur 
cette colonne, pastiche mal venu de la colonne Trajane, qui 
ne sera jamais aux yeux de l'Europe que le monument de votre 
servilité et de sa folie. 

Quel est donc le bilan de ce premier Empire ? Napoléon 
avait toujours à ia bouche le mot méprisant d'idéologue 
dont il apostrophait quiconque pensait autrement que lui, 
c'est-à-dire osait penser. Et qui a été plus idéologue que cet 
homme? Qui s'est repu Timagination de conceptions plus 
chimériques, qui s*est jeté et a entraîné tout un peuple avec 
lui dans des entreprises plus excessives et plus romanesques ? 
Il a bien troublé, fatigué, bouleversé le monde ce person- 
nage extraordinaire ; quelle idée nouvelle lui a-t-il laissé t 

Enfin, après ce criminel retour de File d'Elbe, où il joue 
encore une fois votre existence sur une carte et qui vous vaut 
WaterloOi une seconde invasion et la perte des frontières que 
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la République vous ayait données, le voilà» Dieu merci, à 
Sainte-Hélène, et le monde respire. 

Lorsqu^alors lea Bourbons reparurent, vos pères les prirent 
pour des revenants. C'étaient bien en effet des gens de Tautre 
monde, de ce monde honni et si digne de Tétre où ils avaient 
au siècle précédent rempli déjà un rôle misérable. 

L'Empire en s*écroulant venait de montrer en traits gran- 
dioses la vanité des contre-révolutions. Avec un peu de bon 
sens et de loyauté cette dynastie violemment restaurée par le 
contre-coup de vos désastres y aurait lu son devoir et sa 
conduite. L'étranger, plus avisé qu'elle, qui l'avait ramenée ne 
s'y était pas mépris, lorsqu'il lui avait imposé cette Déclara- 
tion de St-Ouen qui, respectée, vous eût pour un temps incal- 
culable préservé de bouleversements nouveaux.Maiç n'étaient- 
ils pas les frères de Louis XYI, ses successeurs soi-disant 
légitimes et de droit divin, et comment, restaurés eux-mêmes 
contre toute espérance, n'auraient-ils pas rêvé à leur tour 
de restaurer Tancien régime ? 

* AUéguor rimpoMible aux rois «st on abus. 

Napoléon avec tout son génie avait eu 1% folie de lutter ainsi à 
outrance contre les choses, les hommes et le temps. Gomment 
des princes aussi médiocres que ceux qui le remplaçaient 
u*auraient-ils pas cédé à la même fascination? N'étaient- 
ils pas, de retour aux Tuileries, les maîtres de cette énorme 
machine à administrer et à gouverner dont le despotisme im- 
périal avait encore perfectionné les ressorts? L'esprit public, 
il est vrai, n'avait fait que sommeiller sous l'Empire, et dans 
le silence de l'oppression il avait refait des forces. Mais quelles 
pouvaient avoir été les vues de la Providence sur les augustes 
chefs de la maison de Bourbon en les bombardant ainsi ite- 
rum aiqw iterum rois de France, si ce n'est de les employer 
à effacer jusqu'au nom de la Révolution ? 

Louis XVIII, autrefois comte de Provence, avait joué un 
pauvre personnage sous la Révolution et sous TEmpire. 
Emigré, pour ne pas dire évadé de la France, en juin 1791, 
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il arait, dès le mois d'août suivant, provoqué cette convention 
de Pilnitz, qui vous mit d'abord TEurope sur les bras. Dans 
Texil, il n'avait cessé d'entretenir des intelligences ayec tout 
ce qui vous était ennemi au dedans comme au dehors. En 
avril 1814, quand l'étranger foulait votre sol, reçu publique- 
ment à Londres en qualité de roi de France, il avait eu l*in- 
croyable idée de répondre au prince régent le complimentant, 
qu'après la divine Providence, c'était à la glorieuse Angleterre 
qu'il attribuerait toujours le rétablissement de sa maison sur le 
trône de ses ancêtres. Une fois à Paris il octroie la Charte 
parce qu'il ne peut faire autrement, et il y glisse cet article 14, 
dont Chateaubriand, à première lecture, prophétisa en pleine 
Chambre des pairs l'avenir quand il dit « un jour la charte 
entière sera confisquée à son profit )i« La censure, la loi de 
la septennalité, l'ordonnance sur les majorats, les missions, la 
suspension des garanties de la liberté individuelle, l'étouffe- 
ment par une armée française du régime constitutionnel à 
Madrid, montrent l'esprit du règne. Louis XVIII ne se 
considère pas sur le trône pour y faire les affaires de la na- 
tion, mais celles de sa dynastie. C'est l'ancien régime encore 
une fois galvanisé, autant qu'il peut l'être, qui se redresse, 
stupide et menaçant, contre toutes les conquêtes et tous les 
besoins d'existence du monde moderne. La lutte était ardente 
en 1824, et les esprits et les choses allaient vite quand 
Louis XYIII meurt. 

Qui n'eût cru que cette mort allait conjurer la crise? Elle 
la rend plus aiguë au contraire. 

Charles X, jadis comte d'Artois, avait, lui aussi, dès long- 
temps, dans les derniers jours de l'ancien régime, fait voir 
qui il était. Protecteur de Calonne, ennemi à l'assemblée des 
notables de La Fayette et de quiconque osait parler de réfor- 
mer les abus, fameux par ses galanteries, perdu de dettes, il 
avait, & trente-deux ans, le 16 juillet 1789, couronné cette 
première partie de son intéressante carrière en abandonnant 
précipitamment son frère Louis XYI et en donnant le signal 
de l'émigration. Il avait ensuite, comme Louis XYIII, à Pil- 
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nitz et à Goblentz, fait le bas métier d*ameuier TEurope 
contre la France; il avait, en outre, trempé de loin et exempt 
de péril dans les complots qui en roulaient à la vie du premier 
Consul. Lorsque à soixante-sept ans il parvint au tr6ne, c*était 
un vieiUard usé par les plaisirs et qui y avait perdu jusqu'à 
une partie de sa mémoire. N'était-il pas visiblement, à tous 
ces titres, Finstrament que la Providence tenait en réserve 
pour faire refleurir les beaux jours de la monarchie du droit 
divin? 
On le lui dit et il le crut. 

Il fallait avant tout frapper Fimagination des peuples et 
leur faire accroire sinon que la Révolution française n'était 
pas arrivée, du moins qu'elle n'était qu'un accident diaboli- 
que sur lequel la puissance divine, après un premier ébaubis- 
sèment, avait repris le dessus. Dans cette vue, ils le menèrent 
à Reims, où, pour le remettre autant que possible de pair avec 
Napoléon I*^, sacré naguère par Pie YII, ils jouèrent la co- 
médie audacieuse de foire couler sur sa pauvre tôte l'huile 
dite de la sainte ampoule. 
Le voilà oint, cela l'inspire. 

Il fait donner un milliard d'indemnité à ces émigrés qui, 
comme lui, trente ans auparavant, avaient emporté leur patrie 
sous la semelle de leurs souliers; et il ne tient qu'à la résis- 
tance désespérée des Pairs, effrayés de voir tant d'incapa- 
cité sur le trône, qu'il ne rétablisse le droit d'aînesse, et qu'il 
ne fasse édicter la peine de mort contre le sacrilège, c'est-à- 
dire contre ceux qui traiteraient par hasard comme une fiole 
ordinaire celle qui avait servi à l'oindre. 

En vain. Chateaubriand [d'abord, Martignac ensuite, se 
mettent-ils, au nom dusalut delà couronneetdu sens commun, 
en travers des visions de ce triste homme et de ses conseillers ; 
il va à son destin. Il a rapporté de Reims avec l'onction sainte 
la permission royale illimitée du mensonge et du parjure. 
Le 26 juillet 1 830, il en use. Il rend ces ordonnances fameuses 
qui abolissent la liberté de la presse, annulent les élections, 
et font de la Charte, qu'il a jurée, un mot. 

10 
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Si VOS pères ce jour-là TaTaieni {)eQdtt9 auraient-ils 
excédé les droits de la justice ? H furent miséricordieux. Ils 
ensevelirent les morts que trois jours de guerre civile leur 
ayaient faits, et il reconduisirent à la frontière Tinepte et 
sanglant fétiche qui venait encore une fois de bouleverser la 
patrie. 

Tandis qu^il s*en va en carrosse, protégé par la clémence 
publique, les d'Orléans arrivent en tout autre équipage. 
L*omidbus qui portait leur fortune entre au grand trot dans 
Paris. 

Qu'est cela? Tout change donc? et il va ôtre question enfin 
non plus des visées d'un homme, mais de l'avenir de la na- 
tion? Non. Rien ne change. Il n'y a sur la scène qu'une 
dynastie de plus. 

Vous connaissez la généalogie des d'Orléans. Monsieur, 
frère de Louis XIY, est leur auteur. Il n'avait, non plus que 
son frère, rien de Henri IV , Charlotte de Bavière lui donna 
un fils, « fanfaron de crimes » comme l'appelait son oncle, 
et dont la vie n'eût pas déparé le recueil de celles qu'autrefois 
écrivit Suétone : ce fut le Régent. Le Régent engendra un 
janséniste, dévot têtu et inoffensif, qui se retira à quarante 
ans chez les chanoines de Sainte-Geneviève. Sa femme, la fille 
d'un margrave de Bade, lui avait donné auparavant un fils, 
dont l'histoire n'aurait rien à dire, sinon qu'il fut le prot^é 
de Mme Dul)arry, si, en outre, il n'avait eu de Louise de 
Conti, Philippe-Égalité. Vous vous rappelez, je pense, 
celui-là? Mirabeau disait de lui : c II n'est bon qu'à être 
prince.» Il le montra bien à la Convention, le 18 janvier 1793, 
lorsqu'au milieu du murmure de dégoût que souleva sa 
parole, il vota la mort de Louis XVL Ce fut le père de Louis- 
Philippe qui, le 9 août 1830, prit le nom et le rang de 
Philippe P^ comme s'il dut infailliblement faire souche de 
dynastie nouvelle. 

Rien ne l'appelait au trône, qu'un effréné désir d'y parve^ 
nir. En 1820, à la première nouvelle de la naissance du duc 
de Bordeaux, un diplomate étranger qui fréquentait le Palais- 
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Royal, écrivit à sa cour : « Il vient d*arriver un grand mal- 
heur à la France, W^^ de Berry est accouchée d'un garçon, » 
C'était prévoir en observateur perspicace. 

Louis-Philippe nourrissait contre les Bourbons ses cousins 
une haine de cadet qu'il avait héritée de son père. Il n'y avait 
qu'eux entre le trône et lui. Sa personne et sa lignée reste- 
raient-elles toujours sur les marches de ce trône ? Philippe 1 
tu seras roi, lui disait la voix de ses rêves. H le fut. Mais à 
peine régnait-il qu'il montra combien il était peu capable 
de régner. 

Pourquoi déposséder de la couronne le petit-fils de 
Charles X ? N'était-il pas plus sûr de se contenter de la 
régence? — Le peuple ne l'eût pas souffert I — Erreur. Et les 
Bourbons y eussent gagné de ne pas se diviser en deux 
branches. Cela prévenait la guerre civile et évitait de donner 
prise à la malveillance de l'Europe. 

Ensuite, il réforme la Charte* Mais comment? Avec toute 
la maladresse imaginable. La Charte de la Restauration, l'ar- 
ticle 14 excepté, était, en principe, excellente. II ne s'agissait, 
en 1830, que d'étendre le système électoral. Louis-Philippe 
le fait avec une timidité qui montre déjà qu'il n'est pas 
l'homme de son temps. 

Mais il fait pis. Portant la main sur l'organisation du pou- 
voir législatif, il refuse à Casimir Périer le maintien de 
rhérédité de la pairie. Soit. Alors il va la rendre élective f 
Car il n'y a que deux sources du pouvoir dans un régime 
d*équilibre tel que celui de la monarchie constitutionnelle, 
l'élection ou l*hérédité. Non, il entend nommer les pairs I 

Là-dessus, jugez l'homme. 

A dix-huit ans de là, ces deux fautes originelles portent 
leurs fruits. Cette monarchie de hasard tombe par hasard 
devant une émeute, elle aussi, de hasard. Le ridicule mênle 
n^épargne pas sa chute. Un omnibus l'avait apportée, un 
fiacre la remporte. 

Le 24 février vous rouvrait la grande ère, l'ère républi- 
caine. 
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Quelle date dans votre histoire, si vous a?iez été dignes 
de vous*mèmes I 

La démocratie* entravée depuis un demi-siècle dans son 
développement naturel, était libre enfin, et presque sans 
secousse, de toutes entraves. Toutes les expériences de res* 
tauration avaient été faites, et convaincues avec Napoléon 
de folie, avec Charles X d*ineptie, avec les d'Orléans d'im- 
puissance. A la voix de Lamartine,— les poètes sont hommes 
d'État à leur heure, — la République, cette seule forme politi* 
que avouable des démocraties, avait reparu au grand jour. La 
vieille Europe disjointe en avait tremblé sur ses bases. Après 
une insurrection violente de la populace enrégimentée et 
guidée par les partis dynastiques, et dont vous étiez restés 
victorieux aux applaudissements du monde entier, vous 
n'aviez, maîtres enfin de vos destinées, qu'à reprendre paisi-» 
blement la suite des immortelles traditions de 91. 

Qui n'eût cru que vous l'alliez faire? Un général citoyen, 
dont la tranquille simplicité de caractère reproduisait 
quelque chose de la physionomie des héros de la Révolution, 
était devenu au feu de la guerre civile le chef univer- 
sellement respecté de la République renaissante. Le nom de 
Cavaignac semblait au nom de l'équité, du sens commun et 
deThonneur, devoir être le premier inscrit sur le livre d'or 
des présidents de cette République. 

Tout à coup, quel vertige de déraison et de pusillanimité 
vous prend? Ce n'est pas ce nom plébéien, mais pur, connu, 
honoré, qui sort de vos urnes, c'est le nom d'un Bonaparte I 

Pourquoi ? qu'avait-il fait cet aventurier, quels exploits 
le désignaient à vos suffrages ? Revenait-il d'Arcole ? Non. 
Il revenait de Strasbourg, de ce Strasbourg, où il avait 
débuté en débauchant un régiment et que, vingt ans plus 
tard, il devait livrer désarmé aux Prussiens. S'était-il si- 
gnalé d'ailleurs par des idées dignes d'attention ? Journaliste 
médiocre, il avait, dans un mauvais style, ressassé les idées 
les plus fausses du jacobinisme ou de l'empire. C'est cet 
homme, cependant, que vous faites président de la Repu- 
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blique. Et quand l'i^urope stupéfaite demande pourquoi il 
est choisi, des abîmes de la stupidité publique, une voix 
de Tenfer répond : c'est qu'il se nomme Napoléon Bona* 
parte I 

Id, le procès des rois est instruit, c*est le vôtre qui com<- 
mence. Un peuple, sachez-le, n'est pas dispensé d*6tre hon- 
nête homme. Vous étiez tombés au niveau de rien, en politique 
comme en morale, le 10 décembre 1848; le 2 décembre 1851, 
on TOUS a vus au-dessous de ce rien. 

Quoi I tout ce que vous aviez de grand par Tintelligence et 
le patriotisme, Cavaignac et Thiers, Lamoricière et Hugo, 
Bémusat et Changamier, cent autres avec eux sont enlevés 
de nuit par ce scélérat et jetés qui à Mazas, qui à Yincennes, 
qui à la frontière ; des milliers de citoyens sont assassinés, 
déportés ou proscrits, et au lieu de vous lever et d*écraser 
rinfâme, vous criez : Vive l'Empereur I Et votre clergé, dès 
le l*' janvier 1852, en présence des maires des chefs-lieux 
de 86 départements, a le sang-froid sur la fosse toute grande 
ouverte de vos libertés publiques, d'entonner un Te Deum l 

Vous m'avez demandé de vous raconter votre histoire. J'ai 
vu dans le cours des Ages bien des extravagances et des 
bassesses, je n'ai rien vu, entendez-le, de plus inepte, ni de 
plus vil que ce moment de vos annales. 

A quoi bon parler de ce qui suivit. Il faut surmonter une 
forte envie de vomir pour vous rappeler seulement les deux 
plébiscites où cet homme vous demandant vos vies, vos 
personnes, vos biens, votre territoire, et jusqu'à votre hon- 
neur» vous avez eu le courage, aune majorité immense, de 
lui répondre : prends I 

Et de quel droit avez-vous ainsi livré ce qui ne vous 
appartient pas ? La liberté que Dieu vous a donnée est inalié- 
nable. Vous n'en êtes que fermiers. Elle n'est à vous qu'à 
charge d'en user. Où prenez-vous l'étrange idée de croire 
qu'il vous soit permis d'y renoncer? 

De forts peUts esprits» qui se croient de profonds politi- 
ques, vont vous disant que la politique n'a rien à démêler 
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ayec la morale, et que le gbuyemement des peuples est affaire 
de mensonge, d*audace et de fortune. Ils se trompent et ils vous 
trompent. Si la morale ne reste pas toujours maîtresse de ce 
champ de !l^ataille des affaires humaines que se disputent les 
intérêts et les passions, elle n'en est jamais absente ; et 
quand elle y est vaincue, elle se venge. L'avez-vous suffi- 
samment vu à Sedan ? 



Yoilà toute votre histoire en tableau sous vos yeux. 

Est-il, pour conclure, utile d'en exprimer Tesprlt t Cela 
est aisé. Jamais annales ne parlèrent \m langage plus clair. 

Toute la vie d*un peuple est renfermée dans le principe de 
gouvernement qui prévaut chez lui ; elle en sort et elle s'en 
développe, sous les soleils changeants qui éclairent sa nais- 
sance, son adolescence, sa virilité, sa vieillesse, sa mort, 
comme une forêt naît et croit de Tespèce et qualité des faines 
et des glands où elle était en graine. 

Gomme il n'y a que trois formes de gouvernement conce- 
vables, le gouvernement d'un seul, le gouvernement de plu- 
sieurs, le gouvernement de tous, il suffit ainsi de savoir s! 
c'est une monarchie, une aristocratie ou une démocratie qui 
ont été le régime de la vie publique d'une nation, pour en 
déduire, aux accidents près qui n'en sont que la trame, l'iné- 
vitable chaîne. 

A la lueur de cette maxime de bon sens, toute votre exis« 
tence nationale, si obscure ou si fantasque en apparence, 
s'illumine et s'explique. 

C'est la monarchie qui, pendant tant de siècles, a prévalu 
chez vous. Cette monarchie, comme tous les êtres organisés 
de l'univers, a été animée, avant tout, de l'instinct de sa con- 
servation. Mais cet instinct, parlant chez tous les êtres plus 
haut que tout le reste, qu'est-il arrivé ? Ce que la nature même 
des choses voulait, c'est-à-dire que cette monarchie, tou- 
jours inquiète de son salut et toujours jalouse de son omni«- 



«•• • 



2f ^■ 



GUO 



181 



potence, a asserri ou Stoulfé, étant la plus forte, tout ce qui 
dans TEtat, n*étaitpas elle.^ 

C'a été, vous Tavez vu, toute la politique de vos rois sous 
Tancien régime. S*ils y ont succombé à la fin, ce n*a été qu*a- 
près avoir achevé leur œuvre, et accompli ainsi eux-mêmes 
leur destinée. Il fallait bien qu*à leur tour ils périssent, ayant 
tout fait périr. 

La Révolution paraissait vous avoir débarrassés de ce fléau. 
Le destin en a décidé autrement, et pendant les deux pre- 
miers tiers de votre siècle, vous aves été affligés de sa réap^ 
parition. 

Cela semble étrange ; au fond, cela ne Test pas. 

Le destin, lui aussi, a sa philosophie, qui n*est mystérieuse 
que pour la foule. La mort n*est qu*une métamorphose. Ra- 
pide pour les individus, formes éphémères de Texistence uni- 
verselle, elle est plus lente pour les régimes politiques, 
formes relativement plus durables de Texistence des nations. 
Ces régimes, quand ils ont longtemps duré, mettent long- 
temps à mourir. Ils ont des agonies terribles^ où on les voit, 
rallumant les dernières étincelles de la vie qui les a animés, 
86 dresser de nouveau sur leur séant, se relever, et faire 
quelques pas encore. Ils sont morts, bien morts ; les généra- 
lions nouvelles n'en veulent plus, Tair ambiant s'altère sous 
leur souffle; ils font, parmi les vivants, figure de spectres ; 
ils répandent à Tentour une odeur de cadavres. Une force mé- 
canique, cependant, les soutient et les fait aller quelques an- 
nées au delà du terme vrai de leur existence, jusqu'à ce 
qu'enfin la nature révoltée, cessant de leur prêter cette appa- 
rence de vie, ils s'afiaissent et tombent en poudre. Ainsi Na- 
poléon I*', Louis XVIII, Charles X, Louis-Philippe, 
Napoléon III, ces revenants et ces agonisants do l'ancien ré- 
gime, de Brumaire à Waterloo, de Waterloo à Juillet, de 
Juillet à Février, de Février au 2 Décembre, du 2 Décembre 
à Sedan, ont bien pu troubler et retarder la formation de la 
démocratie, hors de laquelle vous n'avez plus de destinée na- 
tionale possible ; mais vous les avez vus tour à tour, chacun 
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après peu de iemfB, s'épuiser à ce travail contre raison et 
eontre nature. 

Le génie de la démocratie est tout autre. Il est aussi vivi- 
fiant que celui de la monarchie, dont vous voilé, coûte que 
coûte, enfin délivrés, est mortel. 

Et pourquoi ? 

Il y avait à Florence, au commencement du xvi* siècle, un 
homme d'un admirable esprit qui, après avoir vu la liberté, 
c*est-à-dire la république, car c'est tout un, expirer dans son 
pays, quoi qu'il eût fait pour la sauver, s'était réfugié dans 
l'étude de l'histoire, et lui avait demandé le secret de cette 
différence. Les Muses, qui écoutent toujours ceux qui savent 
les interroger, répondirent à Machiavel. Elles lui ont fait une 
réponse qui pourrait servir d'épigraphe à vos annales, et sur 
laquelle je vous laisse : « Ce n'est pas l'intérêt d'un homme, 
« mais celui de tous qui fait la grandeur des États. Et il est 
c évident que l'intérêt de tous n'est respecté que dans les 
« républiques, où ce qui tend à son avantage s'exécute sans 
« obstacle. Le contraire arrive sous un prince; car, le plus 
« souvent, ce qu'il faitjdans son intérêt particulier est nui- 
< sible à l'Etat, et ce qu'il fait pour l'État nuit à son intérêt 
« particulier. » 
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Ce qtt*on app^lto union dtns nn oer^ poli* 
l|qn« Mt une chose trèi-équiToqui s la nuio tel 
UM union d^hannonio qui fidi quo toutes les 
ptrtiee, quelque opposées qu'elles nous pi^ 
raissent, concourent au l»en général de la 
société, comme des dissonances dans la mu» 
siqua ooncouront à l'accord totaL 

Uotnm^iaao, 



Les peuples qui n*osent pas se regarder dans leur histoire 
ressemblent à ces mourants qui n*ont plus le courage de se 
regarder dans une glace. Vous avez évoqué Clio. Elle Tient 
de vous mettre vis-à-vis de votre passé et du même coup de 
votre présent; car, qu*est-ce que Tétat présent d'une nation 
si ce n'est le résultat de tous les états antérieurs dans les- 
quels on Ta vu vivre T Vous voilà donc en présence de vous- 
mêmes* 

Avez-voust oui ou non, maintenant, la volonté et la force 
de vous envisager vous et la situation où vous vous êtes mis, 
sans illusion et sans peur? Tout est là. 

Vous m'évoques à mon tour. A quoi bon et que puis-je 
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faire pour tous que vous ne puissiez faire aussi bien vous* 
mAmes? 

Je suis la muse de Hiarmonie ; Polymnie, mon nom, vous 
l'indique. J'inspire aux mortels qui m'invoquent le goût et le 
secret de la mise ensemble des parties .d'un tout, en vue de 
les faire concourir à une mAme fin. EA-ce à cela que vous 
voulez que je vous aide ? 

Sn véritéi dans l'éblouissante lumière que votre histoire 
simplemeni ctniée répand sur votre présent et sur votre 
avenir, vous pouvea, si vous n'êtes aveugles, mardier devant 
vous tout seuls, et il n'était pas nécessaire de prendre une 
muse de plus pour guide. 

Je n'ai rien à vous dire que le simple bon sens ne vous ait 
déjà dit cent fois et ne vous redise aujourd'hui encore. Ce 
sont choses rebattues que les conclusions de vos annales. 
SUes sont aussi forcées qu'elles sont claires. Les affaires hu- 
maines, envisagées dans un déroulement de courte période, 
n'ont pas Tair de suivre le train de la logique. Elles semblent 
eondoitas tantôt par la folie qui n'est jamais logique, tantôt 
par le bon sens qui ne l'est pas toujours. Votre histoire, à ne 
l'envisager que par chapitre, parait ainsi un théâtre de sin» 
gularités ou d'inconséquences. Mais, vue dans son ensemble, 
elle a la rigueur d'un syllogisme. 

La démocratie où vous voilà parvenus est un état social et 
politique régulier, dont vos neuf siècles, bientôt, d*ezistence 
nationale ont été constamment en travail. 

Sn présence d'un événement pareil, vos entrailles devraient 
tressaillir d'allégresse, et l'hymne du triomphe devrait chan- 
ter dans vos cœurs. On vous voit pourtant en foule désorientés, 
effarés devant votre propre ouvrage, chercher à en pénétrer le 
mystère, comme si le sphinx vous posait là une énigme. Au 
nom des dieux, rassérénez-vous, ftmes communes I Devant 
quoi tremblez- vous? Devant la victoire de la civilisation? 
Allons I élevez-vous au<-dessus de vous-mêmes. Soyez aristo- 
cratiques une heure. Tous aurez, au prix de cet effort, la 
conception nette d'uue idée, qu'il est funeste que vous ne 
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compreniez pas, c'est-à-dire que la plus sûre comme la plus 
noble des sociétés qui se puisseut former sur la terre, est une 
RépubUque démocratique. 



c S*il y avait un peuple de dieux, disait Rousseau à vos 
pères, il se gouvernerait démocratiquement. Un gouverne- 
ment si parfait ne convient pas à des hommes. » 

Phrases et sophismes. 

Rousseau, dans Téquilibre mal réglé de son imagination et 
de sa raison, était coutumier de ces dangereux délits de la 
parole et de la pensée. C'est ainsi que les idées fausses qu*il 
s'était forgées de la démocratie, de Tégalité, de la liberté, de 
la propriété ont empoisonné si profondément Tesprit public de 
votre nation, qu'après un siècle révoïu, il en est encore 
malade. 

Dieu est Tètre parfait. H ne peut donc avoir d'égal. Par- 
tant, il est unique. Plusieurs dieux seraient indiscernables, 
puisqu'ils seraient égaux en perfection. L'hypothèse d'un 
peuple de dieux est donc absurde. Pourquoi la faire? 

U n'y a de peuple que là où il y a pluralité d'ôtres divers 
et partant inégaux; car, si ces êtres étaient égaux, com- 
ment les distinguerait-on, comment se distigueraient-ils 
eux-mêmes les ims des autres? 

Telle est la condition humaine. Le genre humain que vous 
représentez tous, et que chacun vous portez tout entier en un 
chacun de vous, est un, sans doute, mais vous le représentez 
à l'infini sous la figure d'individus tous semblables, puisque 
vous êtes tous l'homme, tous différents et conséquemment 
inégaux, puisqu'aucun de vous, ni au physique, ni au moral 
n'est exactement le même homme. 

Vous avez avec cela Tinstinct de société; l'instinct, dis-je, 
tendance naturelle à laquelle vous ne pouvez vous soustraire. 
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et qui TOUS porte fatalement à reconstituer, autant qu'il est 
en vous, tout divers et inégaux que vous êtes, cette unité du 
genre humain que votre multiplicité brise. 

Quel genre de gouvernement convient le mieux à des êtres 
ainsi sortis, si semblables et si divers, des mains de la na-* 
ture T G*est la démocratie. 

Et pourquoi? Cest au rebours de ce que pensait Rousseau, 
pensant de travers ici comme en trop d'autres rencontres, par 
cela piême que le gouvernement dénu>cratique est le gouver- 
nement parfait. 

Lès autres gouvernements, le monarchique et Taristocra- 
tique, sous toutes les formes exagérées ou adoucies qu'ils re- 
vêtent, sont des gouvernements imparfaits, incomplets, trop 
étroits, qui contrefont, estropient, rétrécissent le modèle de la 
nature humaine. Cest dans le cadre seul de la démocratie que 
cette nature se trouve à Taise, parce que là seul elle peut se 
donner carrière. 

La démocratie seule reçoit au berceau les hommes tels 
que la nature les fait, et seule elle donne assistance et .cours 
à la destination naturelle, quelle qu'elle soit, dont ils arrivent 
marqués en naissant. La démocratie seule n'a peur d'aucune 
vocation native, seule elle n'en détourne, ni n'en étouffé au- 
cune. Elle n'est donc le gouvernement parfait que parce 
qu'elle respecte et favorise toutes les intentions divines. 

Comment ne conviendrait-elle pas à des hommes, puis- 
qu'elle est si conforme à leur nature et à leur destinée? 

Quelque arrière-tenant du régime césarien vous dira-t-il 
que c'est là un idéal, que les hommes peuvent l'entrevoir, en 
rêver, mais qu'ils ne sauraient sans folie aspirera y atteindre? 
Quoi 1 c'est un idéal irréalisable à des êtres, que de vivre con- 
formément aux lois de leur nature; et, étant appelés par l'ins* 
tinct de sociabilité qui les rapproche, à vivre les uns avec les 
autres, ce serait la forme même de gouvernement la mieux 
d'accord avec le système de leurs destinations natives qui 
leur serait impraticable ? 
VeutH>n dire seulement que tous les peuples ne sont pas égs* 
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kmeni mûrs pour la démocratie? qu'aujourdliait par exemple, 
le cérarisme conTient aux Allemands, la monarchie tempérée 
d'aristocratie aux Anglais, la théocratie aux Hindous, et 
cetera, et qu*ainsi toute forme de gouvernement n*est pas 
convenable à toute époque, ni propre à toute nation f La 
question alors change d*aspect. De physiologique elle devient 
historique. Mais quant à vous, Français, présentée dans ces 
termes, elle est aussitftt résolue que posée. Si après tant et 
de si dures épreuves, vous n*ètos pas mûrs pour la démo- 
cratie, c*en est fait, n*en doutes pas, vous Tètes pour la 
conquête. 

Mais je vous entends. Ce sont-là, répondes^vous, des afflr* 
mations dogmatiques, qui, fussent-elles les plus justes du 
monde, ne valent pas la moindre explication pratique» posi- 
tive et allant au but. Vous avez raison. Laissons donc ces 
généralités. 

Je vous prie avant tout de vouloir bien mettre sous vos 
pieds tout ce que vous avez de préjugés, j'entends parler de 
vos préjugés soi-disant démocratiques. 

Ce n*est pas un mince sacrifice que je vous demande là, 
car vous êtes perdus de cette ivraie d'opinions fausses qui 
est la peste de la vraie démocratie et qui Tempèchera à jamais 
de fleurir et de mûrir chez vous, si vous n'avez pas l'esprit et 
la force de l'arracher partout où elle repousse. 

Qui vous a réduits à l'état où Ton vous voit, état de confu» 
sion tel que vous en êtes à vous chercher les uns les autres 
dans votre société comme des créatures égarées dans un 
monde où elles ne se seraient jamais vues, état de passivité 
intellectuelle si morne que si quelqu'un d'entre vous, sortant 
de la foule, se met à parler un langage individuel, vous le pre- 
nez pour quelque être tombé de quelque étoile ; qui a fait cette 
nuit profonde, ce niveau imbécile, cette médiocrité univer- 
selle que vous avez la simplicité de prendre pour un régime 
d'égalité ? Qui ? Votre histoire entière vous a répondu : c'est 
là l'œuvre, parlons en mieux, c'est là le crime de vos rois. 

Et quel a été l'instrument principal, dont ils se sont servi 
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ces rois, pour tous niveler ainsi ? Ils ont exploité, votre 
histoire aussi est là pour le montrer, la faus^ notion que 
Yous avez toujours eue de Tégalité. Vous vojrant si amoureux 
â*ètre tous égaux, ils sont entrés avec une perfidie scélérate 
dans votre manie, et puisque vous le vouliez, ils votis ont 
tous ^[alises '-- sous leurs pieds. 

Est-ce là régalité démocratique f Cela y ressemble comme 
la servitude ressemble à la liberté. 

La nature dont Topinion n*est pas suspecte, car quelque 
changeantes que soient les opinions des honunes, la sienne ne 
change pas, la nature donc, a-t-elle en matière d*égalité 
sociale la môme opinion que les rois ? Elle en a une tout op- 
posée. La nature n*est rien moins qu*égalisatrice, car elle 
vous fait tous inégaux. 

Est-ce pour vous ranger tous sous tm sceptre ou bâton 
unique ? Il faudrait supposer pour cela non seiâement qa*un 
roi fût un mortel très-supérieur au reste de votre espèce, 
non pas seulement encore que cette supériorité royale se 
transmit intacte, par la voie delà génération, des ascendants 
aux descendants d*une seide famille, il faudrait imaginer une 
absafffitédeplus, eiceOé-li phis épouvantable encore que 
les autres, à savoir qu'un roi participerait en quelque sorte 
de la nature de la Divinité, puisque non-seulement Qs n*au- 
rait pas d'égaux, mais que, comme Dieu même, il verrait 
le reste des hommes quelque inégaux qu'ils soient entre eux, 
tous égaux au-dessous de lui dans rinfériorité d'une sujétion 
voulue par le Destin. 

La nature, je vous le répète, est là-dessus d'un avis en- 
tièrement contraire à celui des Bourbons, des Bonapartes et 
des d'Orléans. 

N'est-il pas vrai que vous naissez tous inégaux, sans excep- 
ter, ne leur en déplaise, les d'Orléans, les Bonapartes et les 
Bourbons ? Cela est visible. Vous naissez borgnes ou pour- 
vus de vos deux yeux, sourds ou fournis de vos deux tym- 
pans, droits ou bossus, estropiés ou complets, faibles ou 
vigoureux ; vous haissez de même, intelligents ou non, et à des 
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degrés divers c[ui varient de la stupidité de fidietisme à la 
sublimité du génie ; vous naissez enfin, mystère plus étrange 
encore, mais nbn moins palpable que les autres, inégaui: en 
valeur morale, et chaque génération vous livre son contingent 
constant, tout est constant dans la nature, de héros et d*as- 
sassins, de saints et de filous. Vous naissez ainsi prédestinés, 
— ne vous méprenez pas sur le sens de ce mot; bien compris, 
c*est le plus grand de la langue de la liberté, — prédestinés, 
c'est-à-dire arrivant, Dieu seul sait d*où, en ce bas monde, 
pour y remplir avec une aptitude native rigoureusement dé- 
finie, un rôle dont le canevas, lui aussi, a été tracé ailleurs. 

La monarchie respecte-t-eUe ce dessein providentiel ? Elle 
ea fait fi. 

L'Histoire, la grande institutrice et la grande vengeresse 
vous a*fait voir encore cela sur votre propre sol, à vos propres 
d^pens^ en traits éblouissants tant ils sont lumineux. 

Individus tous semblables, vous poursuivez ensemble 
une destination commune, la destination du genre humain ; 
mais tous différents, vous poursuivez séparément aussi une 
destination qui vous est propre. Ces destinations individuelles, 
quelque innombrables quelles soient, vous émiettent-elles 
cependant de telle sorte qu'arrivant sur le théâtre de la vie 
vous n*y ayez à dire chacun qu'un monologue ? Non, La na-* 
ture, au rebours de ce qu'en pensait Rousseau, et de ce qu'en 
ont ressassé sous mille formes, de vos jours, force utopistes 
ses plagiaires, la nature vous forme tous sociables. Physique- 
ment, intellectuellement, moralement vous dépendez tous 
les uns des autres. Le besoin, la pensée, l'action, le langage 
vous lient. Mais sera-ce xme vie de Babel que cette existence 
sociale que vous êtes fatalement appelés à mener en commun ? 
Cela eût été sans doute, si la nature vous eût donné autant 
d'aptitudes diverses que de responsabilités individuelles. Mais 
elle y a pourvu. Voulant vous faire vivre en société, elle vous 
distribue à chaque génération en groupes marqués chacim 
d'une destination sociale. Et qu'arrive-t-il ? Il arrive que 
lorsque l'âge d'homme sonne et que vos yeux s'ouvrent sur 
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la scène dM chosef , vous regardant les uns les autres, tous 
avez chacun une a£Snité naturelle irrésistible à aller vous 
ranger dans celui de ces groupes sociaux auquel vous 
appartenez de naissance. 

La nature fait dono des castes 1 — Vous Tavez dit. Si la 
chose vous scandalise, prenez-vous en à la coupable, et n*ac- 
cusez qu'elle. 

Mais ne vous hfttez pas pourtant de vous scandaliser. Si la 
nature en vous distribuant, à votre naissance, en classes ou 
castes, vous répartit et hiérai^chise ainsi selon ses vues et pour 
le besoin de la vie sociale, répugne-U-elle pour cela à la dé« 
mocratie Y Loin de là. De toutes les formes de Texistence po- 
litique, la plus conforme au plan et aux institutions visibles 
de k nature, au contraire, c'est Tétat démocratique.* 

Votre monarchie, dans sa longue existence, qui n*a été 
qu'une entreprise constante contre les droits que vous ap- 
portez tous en naissant, vous a bien montré que c'était-elle 
qui était, en ceci, ouvertement rebelle au plan divin. Car à 
quoi a-t-elle passé sa vie? Clio vous Ta montré, à altérer 
toute la hiérarchie sociale, à ne respecter l'indépendance 
d*aucune de vos classes politiques naturelles, à s'immiscer 
dans l'existence de chacune d'elles, à la troubler, à l'asservir ; 
à subordonner arbitrairement ces classes les unes aux autres 
selon son caprice ou sa tyrannie; à faire des prêtres ministres 
naturels de Dieu seul, des gens de l'empereur ou du roi, à 
changer les magistrats, organes naturels de la justice, en 
agents de police, de bon plaisir ou de vengeance; que dis-Je, 
Clio vous a montré ces monarques, dans leur œuvre contre 
nature et contre Dieu, aller jusqu'à créer des classes artifi- 
cielles, des nobles et des esclaves de naissance! 

Napoléon 1^ disait : t II faut toujours faire le contraire de 
ce que l'ennemi désire, par cela seul qu'il le désire. » Croyez- 
en ce grand italien, il vous a fait là l'aumône d'un grand 
consdl. 

L'œuvre propre de votre monarchie a été la destruction de 
vos classes sociales naturelles, quelle doit être l'œuvre propre 
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de votre démocratie? Le bon sens vous le crie. La preuve que 
la démocratie a un intérêt vital à refaire des classes, c'est que 
la monarchie les a détruites* 

— Refaire des classes ! ressusciter Tesprit de privilège ! 
réenfermer le monde moderne dans des castes I reconstituer 
Tanden régime I... 

— Bons Gaulois, quand cesserez-vous de fiiir devant les 
mots ou de vous laisser mener par eux? Je ne sais. Mais ce 
que je sais fort bien, en revanche, c'est que vous ne serez ca- 
pables de vivre en république que lorsque cela cessera. 
Vous trouvez extraordinaire qu*on vous dise que le crime de 
la monarchie ayant été de détruire les classes de votre nation, 
la vertu de la démocratie consiste à les refaire? Nous 
sommes bien différents. Gela me frappe la vue. Cette diver- 
gence d^appréciation tient sans doute à celle des points 
d*oii nous envisageons les choses. Mettez-vous au mien un 
moment, et nous allons être d*accord. 

Quel est le principe de la démooratie? N'est-ce pas le prin- 
cipe électif? G*est aussi en matière d'organisation politique le 
principe de la nature. 

Il est un grand et mystérieux électeur, Dieu, qui vous élit, 
c'esi->à-dire qui vous choisit et désigne chacun, à mesure que 
vous naissez, pour telle ou telle place dans la vie. Sélection et 
hiérarchie, voilà tout l'esprit de la politique divine. Sélection, 
c'est-à-dire distribution des individus, selon leurs aptitudes 
naturelles, en gens capables déjouer chacun son r61e dans tel 
ou tel des cadres de l'existence sociale. Hiérarchie, c'est-à- 
dire subordination de ces cadres et de ces rôles. 

Eh bien ! c'est l'esprit même de la société démocratique. 

Que dit, en effet, la démocratie à chaque être nouveau qui 
parait au milieu d'elle ? Ceci seulement : « Va où ta vocation 
t'appelle. Yoilà les cadres sociaux naturels dans lesquels tout 
homme est appelé à vivre, et qu'il ne peut ni augmenter, ni 
diminuer, ni changer. Montre tes forces natives propres et 
développe-les dans celui de ces milieux différents, mais har- 
monieux, où tu te sens le plus à Taise. Quelle que soit ton 

il 
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(Hpxkai^ éO% &e sera point irrévocable. Tu trôuverad la démo* 
eratîa prêta à t*aider à te faire connaître dans quelques 
rangs que tu entres, et elle ne Vobligera jamais d*]r rester, Bil 
te platt d'en sortir. Son intérêt est d*accord avec le tien. Elle 
ne vise 4a*à la mise en évidence et en emploi de tous lee ta** 
lents naturels, La monarchie te parquait à ta naissance, non-* 
senlement dans telle ou telle région sociale, mais Jusque dans 
tel ou tel métier, et, là même, elle ne te laissait pas libre, puis** 
qu'elle y réglementait jusqu'à ton travail et ta vie. La démo«^ 
cratie ne te parque nulle part; et, si tu as du cosur, tu la trou-- 
veras, pour Vaider, partout. » 

En tout cela, la démocratie n'est-elle pas d'aceord avec le 
plan divin t Assurément, car elle n'en est que la répétition 
humaine» 

On lui a reproché de favoriser ainsi, jusqu'à l'excès, un 
déclassement continueli et Proudhon, -^ qui l'eût cru, — - 
faisant chorus en cela avec les partisans les moins éclairés 
de l'ancien régime, Ta félicitée de pousser en cela à l'anar- 
chie» 

C'est Une de ses énormes et nombreuses bévues. 

8i le génie essentiellement classlûeateur de la démocratie 
est visible quelque part, c'est précisément dans la libéralité 
avec laquelle elle aide tous les nouveaux arrivants que 
chaque génération introduit dans la société^ à entrer, quelle 
que soit la condition préexistante de leur famille, dans le 
groupe sodal naturel auquel leur valeur propre les prédes- 
tine. 

En fait-elle pour cela des nomades errants dans l'an-^ 
arcbie ? Nidlement. Elle leur dit simplement que tous les 
ordres sociaux naturels leur sont ouverts, et s'ils ne sont pas 
déjà nés dans celui de ces ordres auxquels par leurs facultés 
ils appartiennent, elle les aide à s'y produire. 

La démocratie est donc ainsi hiérarchique dans le sens le 
plus expressif du terme. 

Il y a loin de là à ran<»archie. 

La royauté et l'empire s'accommodent à merveille de 1'^ 




aroMe, parte que là où il n'y a pltis de classes, tout est 
peuple. Mais la IMpubtique démoeratiqite qui ii*enteiid pas 
qu*uii seul homme soit tout, et que le reste des hommes ne 
soit rien, envisage et règle les choses du point de yue préci-?- 
sément opposé. Il lui ftiut des classes, des ordres sociaux 
naturels, ouverts à tous, sans douta, à rentrée comme à la 
sortie, mais constitués et pouTUt offrir à la population 
entière des cadres d*eiistence définis, et ne dépendant soit 
les uns des autres, soit de TÉtat, qu*autant que leur intérêt 
propre ou Fintérèt général Texige, 

Si la démocratie assure la liberté de HndiTidu jusqu^à 
Taider, ne tenant aucun compte du hasard de sa naissance, 
à se placer de lui-même ainsi dans celui des cadres sociaux 
oti sa valeur naturelle rappelle, ce n*est pas pour porter, 
dans Tun quelconque d'entre eux, la confusion ou la servi- 
tude. Asservir et confondre des individus ou des classes sont 
pratiques impériales et royales. La démocratie émancipatrice 
et ordonnatrice, par excellence, ne vise, au contraire, qu*à 
porter partout où elle pénétre le double esprit qui Tanime, 
resprit d'initiative et Tesprit de règle. 

La démocratie tient aux classes sociales naturelles le même 
langage qu'aux Individus, c Ordonnez-vous de vous-mêmes, 
leur dit-elle, selon Tintérêt le mieux compris des individus 
qae la similitude de leurs vocations rassemble en chacune 
de vous. La nature vous élit les uns et les autres, dès le 
berceau, pour telles ou telles carrières, auxquelles elle vous 
rend propres. Vous vous rencontres, quand Tftge d'homme 
arrive, placés par ces différences d'élection naturello, dans 
Tun ou l'autre des grands cadres sociaux. Eh bien, conti- 
nues d'y vivre selon Tesprit du -principe qui vous a ainsi 
classés. C'est l'éleotion, une élection mystérieuse, antérieure 
& Totre naissance, qui a opéré entre vous ce classement auquel 
voas ne pouvet rien; imitant Dieu^ Télecteur suprême, 
autant qu'il est donné à ses créatures de le faire, élises vous- 
mêmes dans chacune des classes sociales, où vous vives, 
ceux d'entre vous qui vous paraîtront \m pl^s capables d'as- 
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surer la bonne administration des intérêts de cette .classe» 
Classez-Yous-y tous, vous-mêmes, de votre propre mouve- 
ment, à la place chacun que vous vous jugerez dignes d*7 
prendre pour le plus grand avantage commun. Continuez 
Tœuvre de la nature ou plutôt achevez-la. La nature vous a 
élus laboureurs, artisans, marchands, industriels, magistrats, 
savants, artistes, prêtres, faites chacun dans votre ordre 
naturel les affaires de cet ordre par la voie de Télection. La 
démocratie ne vous a pas classés, elle vous a aidés, autant 
qu*il a été en elle, à vous classer et même à vous déclasser 
rous-mèmes, selon vos forces et selon vos goûts, et à réta- 
blir ainsi entre vous Tordre des destinations natives, toutes les 
fois qu*il 8*est trouvé troublé par le caprice de la fortune. 
Ainsi établis ou rétablis dans vos classes sociales naturelles, 
faites du principe électif la base de Tezistence publique de 
chacune de ces classes. » 

Une société est un ensemble de cités naturelles où chaque 
individu est appelé, par son aptitude propre, à occuper ou à 
conquérir sa ^ace. Citoyen de naissance de chacune de ces 
cités primordiales, vous êtes appelés tous à j montrer ce que 
vous êtes et ce que vous avez été envoyés faire sur la 
terre. Peu importent les rangs que la vanité humaine donne 
à ces cités ; toutes sont égales aux yeux de Dieu; et, que vous 
fassiez votre temps dans Tune ou l'autre, dans la cité ou- 
vrière ou dans la judiciaire, daofi Tadministrative ou dans 
Tecclésiastique, le grand envoyeur des hommes, soyez-en , 
sûrs, n'y voit nulle différence. Tout ce qui met la différence j 
ou rinégalité entre vous, c'est la façon dont chacun vous usez ] 
de vos aptitudes naturelles» 

Quant à ces cités, dont Tensemble forme la société môme, 
si la démocratie les considère comme indépendantes, et les 
laisse, vivant de leur vie propre, se gouverner librement cha- 
cune, pourvu qu'elles respectent seulement les lois d'ordre 
public, s'ensuit-il que l'an-archie soit son idéal? Pas plus que ■ 
dans le corps humain, par exemple, l'indépendance de chacun 
des organes qui concourent à sa vie n'a pour fin sa mort. Ne 
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voyesB^-vous pas, dans votre corps, ToBil, le cœur» lo foie, le 
système osseux, par exemple, faire chacun sa fonction : Fœil 
percevoir les images ; le cœur pousser le sang du centre aux 
extrémités ; le foie sécréter la bile ; les os servir de char- 
pente à tout l'édifice ? et avec cela, tous ces organes ne mar- 
chent«ils pas d*accoTd ? Au contraire ; ce sont pièces diverses 
d*une même machine qui, tout en ne faisant chacune que 
leur œuvre, concourent pourtant à un même but, la marche 
régulière de cette machine. Ainsi les classes sociales natu- 
relles où vous passez chacun votre vie : leur harmonie naît 
de leur indépendance, et si dans chacune d'elles vous rem- 
plissez chacun votre T61e, tout se trouve en liberté et à sa 
place dans l'étendue entière de la société. 

Mais quel sera le lien de ces différents départements so- 
ciaux entre eux, car enfin, ils ne peuvent conspirer au même 
but^ s'ils ne sont retenus les uns aux autres par un lien po- 
litique. — Oui, il leur faut un lien politique ; ce lien a un 
nom dans votre langue : vous l'appelez l'État. La démocratie 
qui rend à leur indépendance naturelle toutes les classes so- 
ciales de la nation, détruit-elle pour cela TÉtat ? Point du 
tout. Cette destruction est le rêve de quelques utopistes. La 
démocratie, dont l'esprit est essentiellement organisateur, ne 
vise pas à dissoudre l'unité sociale, elle vise, au contraire, à 
la rendre plus forte que jamais ; et si elle y arrive, c'est 
qu'elle a, de ce que vous appelez l'État, des idées aussi 
saines que celles de vos empereurs et de vos rois ont été 
funestes. 

Qu'était-ce que l'État pour Louis XIV ou Napoléon ? G'é-- 
tait un homme. Qu'est-ce que l'État, aux yeux de la démo- 
cratie? C'est tout le peuple. 

— Quoi I tout le peuple I Le peuple tout entier régnera et 
gouvernera I 

— Pourquoi non, et qu'y voyez-vous d'étrange ? 

Si Dieu régnait personnellement sur un peuple, comme 
dé vieilles et naïves légendes orientales racontent qu'il prît 
jadis la peine de le faire sur quelques peuplades du Liban, 



il est clair que la forme du gouveruemeal devrait Aire la mo«^ 
uarchie absolue. Mais» dans cette hypothèse, toutes les ai>* 
Uous de rbomme seraient indifférentes, et que deyieiri^wl 
alors sa responsabilité ? Si Dieu règne et gouyeme quelque 
part sur la terre, comme il est parfait, c'est lui qui est res* 
pensable ; rhonune, alors, est innocent, ear il n'est plus 
libre* 

Mais c'est là une fable qui n'a été surpassée en audace que 
par vos empereurs et par vos rois, dans le conte qu'ils vous 
ont fait, et que vous stos cru si longtemps, de leur prétendue 
investiture divine. En fait, Dieu vous a créés libres, à vos ris- 
ques et périls. Le monde matériel obéit à des lois fatales, 
c'est-à-dire qu'il ne peut violer. Mais la colonie d'êtres intelli- 
gents que vous formes dans ce monde a, elle, la faculté de sui- 
vre ou d'enfreindre les lois qu'elle a reçues de Dieu, C'est 
ce qui fait que, quoi qu'il arrive de vous, e'est Dieu qui est 
innocent, car, puisque vous avez le droit de choisir, c'est 
vous qui êtes responsables. 

Or, si vous choisisses, comme vous l'aves fait si longtemps, 
de vous laisser gouverner, o'est-à-»dire exploiter par une 
dynastie, cela vous regarde. Vous méconnaisses évidemment, 
en cela, l'intention de Dieu, qui, biûn loin de déléguer per-* 
sonne pour remplir, sur la terre, un personnage qu*il serait 
absurde qu'il y remplit lui-mAme, vous a tous formés expres- 
sément pour vous gouverner vous-mêmes. Ce qui montre, 
n'en déplaise à vos Bourbons, à vos Orléans et à vos Bcma** 
partes, que la démocratie est d'institution divine, et que 
tout ce qui se fait contre elle est d'usurpation humaine. 

Il est vrai que, si vous prétendes établir une constitution 
d'État qui sera monarchique en admixûstration et démocratie* 
que en politique. 

Ut turpiter atrum 
DMiaat In plseem mulitr formosa Bupeme, 

vous n'aboutires qu'à former un monstre semblable à celui 
qu'a décrit le poète. Tout système, bon, médiocre ou mau«» 
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▼a», Mt un. Vous plaluil de retomber eneert une foie en 
monarchie? Reprenez alors un roi ou un empereur qui, 
eomme ei-^devant, soit tout, voie tout, télégraphie tout, saohe 
tout, yeuiUe tout, puisae tout, jusque par«delà même les 
colonnes d'Hercule ou de Tabsurde ou de la honte. Mais, 
éclairés par les lueurs de Fineendie social qu'ont allumé 
ches vous à trois reprises différentes, depuis 02» ces empe* 
reurs et ces rois, Toulei«*vous vivre enfin en citoyens f Adop** 
tes alors la vie démocratique ; mais tout entièrCi car, eUe 
non plus, on ne la pratique pas à demi. 

Le suffrage universel, tel qu'il fonctionne aujourd'hui ches 
vous, effraie non sans raison les esprits circonspects. Si vous 
ne mettes ce suffrage universel en branle qu'à propos d'élec** 
tions poUtiques, sa pratique, en effet, sera toujours grosse de 
hasards et de périls. C'est une étrange idée, en effet, que d'aller, 
à telles ou telles périodes plus ou moins courtes ou longues, 
remuer le peuple tout entier pour lui faire élire des députés, 
des sénateurs, et par eux le Président, chef du pouvoir ezécu-* 
tif, si ce même peuple le reste du temps, dans quelque class<i 
sociale que le destin ait jeté les millions d'individus qui le 
composent, reçoit sa vie ecclésiastique, judiciaire, adminis»» 
trative, mimieipale et le reste toute télégraphiée de Versailles. 
Cesses de verser à la nation d'une main Topium administratif, 
de Tautre, le Tin pur de la liberté politique. Il n'y a rien de 
plus inconséquent ni de plus dangereux. On ne peut pas être 
dans l'État un homme par hasard, tous les quatre ou cinq 
ans; on Test toujours, partout et tout à fait, ou en ne Test pas 
du tout. 

Il est insensé de faire un électeur politique d'un individu 
qui dans la classe sociale où il vit, n'a aucun droit à parti** 
ciper activement et personnellement à la conduite des affiairas 
communes de cette classe. 

Si au contraire dans chacune de ces classes, entre lesquelles 
la société se trouve providentiçUement divisée, chaque indi- 
vidu est électeur et éligible pour ce qui conoepie la goavar* 
nemeat des intérêts commuas de sa dasseï à aatte éoele 
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primaire perpétuelle, il deyiendra inévitablement capable de 
la vie politique. 

Quand cet homme qui, s'il est prêtre, saura qu*il doit élire 
$on évèque; si magistrat, son président; si ouvrier, ses prud'- 
hommes; si commerçant, ses juges; quelque profession qu'il 
exerce, le maire de sa commune, le membre de son conseil 
départemental ou régional, quand cela sera, ce même homme 
n'arrivera pas tout neuf devant Tume du scrutin politique. 
Il aura appris à savoir ce qu'il fait en votant pour tel ou tel 
candidat à la députation ou au sénat ; il déposera dans l'umei 
un bulletin de mieux en mieux réfléchi ; ce bulletin portera 
l'empreinte des aspirations vraies de la classe sociale à la- 
quelle il appartiendra, et le suffrage universel au lieu de tous 
donner lasommebrute desopinions individuelles, telles quelles, 
de vos millions d'électeurs, vous en donnera la résultante. 

C'est que la cité politique ne peut-être que la cité commune 
des différentes cités naturelles ; c'est que la république n'est 
qu'une république de républiques; c'est que l'État n'esl 
qu'une abstraction ou im vampire, s'il n'est pas et s'il n'est 
rien que le lien de toutes les forces sociales; c'est que si tous 
les individus qui composent ime société ont droit à l'égalité 
politique, ce n'est pas en tant qu'individus, mais en tant que 
membres et représentants de la classe de la nation à laquelle 
par leur aptitude native ils appartiennent, c'est que le suffrage 
universel n'est pas fait pour exprimer le caprice de millions 
d'opinions particulières, mais l'opinion méditée des différentes 
classes naturelles du peuple. 

Voilà l'esprit de la véritable égalité. 

Il vous est resté une belle maxime de Pascal : « La multi- 
tude qui ne se réduit pas à l'unité est confusion ; l'unité qui ne 
dépend pas de la multitude est tyrannie. » 

Le philosophe avait raison et sa pensée n'a de paradoxal 
que la forme. 

Le problème politique, composé de données en apparence 
inconciliables, qui consiste à arracher l$i multitude à l'anar* 
chie,en la soumettant à l'unité, et à enlever à l'unité ce qu'elle 
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a de tyrannique en la faisant dépendre de la multilude, est 
résolu par la république démocratique. Chez elle la multitude 
va d^elle-^mème à Tunité, tous les individus qui la composent 
se classant librement entre eux d*après la loi natarelle; et 
cela la sauve de Tanarchie. Quant à l'unité toute politique» 
vers laquelle y convergent toutes les classes sociales» elle n'a 
rien de tyrannique, puisqu'elle est consentie en vue de la pré> 
servation commune. 

Ainsi agit la nature» ce merveilleux modèle d'unité dans la 
diversité, jusqu'à la sagesse fatale de laquelle l'idéal de la 
liberté humaine est de s'élever, autant qu'elle le peut, par con- 
sentement et réflexion. Tout est discord dans la nature, et 
pourtant cette discordance universelle y engendre l'unité. 



II 



Un quidam, un jour, s'avisa de demander à brûle-pour- 
point à Oalilée : — A quoi sert la géométrie ? — A mesurer 
les sots, répondit le géomètre. 

On rencontre encore parmi vous force beaux«esprits sem- 
blables à ce quidam qui, & toute démonstration, fllt-elle plus 
claire que la lumière du jour, tendant à leur faire compren- 
dre que l'établissement définitif de la république démocrati- 
que serait une nécessité de leur temps, si elle n'en était pas 
déjà l'honneur» traitent cela de métaphysique et demandent : 
à quoi sert la métaphysique ? 

D'autres» hochant la tète, profèrent en façon d'apophthegme : 
cela est bon en Amérique, — de l'air dont-il diraient : cela 
est possible dans la lune. D'où il suit, s'ils ont raison, qu'on 
ne peut- être citoyen, c'est-à-dire homme» qu'en Amérique; 
mais qu'en Europe on naît pour vivre et mourir sujet* Affir- 
mation au moins cavalière, que les grands esprits qui l'énon- 
cent pourraient, cela ne leur coûterait guère» prendre la peine 
de démontrer. 

Puis, viexment ceux que le seul nom de République fait 
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pâlir, ei quit à runitson, d*aiie voix dont la yirilité doateuse 
fftii flOttriret 8*écri«nt : la. France a besoin d*uii homtne I <!« 
Pauvres gens l Ce n'est pas d*un homme que la France a 
besoin, o'est d'hommes I 

Etrange caractère de votre nation I II est rare ohes vous de 
voir un homme qui ait peur de mourir, mais il n*est rien de 
plus commun que d'y voir des hommes qui ont une frayeur 
risible de vivre. La démocratie vous apporte la vie, et vous 
fuyes ; la monarchie vous présente la mort, une mort sans 
gloire, dans l'inertie individuelle et le ramollissement sociaU 
et» si vous le pouvies, si une poignée d'hommes énergiques 
ne se mettait, coûte que coûte, entre elle et vous, misère et 
démence, c'est à la monarchie que vous retourneriez I 

C'est que, dans la démoralisation où le dernier empire vous 
a mis, un aristocrate chez vous est devenu un être d'un autre 
ftge, survivant égaré d'une race qui achève de s'éteindre. 

Il faut être aristocrate en effet pour être démocrate, et c'est 
affaire de grands seigneurs, s'il en est, de caractère et d'in- 
telligence que d'sppeler tout un peuple à vivre dans l'ordre, 
la lumière et la grandeur de la démocratie. Quels sont parmi 
les enfants des hommes ceux qu'on ne voit jamais reculer 
devant l'égalité, ou pour l'appeler de son vrai nom, la fra- 
ternité politique et sociale? Ce sont des aristocrates. Tout ee 
qui tremble de se voir mesuré à sa valeur native a soif de 
distinction factice. Dès qu'un parvenu a fait fortune il se 
croit encanaillé dans le suffrage universel. Il ressemble à ees 
cuisinières que quelque coup du sort change soudain en bour- 
geoises et qui se montrent si dures pour leurs gens que c^est 
un pis aller de les servir. Quand Tbiers alors président de la 
République, est allé à la mairie du IX* arrondissement, mêlé 
aux concierges, aux commissionnaires, aux fruitiers et aux 
écrivains publics de son quartier, voter pour Rémusat, cela a 
confondu tous les merveilleux de la oontre*rrévolution, mais 
cela ne les a pas éelairés. Us ne comprennent rien à l'indif** 
férence des conditions. C'est, disent-ils, de la métaphysique. 

Que la E^uUique démocratique ne soit pas praticable en 
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France, c^wt une bessesse de le dire; mais elle n'est preti<* 
cable qu'à la conditien de vous voir prendre tous, en matière 
de constitution de société et de gouvernement» des idées 
aussi saines que celles dont la politique royale vous a empoi- 
sonnés, sont fausses. 

Pour rompre avec cette politique de. perdition nationale, il 
faut en oublier jusqu'à la langue. Car on n'y trouve pas trois 
mots qui ne mentent. 

Qu'est-ce qu'une République démocratique? 

République veut dire chose publique. Démocratique si- 
gnifie, qui est dans la puissance du peuple. Une République 
démooratique est donc un État où la puissance publique est 
exercée par le peuple. Pour plus de clarté encore, mettons 
cela sous une autre forme, La chose publique, évidemment, 
est la chose de tous, et quW-ce que le peuple, sinon, vous 
tous f Une République démocratique est donc une sorte de 
société, où la chose sociale, la chose )mblique, la chose de 
tous, est gouvernée et administrée par tous. 

Sous vos empereurs et sous vos rois, il était de maxime 
d'État de faire une confusion scélérate du Souverain, ç*e5t- 
à-'dire de vous tous, et du Prince ou gouvernement, qui ne 
peut et doit être que l'organe et Texécuteur de la volonté 
publique. En vertu de cette confusion, tout le peuple eem^ 
blait n'avoir été fait que pour un homme et ne vivre que par 
et dans cet homme. Qu'était-ce à dire? Un peuple est-il une 
chose ou une personne ? Si le peuple est une personne, il est 
naturellement maître de lui«-mAme, comme le sont tous les 
êtres intelligents et libres auxquels convient le titre de per-* 
sonnes, La souveraineté n'appartient donc qu'i lui, et elle 
ne peut jamais sortir de ses mains. Nul ne peut valablement 
l'usurper sur lui. U ne peut, lui-même, l'aliéner valablement. 
Dans Tun ou l'autre cas, en effet, il abdiquerait «a nature 
même, puisque de personne qu'il est par institution divine, 
il deviendrait ime chose, et la chose d'antrul. 

Lorsqu'à la fin du dernier siècle Rousseau vulgarisa cette 
distinction du Souverain et du Prinoe, ou du peuple et do 
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gouyernement, il parut comme un Christophe G>lomb. Il 
n'arait pourtant rien moins que découTert un noureau monde. 
Clio TOUS a montré que dans votre clergé, votre noblesse et 
votre tiers-état, non-seulement du xv« mais du xiy siècle 
déjà, cela était de maxime élémentaire. Les relations authen- 
tiques, aujourd'hui Imprimées, des séances de vos États géné- 
raux le montrent. Le mérite de Rousseau fut seulement de 
vous remettre dans la route de cette Amérique intellectuelle 
à laquelle vous ne pensiez plus. 

Qui eût imaginé qu*au xix* siècle, soixante-ans après la 
Révolution, vous tomberiez un jour déboute, jusqu'à permet- 
tre à un homme, et quel homme I de renouveler e£Frontément 
cette confusion sans nom du Souverain et du Prince ? C'est 
ce qu'on a vu pourtant, dix-huit ans durant, de la journée 
de Décembre à la journée de Sedan. Napoléon III, comme 
ses augustes prédécesseurs, s'est donné tout ce temps pour 
rÉtat même. Et comme il est naturel quand on représente 
un personnage qu'on en prenne le nom, il ne douta pas^ lui 
non plus, de se dire et de se faire appeler Souverain. 

Le 1 5 août, jour de la'saint Napoléon, on célébrait aux Tui- 
leries ce que la cour et tout ce qui la suit se serait bi«i gardé 
d'appeler autrement que la fête du Souverain. Le 15 novem- 
bre, on célébrait, de même, la sainte Eugénie, et les person- 
nes qui étaient admises à présenter leurs hommages à Timpé- 
ratrice, la traitaient de Souveraine. De sorte, que toute la 
souveraineté du peuple français, sous le second empire, 
résidait de nom comme de fait en deux personnes, l'empe- 
reur et sa femme. 

Et avec quelle gravité, tout ce monde de ministres, de fonc- 
tionnaires et de mendiants, lorsqu'il s'adressait par écrit à 
l'empereur ou à l'impératrice, ne se déclarait-^il pas, pros- 
terné jusqu'à terre, le très-hmnble, très-obéissant et très- 
fidèle serviteur et sujet de leurs majestés I Ils avaient raison 
ces braves gens. Toute étincelle de vie civique étant éteinte 
OL eux, instruments d'un prince, jouets de sa volonté, dé- 
pouillés de toute souveraineté effective, réduits à un tel état 
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d^hébèiement politique qu'ils ne comprenaient nième plue 
que si des maisons font une yille, des dtoyens seuls iurment 
un peuple, comment se seraient-ils nommés autrement que 
ne les nommait leur maître ? 

Français, Français, mettez-Yous à parler la langue poli- 
tique, il en est temps ; et parles-la aYtc la dernière préci- 
sion, il y Ta de yotre salut. Un chef d*État n*est jamais le 
souyerain. Le souyerain, c'est le peuple, de qui tout pouYoir 
émane, hors de qui tout pouYoir n*est qu'usurpation ou que 
fraude. Un citoyen n'est sujet que des lois, il ne Test et ne 
peut jamais Tètre d'un homme» Le sujet d'un homme, loin 
d'être un citoyen, n'est plus même un homme. 

Cette confûsion-mère du souyerain et du prince a été la 
source d'une suite de confusions du même genre, aussi fu- 
nestes que celle d'où elles sont sorties. 

Il y a bien longtemps que l'on parle parmi yous, mais 
comme si l'on parlait dans le désert, de l'indispensable néces- 
sité de la séparation des pouYoirs. Montesquieu, au dire de 
la plupart de yos publicistes, serait le premier qui aurait appelé 
sur ce point l'attention pubUque. C'est une erreur, Glio en- 
core yous l'a iait yoir. Groyez-yous donc les Français, yos 
prédécesseurs, qui ont yécu et souffert du xu® au xym^ siè- 
cle, si sots de n'ayoir pas yu que lorsqu'un homme réunissait 
dans ses mains le pouyoir exécutif, le pouyoir législatif et 
le pouyoir judiciaire, il était le plus monstrueux des tyrans? 
et les jugez-yous assez lâches pour ne Tayoir jamais dit ? 
Toute l'histoire de yos anciens Parlements et de yos anciens 
États généraux dépose du contraire. Quand Montesquieu re- 
produisit cette distinction fameuse, il ne fut pas plus inven- 
teur que ne l'était Rousseau lorsqu'il réclama celle du prince 
et du souyerain. Il ne fit qu'exprimer, dans une langue 
admirable, l'esprit des reyendications, consignées yingt fois 
dans les registres de la Grand'Chambre et dans les procès- 
yerbaux des États. Secrétaire de génie, il exhuma ces reven- 
dications de la poudre de votre greffe et du silence de vos ar- 
chives, et quand la magie de son style les popularisa, il y avait 
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quelques cinq cents ans que tout ce qui passait parmi TOtiâ de 
magistrats et de citoyens ne cessait de les faire. 

Vous mettez le temps à comprendre les principes, mats il 
faut TOUS rendre justicoi vous mettez plus de temps encore à 
les appliquer. 

Qu'à l'époque où Louis XV régnait et où M®* de f ômpa- 
dûur gouvernait, la révélation de Montesquieu n^ait eu qu'un 
succès littéraire, cela s'explique ; et le Blen-aimi qui, quel- 
ques années plus tard, sur l'avis de M^* Dubarry, supprima 
les parlements, n'était prince à s*accommoder ni du contrôle 
d'un corps législatif, ni de l'indépendance de la magistrature. 
Hais qu'à un siècle de là, après les épreuves répétées du ré- 
gime constitutionnel sous la Restauration et pendant l'oligar- 
chie de Juillet, après la réapparition delà Hépublique en 1 848, 
vous soyez allés ressusciter, par acclamation populaire, im 
nouveau Louis XV, et que vous ayez trouvé bon qu'il refit, 
comme son auguste prédécesseur, la confusion la plus 
effrontée qui se pût ima^ner des pouvoirs exécutif, légis- 
latif et judiciaire, c'est ce qui témoignera à jamais dans la 
postérité de l'étonnante lenteur qui vous distingue dans l'ap- 
plication des principes élémentaires de la politique. 

Napoléon III, vous en avez je pense la mémoire fralchet 
puisque cela se passait hier, avait les mômes idées que 
Louis XV, en matière d'absorption des pouvoirs. Bien qu'il 
eût lu Montesquieu, puisque de temps en temps il le citait, il ne 
distingua jamais, et cela avec votre agrément puisque vqus 
l'avez supporté, ce qui est de l'exécutif, ce qui est du légis-» 
latif et ce qui est du judiciaire. Il ouvrit son bienheureux 
règne par l'institution de commissions mixtes chargées en son 
nom de proscrire et d'assassiner des milliers de citoyens qui 
auraient pu lui demander compte de son parjure. Juge au 
criminel de ceux-là môme qu'il aurait mérité d'avoir pour 
juges, cet incomparable prince eut aussi, plus tard, la fan- 
taisie d'être juge au civil et môme au commercial. On le vit 
un jour mettre lui-môme en faillite un banquier alors fameux, 
soupçonné d'avoir inscrit sur ses livres, à titre d'associés dans 
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une affaire étitdtoqno, des noms dont la Tirgtnit^ importait 
au salut de Tempire. Quant au corps législatif, Napoléon III 
faisait de son indépendance apparemment le même cas que 
de celle du corps Judiciaire, puisque, non content de nommer 
directement ses sénateurs en Tertu de la constitution quHl 
s'était faito lui-même, il nommait indirectement les députés 
au moyen de candidatures officielles. 

Si TOUS ayiez mieux lu votre Montesquieu, tous n*auries 
probablement pas attendu dix**huit ans pour trouver un pa- 
reil régime aussi dangereux qu*abominable. Mais Napo«» 
léon III a pu pousser Tinsolence jusqu'à tous citer VF^nii 
des Ztdêf sans tous rappeler seulement à la tentation de le lire. 
Sa ebute, criminelle comme avait été sa Tie, tous a, grftce à 
ce qu'elle vous a coûté, ouvert enfin les yeux, et il est devenu, 
je suppose, inutile de recommencer à vous démontrer que là 
où le pouvoir qui ne doit être chargé que de Texécution des 
lois, confectionne lui-même ces lois et au besoin les applique, 
il n^^ a pas plus de sécurité pour FÉtat qu*il n*y en a pour 
les personnes. 

Montesquieu, cependant, en revendiquant la séparation, 
toujours méprisée par vos rois, des pouToirs exécutif, légis- 
latif et judiciaire, n*avait rendu à la lumière qu^un cAté de la 
question. Il est un pouvoir aussi qui ne peut être confondu ni 
avec le législatif, ni avec Vexécutif, ni avec le judiciaire, c*est 
le pouvoir administratif. 

Vos anciens, les Français du moyen âge, avaient des idées 
très-nettes et très-fermes là-dessus. L'insurrection des com-« 
munes Ta montré clairement au xn* siècle. La monarchie 
avait étouffé cela comme le reste ; et Tidée qu'administrer et 
que gouverner fussent deux choses d'essence aussi différente 
que légiférer et juger, défendue pour la dernière fois par votre 
clergé et Totre noblesse au xvi« siècle, avait à peu près disparu 
de votre mémoire au xvni^. Turgot, continuant l'œuvre de 
réparation de Montesquieu, la fit revivre. Sa grande âme et 
sa belle intelligence s'épuisèrent à la faire entrer dans le cer* 
veau de Louis XVI. Des publicistes éclairés et courageux 
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n'ont cessé depuis^ mais avec aussi peu de succès, de loi 
donner, accès dans le vôtre. Il en est bien mort une vingtaine 
à la peine de vous démontrer que la tftche d*administrer les 
intérêts d'une province, d*un département, d*un canton, d'une 
commune ou d'une profession, n'a absolument rien de com- 
mun avec celle qui consiste à diriger la politique d'un paySé 
Vous ne vous êtes apparemment pas donné la peine de com- 
prendre une chose aussi simple, car vous êtes toujours la na- 
tion la plus administrante, la plus administrée et la plus ré- 
jouie d'être administrée et d'administrer qui se voie sous 
le soleil. 

Quand votre pouvoir exécutif guérira-t-il de la maladie qui 
le . tient de nommer les maires ? Le plus tôt sera le mieux 
pour lui et pour vous. Gérer les intérêts d'une commune avec 
le concours et aous le contrôle d'un conseil municipal, n'est 
pas une chose politique. Le pavage, l'éclairage, les écoles 
d'une commune regardent cette commune et son maire. Où le 
chef de votre pouvoir exécutif a-t-il l'esprit de vouloir se 
mêler de cela, et que dirait-il si tel maire ou tel conseil 
municipal s'avisait de donner des ordres à l'armée ou aux re* 
ceveurs généraux? 

La maladie dangereuse, je vous le répète, qui tient en cela 
votre pouvoir exécutif, vousAient malheureusement vous- 
mêmes. Vous avez une satisfaction à vous administrer les 
uns les autres, et à vous sentir administrés les uns par les 
autres, qui tient du prodige. Vos ministères, vos préfectures, 
et tout ce qui s'ensuit, sont des mondes de papiers et de re- 
mueurs de papiers* Des esprits modérés ont calculé qu'en 
supprimant, — ce qui serait facile, en opérant au fur et à 
mesure des extinctions, — la moitié de vos fonctionnaires, 
vous augmenteriez de moitié la régularité et la vitesse de l'ex- 
pédition de vos affaires. 

Il faudrait aussi que cette initiative à vous redonner à tous 
un peu d'initiative^ vint de votre gouvernement. A sa place, 
bien que vous ayez déjà une foule innombrable de fonction- 
naires, j'en créerais une douzaine de nouveaux, que j 'établi*- 
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rais dans un salon, au ministère de riniérieur, yis-à-vis de 
la loge du concierge, et qui, jour et nuit, se relayant, à tout 
français franchissant le seuil de Thôtel, quel qu*il fût et quoi 
qu*il Tint réclamer, solliciter ou mendier, seraient chargés 
de dire par trois fois : cela ne regarde pas le gouyemement I 
cela ne regarde pas le gourernement i cela ne regarde pas le 
gouyemement I 

Votre long asseryissement monarchique yous a laissé une 
habitude de tout mêler qui passe Timagination. C'est un tra- 
yail d*Hercule, que d'arriyer à faire comprendre à votre gou- 
vernement et à vous-mêmes qu*un maire n*est pas un agent 
politiquoi et qu*un préfet n'est pas un agent d^administration. 
Mais il est des cas où ce goût de Tirrégularité, à force d'être 
bizarre, tourne au burlesque. 

Ainsi, vous avez un ministre de la justice, chargé appa- 
remment, ainsi que son nom l'indique, de veiller à ce que 
les cours et tribunaux fassent aux citoyens la distribution 
la plus prompte et la plus éclairée que possible de la justice 
civile et criminelle. Il est naturel, pour cela, que ce ministre 
soit en correspondance avec les magistrats du parquet, les 
procureurs généraux, les procureurs de la République et 
leurs substituts. Et qu'est-ce que ce ministre a à demander à 
ces magistrats t Des renseignements sur la statistique judi- 
ciaire de leur ressort, sur le nombre et la nature des crimes, 
des délits, des contraventions et des procès civils ou commer- 
ciaux, sur les affaires en instruction, en instance ou en re- 
tard* Le ministre de la justice bome-t*il sa correspondance 
i cela ? Non. Entre beaucoup d'autres choses, il demande aux 
procureurs généraux, qui renvoient la demande aux procu- 
reurs de la République, qui la communiquent à leurs subs- 
tituts, leur avis sur le rendement probable des récoltes, 
grains, vins, cidre, bière, colza ou pommes de terre. Il leur 
demande aussi de lui transmettre, en supplément et au 
verso, des renseignements sur l'état de l'esprit public I 

Je suppose que le ministre de la guerre demande aux co- 
lonels de gendarmerie Topinion de leurs brigades sur quelque 
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réforme à introduire dans Tordre des sôancee de la Cour de 
cassation, ferait-il quelque chose de plus extraordinaîre T 
II est pénible qu'en 1876, on soit encore obligé de vous dire 
que la correspondance de vos procureurs généraux avec le 
ministre de la justice ne doit être ni agricole, ni politique, 
teais judiciaire. 

Voilà les mœurs que vos rois et vos empereurs vous ont 
faites. Le venin de Tinertie civique et celui de la confusion 
des pouvoirs, qui, grftce à eux, coule dans vos veines, a 
comme saturé votre organisme. Un acte marqué du carac* 
tère individuel passe chez vous pour bérolqfue, et quand, par 
hasard, un de vos pouvoirs publics se refuse à faire une 
chose qui n'est pas de son ressort, c'est si beau qu*on serait 
tenté d'illuminer. 

Ces confusions sans nombre se confondent eUes-mémes en 
une confusion suprême, d'où elles sortent et où elles rentrent 
toutes, c'est la confusion du gouvernement et de la société. 

Le gouvernement est le fondé de pouvoirs de la société. 
Élu, comme il convient qu'il le soit dans toute société libre, 
le gouvernement a la chaîne de maintenir le bon ordre dans 
la vie sociale, d'y protéger Texercice de toutes les libertés pu* 
bliques, de servir de défenseur aux opprimés, de justicier 
aux oppresseurs. Il a ainsi la police de Tassociation natio- 
nale, mais il n'en a pas la tutelle. Si bien que lorsqu'il dé- 
passe ses attributions, et qu*au lieu de laisser à elle-même la 
liberté de la vie sociale, il s'immisce dans cette vie, et prétend 
s'en faire l'inspirateur et le régulateur, quand il n*en doit 
être que le surveillant et le gardien, si bien, dis-je, qu^alors 
au lieu d'être un bienfait, il devient un fléau. 

Mais, si le gouvernement n'est que l'agent commis par la 
société et entretenu à ses frais, pour y assurer la soumission 
aux lois librement consenties par les citoyens» qu*est-ce donc 
à son tour que la société ? 

La société arrive toute formée dans la vie en même temps 
qat les individus qui la composent. Prédestinéis, danisi uaq 
litrtê «ntSrfeure è leur naissance et ordoïiné^ pvr IKeu mêfflè, 
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à venir peupler cette société, les individus se groupent d'eux- 
mêmes, selon la prédominance innée en eux d'un des mo- 
biles de la vie humaine. Ainsi se complètent et se renouvel- 
lent sans cesse, dans des proportions de population d*une 
constance admirable, autant de républiques naturelles, faites 
pour vivre chacune dans la pleine indépendance de la vie qui 
leur est propre : la république ouvrière, où vont se classer 
d'eux-mêmes, du valet de ferme au financier, tous les hom* 
mes faits pour travailler à la satisfaction des besoins et des 
intérêts matériels ; la république pensante, où se rencontrent, 
du maître d'école au poète, tous ceux que préoccupent, à tous 
les degrés, les choses de la pensée ; la république judiciaire, 
la république ecclésiastique, etc,, cadres originaires de toute 
société humaine, tout dénombrés, tout faits, dont il n'est en 
votre pouvoir de changer ni Tordre, ni les rapports, ni le re- 
nouvellement. 

A présent, dites-moi, de quel droit un gouvernement hu- 
main s'en viendrait-il, prétendant continuer en ce monde 
l'œuvre antérieure à leur naissance, qui prédestine les hom- 
mes à telle ou telle carrière, les astreindre dans cette carrière 
à des règlements de sa fantaisie f Les républiques naturelles, 
toutes faites, du travail, de la pensée, de la justice, de la 
prière, que chaque génération revoit et recrute, n'ont pour 
s'organiser, se maintenir et se diriger, qu'à élire entre elles 
leurs chefs naturels, qu'elles connaissent apparemment 
mieux que personne, puisque ces chefs sont envoyés comme 
le reste du peuple par Dieu même dans leurs rangs. 

Vous vous imaginez, serfs intellectuels que vous ne ces-* 
sez d'être de la superstition impériale et royale, que c^est au 
l^ouvemement qu'incombe le soin de mettre Tordre dans ces 
républiques naturelles des professions utiles, de Tenseigne- 
ment, des arts, des sciences, des lettres, de la judicature, dd 
Tadtninistration, de Téglise qui composent la société; c'est 
une erreur énorme. Elles sont faites ces républiques, et de 
main divine, pour se mettre en ordre toutes seules, d*eUes- 
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mêmes, à la seule et expresse condition au contraire que le 
gouvernement voudra bien ne pas s*en mêler. 

Et comment cela ? Par la mise en action de leur principe 
naturel qui est le principe électif. 

N'est-ce pas ime élection incontestable, bien que vous n^en 
voyiez ici bas que les effets sans en pouvoir pénétrer les 
causes, qui envoie les individus rejoindre en ce monde avec 
des feuilles de route toutes tracée, celui-ci la classe des 
maçons, celui-là la classe des juges, cet autre celle des prê- 
tres ? Pourquoi voulez-vous priver ces élus de la nature du 
droit si naturel qui leur appartient d'en continuer Tintention 
en élisant entre eux ceux qu'ils jugent les plus capables et 
les plus dignes d'administrer les intérêts de leur république? 
Est-ce que cela regarde le gouvernement? Pas du tout. Car 
cela est de Tordre social et nullement de l'ordre politique. 

Je le sais, quand on vous dit que vos affaires vous regar- 
dent et qu'elles ne regardent pas le gouvernement, vous vous 
croyez déjà sans gouvernement. Mais c'est encore là un effet 
de l'épouvantable taie que vos augustes et tant regrettés rois 
vous ont mise sur les deux yeux. Regardez bien en face« 
n'ayez pas peur, le plein soleil de la démocratie, et vous serez 
guéris, car elle tombera cette taie. 

Vous ne voulez pas être sans gouvernement? Vous avez 
raison. Mais le gouvernement, pour être remis par la démo- 
cratie à la place qu'il doit occuper dans une société bien or- 
donnée, disparait-il pour cela ? Tout au contraire. Rendu à 
ses fonctions, qui sont de police générale à l'intérieur et de 
protection militaire à l'extérieur, le gouvernement prend une 
importance d'autant plus grande et s'attire un respect d'au- 
tant moins contesté que ses attributions sont plus strictement 
définies. Personne dans la démocratie n'est l'ennemi d'un 
gouvernement qui n'emploie sa force qu'à protéger l'exercice 
de la vie sociale au dedans et le respect des intérêts du pays 
au dehors ; persoime I Et pourquoi ? C'est que tout le monde 
voit en lui le protecteur des libertés publiques et la sentinelle 
de l'indépendance nationale. 
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L*ûrdre éionne de^ yeux façonnés au désordre. Il leur pa* 
rait je ne sais quoi de nouveau et d'extraordinaire. Vos yeux 
habitués au désordre monarchique où ils ont vu si longtemps 
le gouvernement se substituer partout à la société même, 
s'accoutument difficilement au spectacle d*une société qui 
s'occupe de tout ce qui Tintéresse et d*un gouvernement qui 
ne se mêle que de ce qui le regarde. La monarchie chez vous 
a faussé les institutions sociales et politiques, et les institu- 
tions faussées ont faussé à leur tour les caractères et les 
esprits. Gomme vous n^avez appelé jusqu'ici du nom de Ré« 
publique en France que des anarchies créées par la chute de 
royautés incapables de se soutenir, ce mot de République sur 
vos lèvres a perdu jusqu'à son sens littéral. Revenez à vous. 
Reconstitutrice par cela seul qu'elle la respecte , de la répar- 
tition originaire des classes sociales, la démocratie n'aspire 
qu'à vous faire rentrer dans l'ordre éternel hors duquel vos 
rois et vos empereurs ont toujours vécu et vous ont toujours 
mis. 

A la voix de cette démocratie, si vous savez l'entendre, votre 
société se relèvera de ses ruines dans la majesté d'une hié- 
rarchie qui sera, n'en doutez pas, acceptée de tous saus con- 
teste, puisqu'elle ne fera que répéter le plan même du clas- 
sement naturel des hommes. 

Mais l'architecture de cette restauration sociale n'apparaît 
peut-être pas encore d'une manière suffisamment précise, et 
ce crayon rapide, négligeant les détails et visant uniquement 
à la représentation de l'ensemble, a peut- être quelque chose 
de vague. Pour dissiper toutes les ombres, parcourons eir- 
semble les principales parties de cet édifice si réel sous son 
air idéal, qu'habitera, pourvu qu'elle s*en rende digne, la 
France de l'avenir. 

III 

Toutes les classes de votre société ont été atteintes jusque 
dans les sources même de la vie par la délétère influence du 
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régime monarchique. Il n*ea e$t aucune cependant qui ne 
puisse encore renaître. 

Lor8qu*un homme vigoureux 91 été épuisé par la malaria, 
le typhus ou quelque autre infection morbide, produit d*uQe 
atmosphère viciée, a'il va sur le bord de la mer ou sur le 
sommet des montagnes respirer de Tair propre, il guérit. Ainsi 
refleuriront celles mêmes de vos classes sociales qui parais- 
sent le plus éteintes, lorsqu^ellea aspireront le souffle pur de 
la démocratie. 

Votre classe ouvrière, la dernière de qui on eût dû atten- 
dre un tel exemple, vous le donne cependant. 

En est-il une autre qui ait été plus foulée, plus méprisée, 
plus exploitée par vos empereurs et par vo3 rois, et qui ait eu 
moins de moyens de se relever de cette misère morale qù le 
règne d'un seul ensevelit tout ? 

Glio vous a redit le long martyre qui compose toute son 
histoire, ea robuste enfance étiolée au xii® siècle quand 
les rois vos maîtres mirent le pied sur les communeSi 
les corporations et Témancipation de la glèbe; son dépéris- 
pement continu sous la mainmorte et sous le régime de ces 
maîtrises oix votre monarchie n'a pas eu hontei cinq cents ans 
durant, de vendre aux artisans le droit de travailler ; Tex- 
plosion enfin, Dieu aidant, de cette immortelle révolution de 
1789 qui rendit à Tétat d*hommes toute la population des 
champs, des métiers et des fabriques qui n'avaient eu jus- 
que-là de l'homme que la figure et le nom. 

Le 2 mars 1791 enfin la Constituante décrète la liberté du 
travail. Une ère nouvelle s'ouvre. Vous êtes aujourd'hui dans 
la 85** année de cette ère. Par quoi ces quatre-vingt-cinq ans 
ont ils été remplis î Par une suite d'efforts et de progrès, tous 
dus à l'énergique et persévérant esprit d'initiative de la classe 
nombreuse, dont le spectacle est aussi instructif que tou- 
chant. 

La Constituante, en supprimant les corporations , n'avait 

fait qu'exaucer un voau séculaire dont la dernière expression 
publique, tolérée par yo^ rois, remontait ^^s^ 4^nuer^ ^<^ts 
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généraux qu^ils eusseat permis, ceax de 1614. Cette sup- 
pression» elle-même, n*avait fait crouler qu*un monde d'abus. 
Un régime sous lequel il était défendu aux serruriers de 
fabriquer les clous dont ils avaient besoin, où les procès de 
profession à profession, celui intenté, par exemple, aux fri- 
piers par las tailleurs de Paris pour fixer la ligne de démar- 
cation entre un babit neuf et im vieil habit, duraient plus de 
deux siècles, où les exactions, dites largesses, au profit des 
gens en place, les besoins d*un fisc toujours à la veille de 
faire banqueroute, les nécessités de police et cette fureur de 
tutelle, de règlements et de restrictions qui caractérisePes- 
prit monarchique, étouffaient et dévoraient Tindustrie, un 
tel régime avait si odieusement corrompu Tidée d'asso- 
ciation et de protection mutuelle qui, au moyen ftge, avait 
fait naître les communautés ouvrières, que raser jusqu'aux 
murs de ces sortes de bagnes du travail et du commerce 
était, en 1791, le seul parti qu'il y eût à prendre. 

La Constituante, en prenant ce parti, au nom de l'huma- 
nité, de l'honneur et du bon sens, ne fit donc que son 
devoir* 

Hais que se passa-t^il le lendemain ? Quand le droit de 
travailler eut cessé d'être un droit royal que l'artisan était 
tenu d'acheter, quand cette propriété sacrée de tout homme 
eut été restituée à votre classe ouvrière, qu'adviut-il de la 
gntê doloivsa? Elle était libre, enfin, sans doute, mais du 
même coup elle se trouva sans chefs et sans cadres, jetée 
lur le pavé S04}ial, à la grâce de X)ieu. 

Il lui fallut, dès lors, songer à se reconstituer elle-même. 
La nécessité, l'instinct de conservation, le vague souvenir 
des traditions du moyen âge que vos rois avaient pu cor- 
rompre, comme tout ce qu'ils avaient touché, mais qu'ils 
avaient été impuissants à éteindre, l'antique esprit de Répu- 
blique enfin qui, sourdement, s*était continué en elle, tout 
Ty poussait. On vit alors, dès ce printemps de 1791, la démp- 
eratîe ouvrière, après un premier moment de surprisp, 
s'ébrml^r, i^t ^ meUm w marche v^rs }*ave|ûr de restaurf- 
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tion dassiflcatrice dans l'ordre el dan» la liberté quelle n*B 
pas encore atteint, mais yers lequel à son honneur, au milieu 
de diCBicultés inouïes, tous Taves vue ne cesser un seul jour 
de tendre* 

La nature ne fait pas de sauts, dit une maxime philoso- 
phique. Maxime exacte en ce point que, dans le même être 
ou dans une mtene classe d*6tres, le changement est continuel 
et par là insensible. L'existence, sous toutes ses formes, de 
la forme individuelle à la forme générique, est dans un mou- 
vement non interrompu de métamorphoses dont la dernière 
ne disparaît entièrement que lorsque la nouvelle est capable 
de la remplacer. Jusque-Jà» la mort prête quelque chose à la 
vie, si bien que celle-ci «n parait sortir et comme renaître. 

La transformation, j'allais dire la renaissance de votre 
classe ouvrière, s*est opérée et se continue au moment où je 
vous parle conformément à cette loi. 

Il y avait, sous le régime des corporations, deux degrés de 
noviciat pour arriver à la maîtrise, l'apprentissage et le c<»ii- 
pagnonnage. 

Ceux d'entre vous qui étaient enfants en 1848 peuvent se 
rappeler avoir vu encore défiler dans les rues de Paris, des 
sociétés de compagnons portant des cannes enrubannées et 
se rendant en pompe à quelque cérémoniOé Ces assodations 
se nommaient des ibeoîn , nom pittoresque qui montrait 
éloquemment la pensée mère de Tinstitution. Le ievairaiiU 
exerçait moins un droit qu'une fonction. Une responsabilité 
mutuelle engageait les uns envers les autres tous les compa^ 
gnons d'un même corps d'état. Ils devaient veiller les uns sur 
les autres , matériellement et moralement, assister les ma- 
lades et les inoccupés pour cause valabloi distribuer des 
secours de route, récompenser la bonne conduite et punir 
par l'expulsion du ietair et jusque par l'ostracisme du tour 
de France» celui qui avait manqué à la probité. Tout dans le 
compagnonnage reposait sur l'élection, et les chefo étaient 
toujours révocables. C'étaient de petites républiques ouvriè* 
res errautes dont les membres, bien que se di^iersuit de 
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Tille en ville, restaient unis entre eux par la eonfratemîté 
professionnelle et la solidarité morale. 

Quand les maîtrises, en 91 , disparurent, leur chute n^avait 
donc pas entratnë celle des dipâin. Au contraire. Il était 
naturel que les associations d'ouniers survécussent aux 
associations de maîtres. Que fftt devenu Tapprenti isolé, 
errant, sans direction, sans cadres, si le compagnonnage 
n^eût subsisté pour le recevoir ? 

Cest la raison qui a perpétué cette antique institution 
presque jusqu*à vos jours. 

Mais le compagnonnage était-il capable de donner* à lui 
seul la solution du problème économique né de la disparition 
des maîtrises? Évidemment non. Scm maintien,| phis de 
soixante ans durant, au miUeu du monde nouveau sorti tout 
d*une pièce de la Révolution, n^a été entre le passé et l'avenir 
quHme sorte de pierre d'attente. Le compagnonnage a pu 
conserver, quelque temps encore, sous une forme dont la 
robuste naïveté n'était pas sans grandeur, cette idée de Tas- 
sociation sans laquelle il- ne se fait rien de durable parmi les 
hommes, quelque carrière qu*ils suivent. Mais Vignorance 
des compagnons, les superstitions, les vices excusables, sans 
doute, mais mortels à tout progrès, qu'engendrait inévitable- 
m«it cette ignorance, minaient peu à peu ce vieux f este d'un 
régime démantelé, et à une société rajeunie par l'apparition 
de la locomotive, l'emploi du télégraphe électrique et l'exten- 
sion indéfikûe du crédit, il fallait plus et mieux que la che« 
Valérie demi-barbare des enfants de Salomon, de maître 
Jacques ou du père Soubise, pour transformer aussi le prin- 
cipe d'association. 

« Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front I » vous a 
dit la prophétie biblique. U n'est aucun mortel, ni aucune 
classe de mortek que cette prophétie n'ait visé. Mais il 
semble que la classe des artisans en doive toujours, et à la 
lettre, en Mrs la phis durement attmnte. 

Les vitfUea formes de Passoeiation étaient usées, il en fallait 
trouver ime nouvette aceosunodée aux moeurs, aux ii 
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6i aux nécessités d'un monde nouveau. Les pauvres ouvriers, 
sans instruction, sans ressources, sans loisirsi étaient hors 
d*étai d*en entreprendre la découverte. Vos penseurs, dans 
réian d'une générosité qui servira toujours d*excuae à leurs 
plus graves méprises, s^en chargèrent. Malheureusement ces 
penseurs se trouvèrent être des rêveurs. On peut être un bon 
métaphysicien et ne voir goutte au jeu de la machine la plus 
simple. On peut être un mécanicien intelligent et demeurer 
muet devant un problème élémentaire de métaphysique» 11 
arriva que vos rénovateurs, bien qu'ils eussent tous, chose 
remarquable, beaucoup d'esprit et plus d'esprit même ce 
semble, qu'il n'en aurait fallu pour les mettre ou les retenir 
dans la voie du sens commun, se comportèrent tous en pré- 
sence du problème i résoudre comme des poètes. Les saint- 
simoniens ouvrirent la marche, et ils donnèrent ce singulier 
spectaclç d'hommes qui, joignant pourtant un sens pratique 
très-développé à une intuition souvent rare du caractère des 
temps nouveaux, avec cel^ n'éditèrent qu'un roman et 
Ma dangereux roman; car, appliqué, il menait droit au commu- 
nisme. Vinrent ensuite les socialistes. Je ne vous redirai 
pas leurs énormes et innombrables bévues, le devoir traité de 
fantaisie philosophique, le travail décrété nul de toute nul- 
lité, s'il n'est attrayant, l'égalité des salaires, le maximum 
imposé à l'épargne, le coopératisme ou la transformation du 
salarié en copropriétaire du fonds de production, le mu- 
tuélisme qui réduit tout contrat de vente en un contrat de 
louage, le collectivisme qui fait rentrer le sol du globe dans' 
}a propriété originairement indivise que trouvèrent Adam et 
Eve, et qui en confie la culture à des communes solidaires, le 
systèmi^ delà dénationalisation du travail qui vise à l'établisse- 
ment de républiques non plus politiques, mais industrielles, 
réunissant sous la loi de leurs statuts les ouvriers d'un même 
tQi^^ d'état de l'un à l'autre bout du monde» la théorie de 
l'an-archie où personne n'est ni gouvernant ni gQUTeimé» Tid^ 
4e ipieu dénoncée comme une illusion d'optique, quoi encpre? 
m'arr^t^ TénumiratiQd iem( 99m ^ ^ ^« ^ i^tttilf i 
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car TOUS avez tous encore les oreilles qui vous Untent de cette 
tempête de paradoxes. 

Qui a souffert do tout cela ? Que les utopistes y songent. 
C'est à ce point précis que leur responsabilité commence, et 
elle est grande : ce sont les ouvriers. Dans les ateliers on ne 
vit pas de chimères. On vit de pain et de bon sens. 

Qui eût cru cependant qu'ainsi tourmentée d'idées fausses 
nées hors de son sein, ballottée en outre par de continuelles 
révoluticms politiques, votre classe ou?rière serait de vos 
classes sociales celle qui resterait, non-seulement la mieux, 
mais la seule dans la vraie route? Chose admirablel Q'est pour- 
tant ce qui est arrivé. On a bien vu des ouvriers donner, en 
plus grand nombre, hélas 1 qu'il n'aurait fallu, dans l'orviétan 
des songes creux. Mais malgré ces erreurs individuelles, la 
classe entière, constamment en travail de sa reconstitution, 
l'a toujours poursuivie avec une foi en l'avenir que rien n'a 
déconcerté. 

D'où lui venait cette foi? Des profondeurs de son passé. 

Admirez ici la vertu reconstituante du principe électif et 
de ridée républicaine, pourvu que la flamme en couve encore 
ai peu que ce soit sous la cendre. Que n'avaient pas fait vos 
rois depuis le moyen âge pour étouffer cette flamme ? Us n'a- 
vaient pu cependant la priver assez d'air pour l'éteindre. Ils 
avaient poursuivi l'abolition du principe électif partout. Mais 
les enfants de Salomon leur avaient échappé, et ainsi dans 
le compagnonnage, quelque grossière et informe image qu'il 
donnât de la république, son esprit avait survécu. 

C'était assez. Promenez vos regards sur votre classe ou- 
vrière, c'est la mieux reconstituée de vos classes sociales. 

Ce n'est pas beaucoup dire, puisque vos autres classes ne le 
sont pas du tout et même ne paraissent ni en voie, ni en désir 
de l'ètrfu Mais enfin la différence à l'avantage moral de la 
classe nombreuse est visible. Oii en voyez vous une feutre 
ebeslaqueUerintelligence.de ce que peuvent l'associatioii, 
r^lsiQtiQQ, la solidarité, l'assistance mutuelle, la ^is^iplint, 
le «açri|kf9« 4 Tavenir» soit plus patte et plm. ym ? Qt aHwi» 
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exemple et symptôme excellents, bien faits pour tous desàil- 
1er les yeux, si Tamaurose monarchique ne les a pas complet 
tement éteints, la restauration de votre société a commencé 
de 80 faire d'elle-mAme, en silence, à Fétat latent, par la 
base. 

Cest le phénomène historique le plus important de votre 
siècle. 

Ce sont des gens de peu de clairvoyance que ceux qui, aux 
cris de restauration sociale que toute la France jette, répon- 
dent par des menaces de restaurations dynastiques. Qu'ils se 
mettent à Técole *-on s'instruit à tout ftge, et cda ne déshonore 
personne, — • qu'ils semettent, dis-je, à Técole du grand nombre, 
et qu'ils apprennent à son exemple ce que peut pour le salut 
d'un peuple la pratique de la vie républicaine. 

Quel ange gardien a conservé ainsi à Tétat sain, dans l'es- 
prit des masses, ce grain de régénération sociale, partout 
ailleurs ou gftté ou flétri? Ne cherchez point à ce fait d'expli- 
cation mystique. La raison en est singulière, mais elle ne 
cesse pas pour cela d'être naturelle. 

Aucun gouvernement, pas même le plus parfait de tous, le 
démocratique, ne peut classer les hommes à leur naissance se- 
lon leur valeur naturelle. Un enfant naît ; le voilà qui vagit 
dans un lange. Qui devinera ce que Dieu l'envoie faire 
parmi vous ? Sera-t-il poète ou artisan, légiste ou géomè- 
tre; nul, médiocre, bon ou excellent? Il ne le découvrira aux 
autres, il ne se le découvrira à lui-même qu'après la vie 
demi - végétative de son enfance, dans le premier quart 
en moyenne de la carrière qu'il est destiné à parcourir. 
Il naît inconnu à lui-même et à ses semblables. Puis, l'iné- 
galité préexistante et inévitable de la condition des parents 
est une force constamment perturbatrice du classement na- 
turel des hommes, contre laquelle vous ne pouvez rien. 

La démocratie, en établissant l'égalité des droits civils et 
politiques, remédie bien à cette ^perturbation autant quli est 
«n dlé, mais elle ne peut l'abolir. Peut-elle empêcher les 
pires de travailler pour leurs enfants ? Non. Car elle paraly- 
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serait le travail et elle dissoudrait la famille. Cest donc en 
yertu d'une loi naturelle que tos lois positires sont impuis- 
santes à changer qu*à chaque génération les hommes nais* 
sent indifiTéremment dans une classe sociale correspondant 
o« ne correspondant pas à leur classe naturelle. 

L'intention providentielle de cette loi n*est pas difficile à 
découvrir. 

En disséminant les supériorités natives dans toutes les 
classes sociales, même les plus humbles, la nature a voulu 
n'jen déshériter aucune. Les aristocrates naturels, déclassés 
par la fortune, qui naissent dans une région sociale inférieure 
à leur mérite, y deviennent des pionniers, j'allais dire des 
apôtres de la civilisation. S*il ne naissait que de pauvres 
gens parmi les pauvres, qui les sortirait de leur pauvreté in* 
tdUiectuelle et morale T Mais il y naît des ftmes et des intelli- 
gences d'élite, et ainsi le prolétariat, à chaque génération, se 
trouve pourvu de cadres. 

Là est la raison de ce désir continuel du mieux, et de cette 
foi héroïque en sa venue, qui survit, dans les derniers rangs 
de la société, à tous les dégoûts et à toutes les épreuves. Les 
déshérités de la fortune et de la nature ne sont pas seuls ; ils 
comptent, parmi eux, des déclassés d'une origine plus haute, 
Marius masqués, qui n'ont de l'artisan que l'aspect. Le 
monde ignore leur nom ; aucun journal ne le jette aux quatre 
▼ents de la publicité ; ils passent souvent inconnus, jamais 
inutiles. 

Ne cherchez pas ailleurs l'explication de ce maintien sin* 
galier, dans l'âme des masses, de la grande tradition répu- 
blicaine, effacée presque de la mémoire de vos classes soi- 
disant dirigeantes. Il est Touvrage secret de ces nobles 
déclassés. Le principe électif, mort ou mourant partout chez 
TOUS durant ces soixante dernières années, est resté, grâce 
à eux, l'âme cachée de la vie de la classe ouvrière. 

C'est ce qui fait qu'en dépit de tout, et par une primauté 
morale qu*il est honteux aux autres classes de votre nation 
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de lut avoir laissé prendre, celle-ci est, de toutes, la plus 
prête à Texistence publique. 

Lorsque, en 1848, à la voix d*un aristocrate de nature et de 
naissance, Lamartine, pour l'appeler par son nom, la classe 
nombreuse, mise tout à coup en possession du suffrage uni- 
versel, arriva d*un bond à la vie civique, la classe moyenne 
fut frappée de stupeur, et le frisson courut ses os. 

Le suffrage universel I On eût, à ces braves gens, annoncé 
le déluge, que leur effarement eût été moindre. On leur ex- 
pliqua ce qui se passait ; ils se remirent, mais ce fut pour 
donner dans un travers étrange. On entendit alors force 
bourgeois, et des plus minces, du ton dont Taùrait pris 
quelqu*un des marquis immortalisés par Molière, s'écrier : 
« Quelle cohue ! quel mélange ! » 

Le prolétariat arrivait cependant, ou plutôt, bienfait im- 
mense de la Révolution de février, il disparaissait. 

Vos légitimistes, gens de plus haute qualité intellectuelle 
et morale, avaient prévu cette révolution et y avaient poussé. 
C'est des bureaux de la Gazette de France^ qu'à l'honneur du 
parti, était sorU, sous Foligarchie de juillet, ce cri aussi poli- 
tique que généreux d'appel au peuple, à tout le peuple. Ce 
qui vous montre, pour le dire en passant, que les légitimistes 
sont de l'or dont on fait les républicains, et que le temps ai- 
dant, lorsqu'ils auront renoncé à des compromissions avec le 
césarisme, aussi indignes de leur caractère que de leur clair- 
voyance, ils viendront à cette république dont ils sont les 
véritables auteurs. 

La classe nombreuse, foule sans droits politiques sous Louis- 
Philippe, fut ainsi, le 24 février, admise à exercer ces droits. 
Un de ces mots, comme il en sort de la bouche du peuple 
dans les crises décisives de son existence, courut les ateliers 
et les journaux du temps. On entendit alors les ouvriers se 
dire les uns aux autres, en déûlant pour la première fois de- 
vant les urnes : c C'est notre première communion ! » 

Propos bien pittoresque et bien humain, sous sa forme 
demi-nalva et demi-sceptique I 
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Ce qu^i j a de certain, c*est que votre pacification sociale 
fut ébauchée, le 24 février, par cette admission de tout le 
peuple à régalité des droits politiques. 

Que faut-il, pour qu'elle s'achève ? Que les différentes 
classes de votre nation, laissant là de misérables préjugés et 
des disputes plus misérables encore, comprennent ce qu'il y a 
de providentiellement réparateur, pour elles toutes, dans 
la pratique loyale et sans peur des institutions démocra- 
tiques. 

Les ouvriers, quant à eux, y sont prêts. Regardez-les : 
vous les verrez, faisant de mieux en mieux, dans chaque ca- 
tégorie d'états, leurs affaires eux-mêmes sans tutelle politi- 
que, par le moyen de l'association et de l'élection* La 
république du travail en France, si elle n'est encore complè- 
tement reconstituée, est ainsi en voie continue de l'être. 

Et dans quel milieu cela se passe-t*il ? Dans le milieu 
d'une société dont toutes les autres classes, bien que se di- 
sant et se croyant de bonne foi très-supérieures a la classe 
ouvrièroi demeurent, elles, cependant» dissojites ou immo- 
biles. 

Il se passe là un phénomène bien fait pour donner à réflé- 
chir à tous ceux d'entre vous qui observent et qui pensent. 

C'est un grand bienfait, un bienfait où. vous pouvez voir 
empreint le doigt de la Providence, que cette restauration 
républicaine, comme spontanée, qui se fait ainsi parmi vous, 
de la cité de l'utile. Yolre société refait ainsi ses fondations, 
et se rétablit par la base. Imaginez ce que ce serait, au con- 
traire, si cette grande classe du nombre, au lieu d'être tour- 
mentée de l'heureux désir de renaître à la possession et & 
l'administration de soi-même, s'agitait, houleuse et stérile, 
attendant toujours du gouvernement sa direction et sa loi* 
Vous auriez, dans vos assises sociales, un foyer permanent 
de révolution. Mais que vos ouvriers, secondés dans leurs gé- 
néreux efforts par la multiplication d'écoles élémentaires et 
professionnelles qui répandront dans leurs rangs Tassis- 
tand» et la lumière, continuent à mener ainsi, dans leur ré« 
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giooi la libre yie de la république, quelles conséquences) si 
cette yie devient votre régime commun» pour Tapaisement de 
vos discordes, la communion des sentiments et des idées de 
toutes les classes de votre nation, et enfin, pour le succès de 
cette régénération politique et morale, dont il faut bien que 
vous s^itiex l*héroIque besoin, puisque vous ne cessez 
de vous en exprimer les uns aux autres Tespérance et le 
voeul 

Mais votre classe ouvrière continucra-t-elle ainsi seule sa 
marche en avant, et doit-on continuer de voir vos autres 
classes sociales demeurer, en présence de ce grand mouve- 
ment, inertes, le sang figé, hors d*état de secouer la paralysie 
où vos rois et empereurs les ont mises ? Oh I alors, votre na- 
tion est en danger 1 Les masses, vivant de plus en plus 
de la grande existence de la démocratie, tandis que le reste 
de votre société continuera de végéter, hébété, dans la rou- 
tine monarchique, un divorce violent est certain, et les con- 
séquences en sont incalculables. Autant le développement 
d'une démocratie ouvrière s'harmonise heureusement avec le 
progrès d'une société dont toutes les autres classes ont adopté, 
elles aussi, la vie démocratique, autant ce développement est 
une anomalie et un péril dans une société dont toutes les 
classes, la classe nombreuse exceptée, persistent à vivre de la 
vie factice et toute faite du régime monarchique* Gonunent 
d'ailleurs, une société peut-elle offrir quelques garanties de 
stabilité, si, démocratique par ses mœurs et républicaine par 
sa base, elle reste monarchique à son sommet et antidémo- 
cratique par ses institutions ? Une société pareille n'est plus 
qu'un monstre. 

n faut donc que toutes les autres classes de votre société, 
imitant votre classe ouvrière, et rachetant par la rapidité avec 
laquelle elles la rejoindront dans la voie où celle-ci les a de- 
vancées la honte d'en recevoir l'exemple, se mettent, elles 
aussi, à se reconstituer sur la seule base et dans leur seul 
ordre où elles puissent retrouver l'équilibre et la vie, la base 
démocratique, l'ordre républicain. 
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Promenez vos regards sur Tensemble de ces classes, vous 
xi*en verrez aucune à qui cet appel ne s^adresse criant et 
comme désespéré. 

On peut, indifféremment, prendre pour preuve Tétai de 
misère civique de Tune quelconque d*entre elles. Commen- 
çons au hasard, — dans ce chaos, peu importe, — par votre 
classe judiciaire. 

Je vous faisais remarquer, tout à Theure, que la dernière 
classe de qui vous auriez dû attendre, au lendemain de 89, 
la mise en route de votre société à la conquête, ou plutôt à la 
reprise dé ces autonomies que votre monarchie a partout 
détruites, était la classe ouvrière. Comment, si écrasée, si 
abandonnée, si dispersée, était-il vraisemblable que, dans 
cette marche à Tavenir, elle vous fit tète de colonne ? 

Votre magistrature, au contraire, semblait toute désignée 
par son passé, par le vieil esprit d'indépendance qui 
Pavait toujours animé, par la noblesse du caractère de nom- 
bre de ses membres, par la situation sociale considérable 
qu'elle a toujours eue, non-seulement à vous montrer la 
voie, mais à vous l'ouvrir. Vos anciens parlements, Clio 
vous Ta redit, ont lutté les derniers, jusqu^à la dernière heure 
et avec la dernière énergie, pour vous arracher au bon plai- 
sir de vos rois. La Révolution arrive. Ne semble-t-il pas 
qu'on va voir la grande tradition des la Vacquerie, des THô- 
pilal, des de Thou, des Harlai, des Mole, des Lamoignon, 
refleurir, et d'autant plus féconde que la Révolution ayant 
émancipé tous les corps constitués de l'État, ceux-ci parais- 
saient n'avoir qu'à se déclarer libres pour l'être ? 

Les choses se sont passées, cependant, d'une manière toute 
différente. 

Sans doute» votre ordre judiciaire est resté peuplé d'hom- 
mes remarquables par le savoir et par les mœurs ; à Tocca- 
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sion même, on a vu le grand esprit des parlements se rallumer, 
une heure, dans Pâme de quelques uns de tos magistrats. 

Ainsi, dans la journée infâme, — c'est du 2 décembre que 
je parle, — la haute cour s'étanl constituée d'office, au Palais 
de Jiistice, le président Hardouiu rendit un décret signé de 
lui et des conseillers Delapalme, Bataille, Moreau et Caucby, 
chargeant le conseiller Renouard, investi des fonctioxis du 
ministère public, de poursuivre le Bonaparte et ses complices, 
et d*en faire justice. Le président Hardouin et ses collègues 
avaient vu juste. Ils avaient prévu que ce Bonaparte et les 
sicaires à sa solde, qui assassinaient ce jour-là vos libertés, 
ne s'arrêteraient pas à mi-chemin, et que quelque jour, — 
Tavez-vous vu à Sedan ? — ils assassineraient la patrie. 

L'appel de ces magistrats, cependant, resta sans écho. Ils 
parurent n'avoir parlé que comme particuliers. Le peuple 
n'entendît rien à leur langage. Pourquoi ? Le voici. Qui par- 
lait là ? Un corps constitué, indépendant, ayant racines, et 
faisant figure dans le pays ? Non. C'étaient quelques hom- 
mes de bien isolés, exerçant sans doute les fonctions de juges, 
et môme désignés à l'avance, dans une prévision stérile» pour 
composer une haute cour de justice ; mais, y avait-il sur le 
reste de votre territoire, de Metz à Lille, de Strasbourg à 
Toulouse, de Rennes à Bordeaux, une magistrature com- 
pacte dans son indépendance, prête à se lever, et à lever, au 
besoin, les populations derrière elle, au nom des lois ? Il n'y 
avait rien de cela. On le vit, de reste, deux mois plus tard, 
quand Persigny, Abbatucci et Saint-Arnaud in^ituèrent des 
commissions mixtes, composées d'un général, d'un préfet et 
d'un procureur-général, chargés, renouvelant les traditions 
des Laffemas, des Laubardemont, de§ Fouquier-Tinvîlle et 
des Fouché, d'envoyer à Cayeane, sans jugement contradic- 
toire, ceux de vos concitoyens qui, comme les magistrats de 
votre Cçur de cassation, s'étaient, le 2 décembre, levés au 
nom des lois. 

iSi la magistrature est à ce point 3ans influence dan9 votre 
pays, x^ême lorsqu'il s'agit d'y assurer le respect des lois fon- 
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damentales, &*en cherchez donc point la raison dans Tinauf- 
fiaance dea hommes, ou la disette des caractères» Vos magis- 
trats contemporains sont aussi éclairés, aussi intègreSf et 
au besoin, -^ ils tous Vont montré, -^ aussi capahlea de 
Y0U9 guider dans la route du devoir qu'aucuns de leurs 
grands prédécesseurs. Mais il ne font point un tout ensem- 
ble. Vous ayez d'exeellenta magistrats ; vous n'avez, à au- 
cun degré, ce que, dans la langue politique, oette langue 
que Yous avez si prodigieusement désapprise, on appelle une 
magistrature» 

Uq corps de magistrats est une caste. Le mot tous révolte ? 
C'est que vous le prenez, par dénigrement» dans le sens his- 
torique qu'il a trop souvent mérité, de classe sociale exclu- 
sive et close, Mai? recevez-le dans son sens véritable, prenez 
la ^aste pour ce qu'elle est, sortant, à chaque génération, 
toute recrutée par la nature du personnel qui lui convient, et 
vous verrez que s'il est classe sociale que son repeuplement 
périodique sans mélange appelle, par excellence, à la parfaite 
autonomie, c'est la classe des magistrats* 

Cette autonomie lui a toujours été refusée par vos rois et 
vos empereurs, leurs dignes successeurs . Et par une raison bi.en 
simple, c'est que dans un État où lee castes sociales naturelles 
se perpétuent, un empereur ou un roi sont des êtres contre na- 
ture. La démocratie, qui ne vise à être que la représentation 
politique parfaite de la constitution naturelle des sociétés, n'a 
pas peur, elle, des castes ; au contraire : elle cherche à les 
susciter ou à les ressusciter partout, et elle ne met à cela 
qu'une condition, c'est que l'État, respectant et secondant 
partout les destinations naturelles, tiendra toujours ouvertes 
et libres ces castes d'institution et de création divine conti- 
nue, que votre monarchie, dans son impiété et sa violence, a 
toujours tenues ou fermées, ou sujettes. 

La superstition monarchique vous a tellement courbé et 
troublé l'esprit qu'aujourd'hui encore nçn-seulement dans la 
conversation courante, mais jusque dans le te^te de vos lois, 
vous confondez sous la dénomination commune de fonctions 




196 Ut PKÉTBNDANT 

publiques, les fonctions des deux ordres les pius dissemblables 
qui se puissent Toir, les fonctions sociales et les fonctions 
politiques. 

Un représentant du gouTemement, un préfet, par exemple, 
est un agent politique; mais, au nom des dieux, qu^y a-t-il de 
politique dans la fonction d'un juge, c'est-à-dire d'un magis- 
trat représentant, en qualité d'arbitre, les droits de la société 
dans les différends civils ou criminels que les particuliers 
ont entre eux? Et pourtant tous voit-on faire la moindre dif- 
férence entre un préfet ou un juge ? Mon. Ce sont à vos yeux, 
comme vous le dites, deux fonctionnaires publics, c'est-à dire 
deux fonctionnaires du gouvernement. 

Cette confusion au reste est si ancrée dans vos intelligences . 
que vous trouvez tout naturel que ce soit le gouvernement qui 
nomme vos magistrats, du président de votre cour de cassa- 
tion au plus humble juge suppléant du plus humble de vos 
.tribunaux : comme si cela était de son office, et comme s'il 
eu avait le droit ! 

Quelle idée singulière vous faites vous donc de la Justice 
et de la place que doivent occuper dans l'organisation sociale 
les hommes chargés de prononcer en son nom ? Gomment ! 
c'est le gouvernement, c'estf-à-dire le pouvoir exécutif que 
vous chargez de désigner les membres du corps judiciaire ? 
Gomment ne le chargez vous pas, pendant que vous y êtes, 
de nommer en même temps ceux du corps législatif? 

On est obligé de vous dire qu'à vous obstiner ainsi à con^ 
fondre tous les pouvoirs, tandis que vous ne cessez de procla- 
mer la nécessité et la moralité de leur séparation, vous faites 
devant l'Europe, qui s'en amuse, la figure des mortels les plus 
plaisamment inconséquents qui se puissent voir. 

Mais, dites- vous, c'est sur le budget des recettes, c'est-à- 
,dire sur le revenu des contributions publiques c£ue sont 
payés nos magistrats; et ainsi, nous considérons bien la fonc- 
tion de rendre la justice comme une fonction sociale, puisque 
tous les citoyens contribuent à l'entretien de cette fonction. 
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Soit ; la justice chez vous est reudue ainsi au uom de la 
société. 

Mais pourquoi tous arrêter en chemin ? El si c*est 
la société en France qui paye les juges, comment ^se fait-il 
que ce soit le gouyemement qui les nomme ? 

A moins que vous ne démontriez qu*un juge est un agent 
du pouvoir exécutif, Tinconséquence est énorme. 

Et qu'arrive-t-il de là avec vos révolutions politiques pé- 
riodiques et vos révolutions ministérielles incessantes ? Il 
arrive que votre personnel judiciaire vit dans une dépendance 
et une incertitude continuelles. Combien ce personnel n'a-t-ii 
pas vu passer de ministres de la justice, c*esk-à-dire d'hom- 
mes politiques bombardés aux sceaux par la grâce du 
hasard politique, depuis moins d'un demi-siècle ? Interrogez 
Tun quelconque de vos magistrats entré dans la carrière vers 
1830, et arrivant septuagénaire aujourd'hui à Tdge de la re- 
traite, et demandez lui devons peindre la carrière d'un juge 
sous ces régimes ministériels aussi nombreux que les phases 
de la lune ! 

— Mais notre magistrature est inamovible I —Une manque- 
rait plus, pour que votre instabilité fût parfaite, que le ma- 
gistrat nommé par le ministre de la justice d*avant-hier pût 
être révoqué par celui d'après-demain I Vos juges une fois 
nommés sont inamovibles. D'accord. Mais qui décide de leur 
avancement ? Le gouvernement, représenté par ce person- 
nage plus trimestriel que les saisons, que vous appelez le 
ministre de la justice. Vos magistrats, tout inamovibles que 
leur nomination les fasse, sont hommes ; aussi n'ont-ils 
aucun dessein de rester inamovibles. Us veulent avancer, et 
c'est leur droit. L'avancement est dû à leurs services, à leur 
âge, à leur mérite. Mais à qui faut-il qu'ils s'adressent pour 
avancer, si ce n'est au pouvoir qui les nomme ? Trêve de 
sophismes et ne barguignons pas. Votre magistrature, dans 
ce système, est, aux apparences près, ce qu'elle était sous 
l'ancien régime, — - in manu. 
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Slle 8'e8t, & son honneur, de temps ImmémoHàl, ionjours 
indignée de cette servitude. 

Lorsqu'au milieu du quatorzième siècle votre Parlement de 
Paris devint permanent, il exigea tout d^abord de la cou- 
ronne que les charges parlementaires (Vissent données à Yie, 
et qu'elles ne le fussent qu'à des candidats présentés par lui. 
Cinquante ans plus tard, quand le quinzième siècle s'ouvre, 
le principe de l'élection prévaut ouvertement dans vos pré- 
toires, et 11 dure tout ce siècle. Vous avez dans vos archives 
deux ordonnances royales, l'une de 1401, l'autre de 1499 qui 
en témoignent. De Charles VI è Louis !ÛI, l'élection de Vos 
magistrats appartint ainsi sans conteste aux parlements* 
Elle se faisait dans leur enceinte, à haute roit. Le roi devait 
instituer l'élu. Ainsi s'était formée cette caste judiciaire si 
longtemps célèbre dans vos annales sous le nom de noblesse 
de robe, et qui, au milieu de ses viees, avait du moins une 
grande vertu, celle de former dans votre nation un ordre ée 
recrutant lui-^mème. 

Dans cet ordre ainsi constiu^, il est vrai, l'élection le plus 
souvent ne servait que de manteai: h l'hérédité ; et en fait, les 
charges parlementaires étaient des propriétés de familles que 
Télection s'appliquait surtout à maintenir dans ces familles^ 
Mais,sous une monarchie héréditaire, cela même était un bien. 
Héréditaire elle aussi, en même temps qu'élective, votre me^ 
gistrature formait de toutes pièces un corps indépendant, 
renaissant toujours de soi-même, homogène et lié, membre à 
membre, par la communauté des intérêts, des traditions et 
dès mœurs. C'était, au milieu de votre nation livrée partout 
à l'arbitraire royal, une citadelle vivante érigée pour la 
sauvegarde perpétuelle du droit et de la loi. 

Si ce régime ébauché au xv« siècle avait résisté pendant le 
zvi* à l'assaut que la monarchie lui donna, vos destinées 
changeaient. Il y avait là l'embryon d'une constitution aris- 
tocratique très-saine et très-forte* Son développement eût 
fait de la France la société la mieux organisée et la plus libre 
de l'Europe. 
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Mais Tesprit d*onmipotence de tos rois notait pas plus fait 
pour endurer un frein que leur avarice pour souffrir des bor- 
nes. Ils inventàrent au nom du droit divin, — Dieu sans doute 
ayant encore reçu là quelque pot-de-vin sur leur cassette — 
de se déclarer propriétaires de toutes les charges de TEtat, 
les judiciaires aussi bien que les autres. 

Celles-ci une fois réunies par décret au domaine royal, il 
allait de sol que vos rois pussent les engager et les aliéner 
comme le reste de ce domaine. Mais s'ils pouvaient vendre des 
charges» même de juges, au plus offrant et dernier enchéris- 
seur, qui les empêchait par surcroit d*en créer de nouvelles 
et de se faire de l'argent avec ces créations ? Leur politique et 
leur finance trouvaient également leur compte à ce systëme.Ils 
battaient tiinsi la magistrature héréditaire en brèche par deux 
côtés. Tout élu dut financer pour voir ratifier son élection, et 
si le corps judiciaire était trop rebelle, ou si la cassette son- 
nait le vide, vite une bonne création d'offices achevait de 
mettre tout à la raison. 

Vous pouvez faire le tour de Thistoire, vous ne trouverez 
nulle part, dans aucun siècle, chez aucun peuple, pires 
exemples de scélératesse, ni de cupidité royales. 

Votre magistrature ne succomba pas sans se défendre. 
C'étaient des citoyens que vos anciens magistrats parlemen- 
taires. Ils portaient l'épée. S'ils avaient le préjugé de la race, 
ils en avaient la fierté, et les tire-sonnettes étafent aussi rares 
alors dans cette classe de votre nation qu'on les y a vus nom- 
breux depuis. 

Le XVI* siècle ftit témoin de cette lutte. Pendant vingt ans, 
on entendit votre admirable l'Hôpital tonner contre de crimi- 
nels abus, et adjurer tour à tour et la couronne et la magis- 
trature de rejeter ce que le désordre des temps introduisait 
« de mauvais et de vicieux dans la république. » Mais les 
mercuriales du grand légiste-législateur retentirent dans le 
vide, et quand les Bourbons succédèrent aux Valois, le 
régime de la vénalité des charges avait, dans l'histoire de 
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votre classe judiciaire, succédé sans retour à celui de leur 
hérédité. 

Il était essentiellement mauvais ce système, puisqu'il fai- 
sait des sièges de vos magistrats des of&ces de création 
rojale transmissibles à prix d'argent. Et pourtant, tout ce qui 
s'est succédé sur ces sièges d'intègre et d'avisé pendant votre 
xvn* et votre xvni« siècle, jusqu'à la veille encore de la Révo- 
lution» une fois le régime établi, sans se dissimuler ses vices, 
l'a défendu. 

Pourquoi î Crainte de pis. — Et que pouvait-on voir de 
pis, allez-vous dire ? — * Ce que vous avez vu et ce que vous 
voyez encore : un régime où les membres du corps judi- 
ciaire salariés par l'État, sont nommés par lui. 

Vous êtes fiers de ce régime ? Vous n'êtes pas difficiles. 
Vos pères qui avaient, eux, des idées aussi nettes des con- 
ditions de la liberté que vous en avez de fausses, l'avaient en 
horreur; et c'est pour s'y soustraire, coûte que coûte, afin 
de conserver au moins un reste d'autonomie, que vos anci^s 
parlements, à défaut de l'hérédité des charges dont le prin- 
cipe avait disparu, ont soutenu l'expédient de leur vénalité. 

Il n'y eut qu'un ordre dans votre nation qui eut la bassesse 
de demander qu'elles fussent à la nomination du roi; vous 
l'avez nommé cet ordre, ce fut votre noblesse. Aux États 
de 1614, cette noblesse qui n'a jamais su que tendre le pied 
au peuple et la main aux rois, s'avisa que si les places judi- 
ciaires étaient à la nomination royale, elle les aurait sans les 
payer, à titre de cadeau de cour, comme elle avait les 
abbayes, les prieurés et le reste. Son orateur s'écria dans 
une langue pittoresque, que si les charges restaient vénales, 
elles allaient « tomber en démocratie. » Il avait raison cet 
orateur; il n'y avait rien déplus démocratique que d'acquérir 
par son travail, et de ses deniers patrimoniaux en sus, si le 
fisc et les besoins de la cassette royale l'exigeaient, le droit 
d'exercer une fonction judiciaire. 

Vos parlements avaient très-bien vu, eux, que la vénalité 
des charges était l'unique moyen qui restftt d'en assurer, 
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autant que possible, la transmission dans les mêmes familles, 
et en tout cas, de n*en permettre Taccès qu*à des hommes 
nouYeaux donnant par leur fortune certaines garanties 
dUndépendance. Quelque mauvais que fut ce régime, la 
classe judiciaire y conservait encore la surveillance de son 
recrutement ; mais si le roi en était venu jusqu*à nommer les 
juges, il n'y aurait plus eu de parlements que de nom. 

C'est ce qu'à la veille de leur chute, Montesquieu, sous la 
dictée de Tesprit public de tout son siècle, exprimait en ces 
termes pleins de hauteur et de finesse : « Convient-il que les 
charges soient vénales ? Elles ne doivent pas Tôtre dans les 
États despotiques où il faut que les sujets soient placés ou 
déplacés dans un instant par le prince. Celte vénalité est 
bonne dans les États monarchiques, parce qu*elle fait faire, 
comme un métier de famille, ce qu'on ne voudrait pas entre- 
prendre pour la "vertu; qu'elle destine chacun à son devoir et 
rend les ordres de TÉtat plus permanents... Dans une mo- 
narchie, où quand les charges ne se vendraient pas par un 
règlement public, l'indigence et l'avidité des courtisans les 
vendraient tout de même, U hasard donnera de meilleure 
sujets que le choix du prince. » 

Ceci vous donne, en passant, la mesure exacte de l'estime 
où vos pères, en toutes choses, tenaient le choix du prince. 

Vous avez, paralt-il, des idées toutes différentes. Ce choix 
du prince qu'ils méprisaient, eux, jusqu'à lui préférer les 
chances du hasard, vous l'avez, vous, en vénération si grande 
qu'un magistrat, qui ne serait pas du choix du prince^ vous 
semblerait venu au monde contre toutes les lois de la nature. 
Ainsi, vos pères ont passé leur vaillante existence à se 
désembourber, tant qu'ils l'ont pu, de la monarchie et de ses 
choix, on les a vus combattre la désignation du prince dans 
l'ordre judiciaire jusqu'à lui préférer ]/d régime de la vénalité 
des charges, et vous, qui n'avez qu'à respecter l'esprit de la 
libre démocratie qu'ils vous ont faite pour que votre magis- 
trature, enfin, retrouve l'autonomie que pendant tant de 
siècles elle a réclamée et défendue, vous la lui refusez ! 
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Oa ne sait, en Térité, ce qu'il faut en cela admirer le plus, 
de votre oubli du passé, de voire incurie du présent ou de 
Votre imprévoyance de Tavenir. 

Le régime 'de Thérédité judiciaire a irrévocablement fait 
son temps. Il a eu son heure, et cette heure ne iut pas sans 
gloire, puisqu'elle se passa à défendre Tindépendance de 
votre magistrature; mais le préjugé de la naissance ayant 
enfin fait place dans vos esprits et dans vos mœurs au 
principe de la destination naturelle, demander aujour* 
d*hui à une famille de magistrats de faire souche perpé- 
tuelle de magistrats, paraîtrait aux derniers revenants eux- 
mêmes de votre ancien régime, un paradoxe par trop outré 
d'histoire et de physiologie. 

Estrce avec le biais de la vénalitédes sièges que vous pourriez 
aujourd'hui les soustraire au choix du prineeJ 

Dans la société à demi démolie et à demi reconstruite où vous 
vivez, tous les contraires se rassemblent et se heurtent. On voit 
ici un reste, ou conservé ou ressuscité, d'ancien régime, à côté 
d'une construction moderne. Ainsi pèle-méle avec votre jury 
et vos tribunaux de commerce, institutions de caractère vi- 
siblement démocratique, on rencontre des études ou charges 
vénales d'huissiers, de greffiers, d'avoués, de notaires et 
même d'avocats à votre cour suprême. C'est d'un effet gothi- 
que. L'expédient de finance qui, sous le Consulat, fit rétablir 
ces sortes d'ofBces, au mépris fort ridicule de la liberté des 
professions respectée partoutailIeurs,a depuis longtemps cessé 
d'avoir sa raison d'être ; et, enfin, il viendra peut-être un 
jour, le progrès des lumières aidant, où vous comprendrez 
qu'il est singulier qu'on puisse être libre d'ouvrir une 
pharmacie, mais qu'il soit défendu de créer une étude 
d'huissier. En tout cas l'idée de rendre, à cet exemple, les 
sièges des juges, choses vénales à titre d'offices, soulèverait 
aujourd'hui ou ferait rire tout le monde. 

Que vous reste-t-il donc pour sortir enfin votre magistra* 
tur« de l'état de servitude politique où elle est réduite t H 
vous reste, remontant ici comme partout à vos sources, de 
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Eh quoi I la moindre de tos sœiéiés ourrièree Ait son pré* 
sideni» son secrétaire, son syndic, ei voire cour de cassation 
est dépossédée du droit d^élire même son président t Vous 
croyes donc tos conseillers à la cour de cassation moins 
éclairés que vos ouvriers boulangers, laiiieurSi îampistesi 
serruriers, typographes ou fumistes? 

C*est ce qu*il faut conclure, puisque vous trouves ces cor« 
porations ouvrières asses intelligentes pour se gouverner 
elle«mémes, mais que vous ne supposez pas la même dose 
dlntelligence à votre cour de cassation. 

Le monde seraii-il renversé si cette cour de cassation, 
non contente de s*émanciper jusqu*à élire son président el 
même, si j*ose le dire, ses présidents de chambre, s*enhâr^ 
dissalt jUsqu^à former son personnel elle-même T jLa oour de 
cassation recrutant nécessairement ce personnel parmi les 
vétérans de la magistrature, supposes que votre magistrature 
entière, par délégués au moins, concoure à le nommer, se-* 
riez-vous perdus pour cela ? 

Et ne voyeB**vous pas que les juges, conseillers et prési^ 
dents de vos autres tribunaux et de vos autres cours, s*ils 
sortaient, eux aussi, d*un régime d'élection largement com- 
biné, auraient une autre autorité et feraient une autre figure 
que celles que leur confère et fait faire la nomination minis- 
térielle f Une agrégation judiciaire et le rétablissement de 
cet auditorat que vous ayez si malheureusement supprimé en 
1830, assureraient les assises de cette réorganisation. 

Resterait le parquet. Les magistrats du ministère public 
représentant dans tout conflit judiciaire Tintérèt public, et 
rÉtat étant le gardien de cet intérêt, ces magistrats pourraient 
avec avantage demeurer à la désignation de TÉtat. La répu- 
blique judiciaire n'eu resterait pas moins indépendante et 
constituée. Le ministère public serait le trait d*uuion harmo- 
nique du gouvernement et de la magistrature; et la sépa- 
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ration des pouvoirs, dans ce département de vos afiaires où 
elle est si essentielle, cesserait enfin d*ôire un mot. 

On a beaucoup parlé chez tous, depuis trente ans, de dé- 
centralisation. Le mot est médiocrement fait ; mais sMl veut 
dire que pour soulager la centralisation politique pléthorique, 
aveugle, et à chaque pas qu*elle fait n*en pouvant mais, 
parce qu'elle n'en peut plus, qui vous énerve, vous n'avez 
rien de mieux à faire et le plus promptement qu*il vous sera 
possible, que de multiplier les centres de votre existence 
sociale, oh I alors, ce mot tout mal construit qu'il est, parle 
d'or. 

Vous ôtes en ceci, comme en tout, extraordinairement hors 
de Tordre. La République démocratique,, dans le libre et 
harmonieux génie qui l'inspire, peut seule vous y faire 
rentrer. 

Le gouvernement pour être remis par la démocratie à la 
place qu'il doit occuper dans une société régulière, ne dispa- 
rait pas pour cela. Un gouvernement s'attire un respect d'au- 
tant moins contesté, au contraire, que ses attributions sont 
plus strictement définies. Qu'est-ce qu'un gouvernement qui 
dispose de la nomination et de Tavancement du personnel de 
la classe judiciaire? c'est un gouvernement qui, dans une ab- 
sorption de pouvoirs énorme, fait de la magistrature une 
création politique. C'est tout pervertir et tout confondre. 

Au nom des dieux, sortez en toute hâte de ce chaos de 
débris branlants, inutile, dangereux et déplorable reste 
de la société ancienne. Les pans du vermoulu et irréparable 
édifice craquent et oscillent au moindre bruit qui agite Fair. 
Ne vous attardez pas dans ces sinistres ruines. Gardez-vous 
de vous y laisser surprendre, une fois de plus, par la tempête 
et par la nuit. 



—Toujours la République, partout la République, rien que 
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la République, et c*esi là, 6 fille de Jupiter, ce que tu nous 
donnes pour la voie et Tarme du saliit I 

— Vous avez donc bien peur de la RëpubUque ? 

O fils, ou bien oublieux ou bien dégénérés des Francs, tos 
pères, durant des siècles, ont marché, coude à coude, vers 
cette terre promise, è travers mille combats, ne comptant ni ne 
ramassant sur la route ni les blessés, ni les mourants, ni les 
morts, et stolques au milieu des plus dures épreuves se di* 
sant à voix basse entre eux : qu'importe I d'autres naîtront, 
plus heureux que nous ne le sommes, qui le verront, eux, 
resplendissant, superbe, le soleil de la République! Nous 
marchons dans les ténèbres, ils vivront dans là lumière; nous 
sommes serfs, ils seront citoyens I II est venu ce temps dont 
un instinct prophétique entretenait dans leur ftme la conso- 
lante vision; il est venu I Tous êtes citoyens, si vous le voulez. 
Désertion sans nom, vous ne voulez pas Tètre I 

Vous avez peur, que dis^jepeurl vous tremblez jusque 
dans la-inoelle de vos os, à ce mot de République! Il n'est 
cave ni trou où certains beaux fils de vos jours, je dis des 
plus huppés, ne soient prêts à disparaître à ce cri que pousse 
la voix des siècles : voici la République I Ils ne voient de 
sécurité, ces beaux fils, qu'à redevenir une chose, la chose 
de quelque Bourbon ou de quelque Bonaparte, que sais-je, 
dé quelque Hohenzollern môme, pourvu qu'ils n'entendent 
plus ce cri terrible qui, par quelque artifice du démon sans 
doute, est devenu légal et même seul légal chez vous, l'an- 
cien cri des Francs qu'ils ne reconnaissent pas : Vive la Ré- 
publique I 

Spectacle à ce degré pitoyable qu'on ne peut même plus 
le trouver bouffon 1 

Mais d'où leur vient cette frayeur étrange de la République? 
Par quelle perversion non plus seulement du sens moral, 
xnais du sens intellectuel, ces fuyards de la civilisation, 
frappés de déraison en môme temps que de panique, lâchent- 
ils pied de toutes parts au mot seul de République? 

Il faut les rassurer en leur montrant que la République-^ 
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It RëpuUxqut démocratiquei dis-jd, — ~ mattens Im poinU 
sur les i — a pour elle, irrévocablement pour elle aujourdlitti 
en France, rautoriié d*une adhésion que nul ne çanieetay 
Tadhéaion de Tannée. 

•<- L'armée, républicaine 1 

tv- Certainement Totre armée eet républieaina, M mémm elle 
ne peut pas ne pas Téire ; car, son organisation» fruit lœte- 
ment mûri, mais mftr «ilin, de la réflexion et du temps, est 
précisément celle d'une république démooralique «^ jf dis 
mieux «- de la république démocratique la plus parfait^ que 
TOUS puissiez conceiroir* 

Les idées fausses que vous vous &ites généralimmt dd 1& 
démocratie mettent entre cette vérité et vos yeux comme un 
ymle. Touchez seulement ce voile, il tombera* 

De par la loi enfin, vous naisses et vous êtes obligatoire- 
ment tous soldats. Qu'est-ce que cela ye^t dire* sinon que 
vous êtes tûue- citoyens, et partant tous égeuXi égaux, dis-je, 
Ml devoirs comme en droits? Mais, comment a-t«*il pu arriver 
que vous fuasies ainsi tous réputés nés soldata* quelle que fût 
votre condition sociale, sinon parce q^e vous naisse? tous dans 
an état de république démocratique qui n'admet plus d<a pri- 
vilège au profit de personne, et qui ne reconnaît è chacun de 
vous que le droit en même temps que Tobligation de &ire sQn 
devoir? 

Ce que Je vous dis là n'est pas de la métaphysiqi4§, cela est 
tangible. 

Il est tangible et visible que par Tirrésistible effet de la mar- 
che historique de votre esprit et de vos mœurs vers la démo- 
cratie, vous en êtes arrivfe è ne pouvoir même plus supporter 
ridée qu'un seul d'entre vous, à moins qu'il ne eoit infirme 
ou indigne, naisse ou se rende exempt du service militaire. 

En outre, le soldat ches vous ne cesse pas d'être citoyen. 
L'exercice de aes droits civiques est forcément auspendu 
pendant qu'il est à l'armée, mais il le retrouve intact, agrandi 
même par le prestige' justement attaché à h prof^a^ipn des 
armfSf dkff quesen congé fait, il rentre dAM In ¥ÎP 
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Ainsi chez vous aujourd'hui rarm<e est peuple, ou si tous 
l*aimez mieux, u*esi que le peuple armé. Vous aves titouoéi 
depuis 89, pour en arriver là. Vous avez donné dans de dan- 
gereux compromis, la garde nationale, la levée an masse, la 
garde mobile, mais enfin vous avez mis le point dans le cercle 
le jour où vous avez établi le service militaire obligatoire. Or, 
ne vous y méprenez pas, il n'y a rien de plus profondément, 
de plus irrémédiablement, de plus essentiellomant démocra- 
tique que cette obligation universelle pour les enfants d'ui^e 
nation, quelle que soit la condition sociale dans laqudle ils 
naissent, de servir pour la défense ou des lois, ou d^ la patrie. 
Là où cette égalité devant la loi militaire est parfaite, la ré- 
publique démocratique est faite. 

Elle est faite évidemment dans Tordre civil, puisque Tannée 
enrôlant indistinctement tout le monde, enrôla chacun au 
môme titre, le titre decitoyen ; mais elle est faite aussi 4u môme 
coup dans Tordre militaire, puisque appelant et recevant tout 
le monde, Tarmée traite chaque recrue quelle qu'elle soit, sur 
le pied deTégalité. Vous en ôtes enfin là, irrévocablement là, à 
votre honneur et pour votre salut ; et plus vous irez, plus la 
logique et Topinion vous pressant, ce systàme se pratiquera 
chez vous dans sa salubre et féconde vérité. 

Mais si vous en ôtes là, qu'est-ce que cela veut dire* sinon 
que la monarchie dans votre histoire a clos son ère et que la 
république démocratique ouvre la sienne 7 Dans une monar- 
chie, il est essentiel que, sous une forme ou sous une autre, 
Tarmée ne fasse pas corps avec le peuple, autrement le prince 
n'est pas en sûreté; dans une république démocratique au 
contraire, cette confusion, parlons en mieux, cette identifica- 
tion du citoyen et du soldat, du peuple et de Tarmée est 
de principe, parcç que dans ce genre de gouvernement ce 
n^est jamais le salut d'un homme qui est en vue, mais le salut 
public. 

Votre loi, quelque imparfaite qu'elle soit encore, du ser- 
vice militaire, en rendant ce service obligatoire, a du moins 
fait de votre armée Tficole par exeell^ee 4a TlSiUté w de 
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régaliié, dis-je, dans le sens où tous ceux d'entre vous qui 
ont le sens commun entendent ce beau mot, — • Tégalité devant 
le devoir. 

Voilà donc le premier et fondamental principe de ioule 
république démocratique en application chez vous sous la 
forme la plus parlante et la plus universelle qui soit ima- 
ginable. De sorte que ceux d'entre vous qui ont encore la 
fatuité de juger au-dessous d'eux d'être, pêle-mêle avec les 
premiers venus, égaux devant les urnes électorales, sont bien 
obligés de condescendre à l'être au feu. Ce qui vous montre 
qu'au fond les plus dédaigneux de la forme démocratique 
sont en fait, un fois sous les drapeaux, plus démocrates qu'ils 
ne se l'avouent à eux-mêmes. Ils sont là du moins, à leur 
honneur, des républicains, puisque dans le rang ils ne con* 
naissent que des égaux, et hors du rang que des chefs que 
leur caractère et leur intelligence ont désignés comme capa- 
bles et dignes d'en sortir. 

Si ce n'est pas là l'organisation en vie d'une république dé- 
mocratique, qu'est-ce, dites-moi, qu'une république démo- 
cratique? 

Je sais bien que depuis un demi-siècle vous avez engen- 
dré un monde de parleurs, soi-disant philanthropes et même, 
car ces gens ne doutent de rien, soi-disant philosophes, qui 
déclament contre les armées permanentes et l'obéissance 
passive. Les armées permanentes, à les en croire, seraient le 
fléau de la liberté, et l'obéissance passive, par définition seule, 
en serait la négation. Défiez-vous de ces discoureurs. 

Dans une monarchie, il est vrai, une armée permanente 
est un permanent péril ; c'est que l'armée s'y recrute nou 
de l'universalité des citoyens, mais d'une partie des sujets. 
La profession des armes étant un état particulier, et le monar- 
que étant le chef de l'armée, le soldat dans la monarchie n'est 
qu'un instrument du bon plaisir royal. Vos rois et vos em- 
pereurs ont toujours répugné, malgré leur âpre esprit de do- 
mination universelle, à faire de tout français, quel qu'il fût, 
\m soldat de naissance. Vous en touchez la raison. C'est qu'ils 
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auraient créé une armée républicaine. Napoléon III, le der- 
nier de ces dangereux personnages, s'est bien gardé de cbanger 
en cela la tradition de ses prédécesseurs. Il lui fallait, comme 
à enz, une armée permanente, mais triée par Tinstitution 
d'une garde, Texonération à prix d'argent et le favoritisme. 
Ce régime militaire qui jadis tous avait donné Rosbach et le 
18 Brumaire, plus récemment vous a valu les ordonnances 
de Juillet, le 2 décembre et Sedan. 

Dans une république démocratique la permanence des 
armées se présente sous un tout aulre caractère. Toute la 
nation alors passant sous les drapeaux dans des camps 
permanents d'instruction, Tannée et cette nation ne font 
qu'un. Ces entreprises de malandrins que vous appelez des 
coups d'État sont alors très-difficiles. L'armée qui n'est que 
la République démocratique en armes, ne se sert à l'intérieur 
de ses armes que pour le maintien de cette république. Tout 
ce qui passe dans ses rangs étant citoyen, sait qu'avant tout 
il se doit à la défense des lois. Cela vous préserve de tout 
bouleversement politique. L'étranger devient-il trop insolent 
et menace-t-il de vous envahir pour la quatrième fois? Alors 
vous pouvez vous lever en masse, car vous avez des cadres. 
Et comme ce jour-là vous n'aurez ni Bourbon, ni Bonaparte 
dans vos fourgons, cela se passera autrement qu'à Rosbach 
ou à Sedan. La permanence des armées qui est un fléau pour 
les .monarchies est donc un instrument d'ordre et de salut 
dans les démocraties. 

Quant à l'obéissance passive, c'est par excellence l'école 
du citoyen. Cela vous paraît un paradoxe ? C'est que vous 
vous en faites toujours l'idée qu'on en a dans les monarchies 
où un homme étant tout, et étant le maître de tout, exige 
d'une nation entière ce que Louis XIV et Napoléon !•' — 
très-dignes en cela de s'entendre, — .appelaient t l'obéis- 
sance sans discernement. » L'obéissance passive que la 
République démocratique impose à tout citoyen sous les 
drapeaux, est bien différente; ce n'est que l'obéissance à la 
loi. La loi militaire et les règlements qui en dérivent sont, 
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en République démocratique, des lois et des règlements eon- 
lientis par l'universalité des citoyens en vue du maintien de 
l'État et de la défense du territoire. Un soldat républicain 
peut-il discuter ces règlements et ces lois ? Gela ne s'entend 
seulement pas. C'est comme si Ton disait qu'un citoyen peut 
discuter sa soumission à la Constitution. 

Des rhéteurs vous ont assuré que dans cet état d'obéis- 
sance passive Fhomme cessait d'être libre. C'est précisément 
le contraire. Jamais l'homme n'est plus libre que lorsqa'il 
remplit son devoir. Les enfants pensent que la liberté con- 
siste à faire ce qu'on veut; les hommes, ceux du moins qui 
méritent ce nom, en ont une (^înion contraire : ils la font 
<:onsister à faire ce qu'on doit. L'obéissance passive du ci- 
toyen sous les drapeaux, ainsi eDt^idue, et c'est le seul sens 
où des êtres raisonnables puissent l'entendre, n'est donc que 
la manifestation sainement réfléchie du dévouement de ce 
citoyen à la liberté. 

Vous êtes donc, miracle manifeste, des républicains sans le 
savoir et sans le vouloir, à un degré qui émerveille l'Olympe 
-môme. La loi organique de votre armée, cette loi qui est 
bien votre œuvre puisque c'est vous qui l'avez faite, est la 
loi la plus radicalement démocratique connue. Vous seriez- 
irous trompés sur vous-mêmes en la votant» et ne seriez- 
vous pas/ capables de vivre de la grande existence qu'elle 
impose ? 

Mais il faut achever de vous faire voir, car il est esicore 
parmi vous, même après tout celât des gens capables d'en 
4outer, que l'organisation de votre armée est tellement con- 
forme à celle d'une République dén^ocratique qu'il est im- 
possible de les discerner l'une de l'autre. 

Le principe de l'égalité^ ce principe démocratique par 
excellence, vous inscrit tous en naissant sur les rôles de l'ar- 
mée en même temps que sur ceux de vos registres civiques. 
Tous naissez ainsi tous soldats et citoyens, c'est-à-dire tous 
^gaux dans l'obéissance à la loi militaire et à. la loi civile, 
il faut des chefs à une armée. A quoHâ condition admettez- 
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^ous qu'un soldat sortant du rang deviouie chef, à quelqu'un 
<les degrés de la hiérarchie que eesoitf Â la condition» 
qu'après un «lîntmwTm ou un maximum de temps donné» il 
aura prouvé par un examen» ou par un acte d'intelligemce et 
de caractère en tenant lieu, qu'il- est propre à sortir de pair 
ei qu'il est utile de l'en tirer. Qu'est-ce que cet examen» 
je Yous prie» de quelque manière qu'il se passe, si ce 
n'est une élection ? Mais là où k principe électif domine» et 
domine à ce point que nul n'occupe une place s'il n'y a été 
élu» est-on» oui ou non» aussi ostensiblement et aussi irrévo- 
cablement en République démocratique que cela se puisse 
désirer? 

Je n'ignore pas que vous avez encore sur les contrôles de 
votre armée quelques généraux de bon plaisir régalien* Je 
n*en nommerai que deux pour l'exemple : le duc d'Aumale» 
fait maréchat-de-camp à vingt ans et lieutenant-général à 
vingt et un» et le prince Jérôme Napoléon» dont l'avancement 
ne ftit ni moins extraordinaire ni moins subit» puisque» am- 
bassadeur en 1849» et membre de l'Institut eu 1852» on le vit 
présumé» sans doute» aussi propre à commander les armées 
qu'à faire toute autre chose, promu en 18M général de divi- 
sion» sans que personne l'eût jamais vu» lui non plus, sous- 
lieutenant une demi-heure* Mac-Mahon, Gissey, Chanzy» 
LadmirauU, Lebrun, Ducrot» Bourbaki» Deligny, Clinchant 
et d'autres dont les noms sonnent aussi bien et môme un peu 
mieux» je pense, à vos oreilles» que ceux de Bourbon ou de 
Bonaparte, ont d'autres états de service» et votre annuaire 
militaire, bien que le papier souffre tout, souffre-là, je Tac - 
corde, une exception terrible à la loi républicaine. Mais que 
vouleab-vous, quand on a «i le malheur de ne pas organiser 
la République en 91, et la pusillanimité de ne pas la garder 
toute faite en 48» il faut bien subir les quelques désagréments 
qui s^ensuivent. Et puis, ce S(mt-là les restes embarrassants» 
sans doute, mais les derniers, il faut l'espérer pour vous» 
du régime monarchique que vous avez traîné, comme un 
boulet» de Brumaire à Sedan. 
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En fait, et à ces singularités de paléontologie sociale et 
militaire près, il est certain que rarancement dans votre 
armée a pour principe Télection, et que pour y être éleyé à 
un grade quelconque, il faut avoir montré dans un grade 
inférieur qu'on était capable de mieux. 

Vos saint-simoniens, gens d'intuition au milieu de leurs 
songes, vous annonçaient, vers 1830, la venue d'un état de 
société où les individus seraient classés en raison de leur 
capacité et rétribués suivant leurs œuvres. Vous ne verrez 
jamais cet idéal de démocratie complètement réalisé parmi 
vous. Dans le monde des intérêts surtout, où les saint- 
simoniens rêvaient de l'établir, vous en resterez toujours 
loin. Mais s'il est un état où vous y touchiez presque en 
vérité, c'est votre état militaire. 

Qui peut empocher là un homme de caractère et d'intelli- 
gence de se classer en raison de cette intelligence et de ce 
caractère, et de se faire ainsi rétribuer suivant ses œuvres? 
Qu'a*t-il contre lui ? Les chances de la vie ? Elles sont, mal- 
gré l'apparence, sensiblement les mêmes dans toutes les 
carrières. Le favoritisme ? Sa triste et perturbatrice influence 
finit par se réduire à bien peu d'eflèt dans une armée où 
entre la population entière. Que de véritables hommes de 
guerre se forment dans vos camps, ce ne sont pas les favoris 
qui les empêcheront de prendre leur place et d'avoir leur 
heure. Et grâce à qui ? Grâce à la République démocratique 
dont la grande âme enfin est devenue l'âme même de votre 
organisation militaire. 

Et ainsi, vous l'avez au milieu de vous cette République 
démocratique, dont tant de vous encore ont la simplicité ou 
la faiblesse d'avoir peur. Que dis-je, 6 la plus surprenante 
des nations du monde, en la pratiquant cette République 
sous la forme militaire, vous lui donnez la consécration de 
votre adhésion la plus radicale qui soit concevable. Egaux 
à l'armée, dans le sacrifice le plus complet que l'homme 
puisse faire en ce monde, je ne parle pas du sacrifice de sa 
vie, je parle du sacrifice de sa réflexion en présence d'un 
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ordre, pourvu qu*il soit hiérarchiquement donné, observant 
et pratiquant ainsi le principe de Tégalilé républicaine jus- 
qu'à Tabnégation du sentiment de toutes vos inégalités 
natives ; ne reconnaissant à ces inégalités que le droit de se 
faire valoir en montrant de quoi elles sont capables au profit 
de tous ; entendant à ce point Tesprit de la liberté que vous 
la faites consister, du général en chef au plus humble des 
soldats, dans la pratique pure et simple du devoir, vous 
hésitez encore à vous dire, à vous croire des républicains 
démocrates I Mais vous Tètes à un tel degré qu*on n*ima« 
gine pas qu'il soit possible de Tôtre davantage. 

Faut-il d'un trait final achever de vous le montrer? La 
devise de 92, cette devise qui a le don de mettre en fuite ou 
en fureur tous vos ci-devant césariens, a jailli de l'esprit 
public de vos pères en trois mots : Liberté, Egalité, Frater- 
nité. Ce dernier mot est souvent encore, même dans les dis- 
cours des meilleurs d'entre vous, un texte de railleries. Pour- 
quoi vous calomnier ainsi vous-mêmes ? Vos actes valent 
mieux que vos paroles. Démocrates en fait et à outrance, vous 
êtes, aujourd'hui plus que jamais, tous frères sur le champ de 
bataille. On l'a vu, clairement vu, dans votre dernier et épou«- 
vantable désastre. Mais si vous êtes ainsi frères devant Té- 
tranger et devant la mort, d'où cela provient-il sinon de ce 
que vous vous sentez et reconnaissez tous citoyens ? 

Allons, convenez-en. La république démocratique a du 
bon. L'armée vous le montre. 

Et qui de vous oserait dire qu'im régime dont elle s'ac- 
commode à ce point ne vaut rien dans le reste de votre ordre 
social ? Républicains, c*est-à-dire citoyens à l'armée, vous 
seriez sujets dans votre existence politique? Il faut choisir. 
Revenez, si vous le pouvez ou l'osez, au régime de l'hé* 
redite ou de la vénalité des grades, ou à celui de Texemption 
oligarchique du service militaire, et alor^ vous pourrez 
essayer de rétablir, sinon avec sûreté du moins avec logique, 
une monarchie ou de prétendu droit divin, ou soi*disant ci- 
toyenne ; autrement, et si de par la loi vous êtes tous républi-* 
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caiiis d«ns la Tie militaire, par la privilège de qwlla contra- 
dklîon ces9ei->vDti8 de Tëtre dans ia vie cinqoa? 
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Les Benapartes ei les Boarbons aTaient reçu par la grlce- 
^eu, è ce qu'ils assuraient, un don merreilleux, c*était 
œfari de tous faire accroire que vous na pouries être iibi^es- 
en rien sans leur exprès commandement. 

Que de gens viv^ent encore chez tous sous Terapive de celle 
étrange sorcelleriel 

Un message agréable pourtant est monté jusqu'à TOljmpe, 
et nous aTons accueini, mes soBurs et moi, aTec un sourire- 
d'espérance la nouTelIe que tos artistes las de Tivre, quant 
à eux, sous la tutefle iriipériale ou royale, s'étaient mis en 
république démocratique. 

Cela n'a point passé, parait-î!, sans être pour quelques- 
uns un sujet de scandale, et quand on a tu la première foîs^ 
peintres, architectes, sculpteurs et graveurs, du plus illustre 
au plus ignoré, et du Tétéran au norice, élire au suffirage^ 
unÎTersel le jury chargé d'admettre les ouv ra g es p rés e nt é s à 
TOS Expositions des Beaux-Arts, de bonnes gens ont krfr 
les yeux vers le dd pourTOÎr s'il n'allait pas tomber. 

Excès de scepticisme ou de timidilé : le ciel ne tombe pas 
pour si peu. 

D'ailleurs qu'ont fait là tos ailîstesT une révolution ? Point 
du tout. Remontant à leurs origines, et en retrouvant le mftle 
ci sain esprit, ils sont rentrés seulement dans le droit naturel 
dont révidion monarchique les avait dépossédés. 

Quelle républi(][ue est plus ancienne que la république des- 
lettres ? Votre langue habile è nommer tout, n'a jamais pu 
parvemrà dire la monarchie des lettres, non plus que la 
monarchie des sciences ou des arts. C'est que cela eût été- 
ridicule. Vos empereurs et vos rois ont .eu beau mettre, au- 
tant qu'ils l'ont pu, arts, sciences et lettres en régie, ainss 



qu^îls faisaient du veste de TOtre existence sociale, votre 
langue s*est refusée à nommer cette usurpation. C*est qu*ar- 
tis^s, lettrés, savants, qui sont tout cela de naissance et par 
Teffet dHine grftce de Dieu, aussi sérieuse que celle quln- 
Toquent vos ex-*maltTes est bouffonne, lorsqu'ils se réunis- 
sent en corps, ne peuvent en effet former qu^une assemblée 
démocratique. 

A. Torigine, à Tépoque où la monarchie et la féodalité se 
livraient, sur votre territoire et à vos dépens, de si terribles 
batailles, vos artistes pour échapper au fléau féodal et royal, 
s^^ient comme vos artisans, réunis en corporations ou corn- 
uranautés, pour la protection de leurs intérêts. Us n^y regar-^ 
dèrent jwr de très-près alors, car avant tout il fallait vivre, 
et pour cela Tessentiel était de se constituer tant bien que 
mal en commune. Peu nombreux, ils s^associèrent avec les 
artisans dont les métiers avaient quelque rapport, bien qu'é- 
loigné, avec Part. Ainsi naquit au douzième siècle la commu- 
nauté des t mesUers frans de la ville de Paris, paintreset 
tailleurs ymagiers » faisant cause commune pour leur protec- 
tion réciproque avec les libraires, les parcheminiers et les 
enihimineurs. 

<)u^était cela sinon une république démocratique T Cen 
était ai bien une que dis que la monarchie le put, elle étendit 
la main dessus et Tétouffa. 

Mais Tesprit humain est indomptable. Le besoin de Tasso- 
daftion entre les hommes qui suivent une même carrière est 
si grand, que lorsqu'*on tsn contrarie la satisfaction d*un côté^ 
fldierche et trouve sa voie par un autre. 

Vos Académies naquirent. Que furent-elles, elles aussi, à 
leur origine, sinon des républiques dont l'élection fut le prin- 
cipe de recrutement et de gouvernement ? Quand votre Aca- 
d^nie des Beaux- Arts notamment se constitua ce fut sur ces 
bases. Séparant les artistes des artisans, et l*art du métier, 
elle n*admit dans son sein que ceux que par libre élection elle 
reconnut pour siens. C'était la démocratie dans toute son 
essence. 
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Mais Louis XIV était né. Il falluti pour durer, subir soa 
patronage. Cela*vous valut Le Brun. 

Certes ce n*était pas le premier venu que Le Brun, et élevé 
à meilleure école, Fauteur à.' Alexandre et Parus serait devenu 
un maître. Il avait reçu de la nature ce qu'il fallait pour 
cela. 

Mais Louis XIY avait besoin d'un administrateur de la 
peinture ; il le prit, et sous cette régence naturellement votre 
art perdit son essor avec sa liberté. 

Ce n'est pas que votre Académie des Beaux-Arts ait ét$ 
exclusive pour les personnes, ni qu'elle ait par édit jamais 
proscrit le génie. Elle s'est toujours, au contraire, libérale- 
ment ouverte à tous les bommes de quelque talent, et ceux 
qui ne francbirent pas son seuil sont en si petit nombre qu'on 
les compte. Mais elle portait en elle un principe de stérilisa- 
tion fatal : c'était une Académie royale. 

Le mot dit tout. Qui dit art, en effet, sous-entend libre 
inspiration, et qui dit royauté, réglementation. Ces deux 
choses ne vont pas ensemble. 

Louis XIY, un jour, s'étant fait expliquer qu'il n'y avait 
que cinq ordres en architecture, envoya enjoindre à son Aca^ 
demie d'avoir à en inventer un sixième qui serait Tordre fran- 
çais. Le Brun, en personne, eut quelque peine à faire com- 
prendre à son royal maître qu'un ordre d'architecture ne se 
décrétait pas. 

Un autre inconvénient de ce patronage royal et plus tard 
impérial a été d'affaiblir les caractères en même temps qu'il 
énervait les talents. Vos Académies, affublées de ces qualifica- 
tions d'impériales ou de royales, comme si le développement 
des arts, des lettres et des sciences pouvait dépendre d'un 
empereur ou d'un roi, se sont considérées comme des mem- 
bres de la monarchie, et elles se sont donné ce ridicule qui a 
duré jusqu'à vos jours, d'admettre dans leur sein des princes, 
par cela seul qu'ils étaient princes. 

Quelle tunique de Nessus que la livrée! Quand des gens ou 
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des corps constitués Tont portée, elle les mange jus* 
qu^aux os. 

Yos artistes, donc, ont cessé de s'accommoder de cela, et 
revendiquant hautement leur imprescriptible droit de s'as- 
socier comme ils l'entendent, ils Tiennent, affranchissant enfin 
et Tart jet leurs personnes, de proclamer qu'ils forment entre 
«ux une République démocratique naturelle, sur laquelle 
rÉtat n'a aucun droit, et dont les intérêts ne peuvent être gé- 
rés que par l'universalité d*entre eux. 

L*idée sera féconde, mais il faut pour cela qu'on s'abstienne 
d'en corrompre le principe. 

Des démocrates sont dignes qu'on leur parle le langage de 
la vérité, car ils sont capables de l'entendre. A quelles condi- 
tions donc la république des arts que vos peintres, sculpteurs, 
architectes et graveurs viennent de mettre au monde, sera- 
t-elle viable? 

L'histoire qui éclaire tous les sujets répand sur celui-ci une 
lumière si vive qu'à moins de se tenir les yeux obstinément . 
clos, on ne peut s'empêcher d'y voir clair. 

C'est à l'Italie que l'Europe doit la tradition et la renais- 
sance des arts du dessin. 

C'est l'Italie qui, disputant aux saccagements des sauvages, 
vos pères, les monuments antiques, en a conservé sur son sol 
et jusque sous ce sol même les débris qui vous émerveillent 
et vous instruisent encore aujourd'hui. L'Église Vy aida. Un 
jour elle planta la croix sur le vestibule des Thermes d' Agrippa, 
et ce que vous appelez le Panthéon fut sauvé. Plus loin elle 
transforma un temple de Vénus ou de Jupiter en basilique. 
Ailleurs, elle employa les débris de l'art païen aux construc- 
tions du culte nouveau, et elle alla jusqu'à incruster dans les 
murs même de ces sanctuaires, à Ravennes par exemple, 

Quelgues restes exquis de la sculpture antique. 

Ainsi les Italiens, qui supportèrent tout le poids des inva- 
sions des barbares, eurent l'adresse et le courage, dans les 
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plus épouvantables temps connus de llistoire, d'atraclier h 
la destruction les modèles de Tart. 

Sons (juelles mains cet ait dervaii-il Tenattre, si ce n^est 
sons les leurs? Cela, ce semble, leur était dft. Après huit on 
neuf rièdes d*éclipse, enfin, cela advint. 

XTn jour, cerne Dio voJk, pour parler comme Yasari, naejve 
m^tUià ii Fiorensa, Cimabue. Et à peine Cimabue était-îl 
célèbre, que voilà que dans la banlieue de cette même Flo- 
rence, sous le toit d'un berger, naît Giotto. 

Gredette Cimabue nella pintinm 

T«ner lo campo, ad ora ha Giotto il nxido 

Si che la iama di colui 8*o8Cura. 

Gomment était-il descendu en ce monde, cet étonnant dis- 
ciple, si prompt à effacer son maître ? Per dono di JHo^ dit en- 
core Yasari avec ingénuité et grandeur. 

A partir de là, près de trois siècles durant, cette manne de 
Tart ne cesse de tomber sur Tltalie. Une génération d'artistes 
finit-^elle? Aussitôt» 
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noya progenies cœlo demitâtar aHo^ 



-et quand le xvi« «ècle s'achève et que le rvn* s'ouvre, Cëlfinî, 
Palladio et le Dominiquîn se trouvent encore là pour ramasser 
nne dernière fois le ciseau, le compas, le pinceau, retrouvés 
«u xm* siède, en vertu de brevet divin, par Giotto, Kicdas 
et Jean de Pise. 

Diea le voulut, Yasari a raison, et cette snKe de grands 
artistes ne se continua pas ainsi sur le même sol sans sa grftce 
spéciale et visible. 

Mais une question nouvelle se pose ici d'elle-mAme. Pour- 
quoi cette grâce céleste fut-elle faite ainsi et comme par pri- 
vilège à l'Italie ? Quel motif l'attira sur elle, et quel motif un 
jour, comme soudain, la lui fit retirer? 

Cest ce que ITiistoire encore explique. 

Lorsqu'au xnr* siècle les arts du dessin ressuscitèrent en 






POLTlOltB 21t^ 

Italie, rilalie était couirerte de lëpubliqoes, quand ils s'étei- 
gnirent au xvn», eUe était couTerte de dynasties. 

Faut-il, une fois eneoTe, retracer des annales si connues? 

Qui ignore le nom, la gloire, la richesse, la puissance de 
ces B^ubliques, petites par le territoire, mais d'autant plus 
étonnantes par Téclai qu'elles ont répandu sur la cÎTilisation, 
de Yâaise, Padoue, Brescia, Milan, Pavie, Florence, Pise, 
Sienne, Volterre, Amalfi et dix autres, car il y eut, un moment, 
sûr le sol italim presqu*autant de Républiques que de villes ? 
Fautr-il rodiie une fois de plus le génie civilisateur des Pisans 
ou des Vénitiens, transportant sur leurs navires, de TOrient 
et de la Grèce, un monde de colonnes, de basHrelie& et de 
marbres pour en orner Iwirs places et leurs rues? toutes ces 
cités, à Tenvi les unes des autres, mettant leur orgueil à 
élever de grands monuments d'utilité publique, religieux, 
nationaux, municipaux, poussant tous comme d'eux-mêmes 
du sol pour enseigner à la postérité ce que peuvent pour 
rhumanité les plus petits peuples, lorsqu'ils sont libres? lor 
génie italien se retrouvant tout à coup chez lui sur la terre 
étrusque, dès que la démocratie y reparaît? la vieille Etrurie, 
ensevelie depuis des siècles, tressaillant à ce renouveau dans 
sa tombe, ses sépulcres s'ouvrent et rendant à la lumière les 
modèles perdus du beau? une Grèce nouvelle, aussi merveil- 
leuse que l'ancienne, renaissant sur l'Amo, et, à la clarté que 
ce flambeau projette, la péninsule entière, du Tessin aux La- 
gunes et des Alpes à la mer de Sicile, rentrant du môme coup 
dans la grande route de la démocratie et de l'art? 

Encore un coup, qm ignore cela? Si quelqu'un s'obstine à 
l'ignorer, qu'il passe les monts, chose aisée aujourd'hui, qu'il 
traverse, même en chemin de fer, ces admirables villes, ne 
prenant à chaque station que le temps de jeter un regard sur 
chacune d'elles ; et, au premier italien venu qu'il rencontrera 
sur son chemin, qu'il demande, lui montrant tel grand mo- 
nument qu'il voudra, port, quai, môle, tour, église, palais- 
public, municipal ou domestique : qui a fait cela? L'italiea 
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lui répondra : le peuple, mais alors il se gouvernait lui- 
mAine. 

Et pendant combien de temps ce prodigieux essor des arts 
se continue*t-il? Pendant le môme nombre d*années exacte- 
ment que se soutient la démocratie elle-même. Dans toute sa 
puissance lorsque cette démocratie est dans toute sa force, il 
décline avec elle, et quand il s'arrête c'est que la république 
est morte. 

Florence qui, avec Giotto, avait vu la merveilleuse aurore de 
cette civilisation, en vit, arec Michel-Ânge, le splendide et 
triste couchant. Michel-Ange, des cimes de Tart où il habitait, 
eut la douleur de contempler cette ruine. Il Ta chantée en des 
vers immortels comme tout ce qui est sorti de sa bouche ou de 
sa main. Il venait d'achever sa statue de la Nuit. Quand elle 
fut faite, il fut jaloux d'elle, car elle était de marbre, elle 
dormait, elle ne voyait ni ne sentait rien, -— rien de la honte 
et du désespoir qui abreuvait les âmes fières, 

Orato m*è il sonno, e più Vessat di tsMo 
Mentre che il danno e la yergogna dara ; 
Non veder, non Mntir m*è gran ventura. 

Mais l'esprit républicain suffit-il à faire de grands artistes, 
et ne faut-il pas quelque autre chose encore, ce dono di Dio, 
par exemple, dont parle Vasari? — L'esprit républicain fait 
des hommes qui tendent au grand, comme l'esprit de sujétion 
monarchique en fait, qui tendent au médiocre. Que la démo- 
cratie prévale ^ une contrée, s'il naît des artistes dans cette 
contrée, ils respireront l'air pur de la liberté, et d'eux-mêmes 
ils voudront produire des œuvres saines comme cet air même. 

C'est ce qui est arrivé à tout ce peuple de grands artistes 
que l'Italie a enfantés, du milieu du xm* siècle au commence- 
ment du xvn®. Ces artistes naissant dans des républiques 
que l'orgueil national poussait vers le grand en toutes choses, 
tendirent d^.eux-mêmes à ce qui constitue le grand dans 
les arts, c'est-à-dire l'idéal. Nés dans des monarchies ils 
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auraient été asservis h 1& satisfaction du caprice du monar- 
que; Tenus au monde dans des républiques, pour se montrer 
les égaux du reste de leurs concitoyens, ils durent comme eux 
n'envisager que le but le plus élevé qu'ils eussent à atteindre. 
Et c'est ainsi que la recherche et la réalisation, aussi parfaite 
qu'il est humainement possible de l'obtenir, du beau, fut, grâce 
au miUeu où ils vivaient. Tunique but auquel ils tendirent. 

Les peintres surtout firent des prodiges pour y atteindre. 
Aussi Dieu les regarda, et il fat avec eux dans l'invention, 
la composition et l'exécution des merveilleux ouvrages dont 
ils couvrirent les murs du cimetière de Pise, des couvents, 
églises ou palais de Florence, d'Orvieto, d'Assise, de Pérouse, 
de MilaUy de Padoue, de Venise et de Rome. 

Parce que le sujet de ces fresques est presque toujours tiré 
des scènes delà Bible ou de l'Évangile, il ne faut pas se hftter 
d'en conclure, comme quelques-uns l'ont fait, que la dévotion 
les inspira. Ce serait une erreur. Tous les grands artistes 
italiens ont eu l'âme religieuse, cela n'est pas douteux, en ce 
sens que pas un d'entre eux n'eût désavoué ce préambule des 
statuts de la corporation des peintres de Sienne au xiv« siècle, 
où on lit : « Notre foi — leur foi d'artistes aussi bien que de 
chrétiens, ne vous y trompez pas — consiste à adorer Dieu, 
à croire en \in Dieu éternel, d'une puissance infinie, d'une 
sagesse infinie, d'un amour infini, et nous sommes persuadés 
qu'aucune chose, quelque petite qu'elle soit, ne peut avoir 
commencement ou fin, sans pouvoir, sans savoir et sans vou- 
loir avec amour. » Mais ce n'estpas là de la dévotion, c'est de 
la religion dans le sens le plus pur du mot. Que ces grands 
esprits, pour se tenir en communication avec Mnvisible qu'ils 
ont si souvent rendu visible dans leurs œuvres, aient pratiqué 
la prière, cela n'est pas douteux. Giotto, Orcagna, Benozzo 
Gozzoli, Masaccio, Signorelli, Corrége, Michel-Ange, Léonard 
de Vinci, Raphaël priaient. Quand on ne le saurait pas d'ail- 
leurs, leurs ouvrages le montrent. Mais ils priaient ce Dieu 
infini dont parlent les statuts de Sienne, et en cela ils faisaient 



222 LB PRÉXKMDANT 

▼oîr qu*ils étaient des âmes répablicaineSy c'esi-à-4ire aussi 
libres que soumises. 

La liberté, dont des gens de riai voudraient faire une anar- 
<Me morale perpétuelle, la liberté en aucun domaine ne va 
qu'avec la discipline. Aussi les âmes les mieux disciplinées 
sont^elles non-seulement les plus indépendantes, mais les 
plus libres et les plus hardies même dans Tusage de Tindé- 
pendance. 

Observez ces grands peintres italiens toujours aux prises 
avec les scènes de T Ancien et du Nouveau Testament, repré- 
sentant sanp cesse le Jug^nent dernier, TEnfer, le Paradis, 
TAdoration des Mages, la Cène, le Calvaire, la Résurrection, les 
événements de la vie des prophètes ou des saints, et le reste, 
cela enchain6«t-il un moment leur libre pensée? Jamais. 

Geux-mèmes qui sont engagés dans la vie monastique, 
l'Angelico par exemple, interprètent toujours ces textes con- 
sacrés avec une originalité individuelle incomparable. Poëtes 
et philosophes, ces sublimes artistes traduisent toujours Tidéal, 
même religieux, en philosophes et en poëtes. 

Regardez les trois ouvrages qui passent à bon droit pour 
les plus grands efforts connus de Tart de peindre, la dne de 
Milan, le plafond de la Sketiu et YÊcoU d'AthifiMy vous vous 
sentirez la en présence non-seulement de sublimes génies, 
mais d'âmes comptant entre les plus libres en mtlL^ temps 
que les mieux réglées qui aient passé en ce monde. 

C'est Tesprit républicain donc qui, élevant Tltalie au- 
dessus d*elle*mème comme au-dessus des autres peuples de 
TEurope, lui a, au moyen âge, donné la gloire que rien ne 
peut lui ravir, d'avoir rouvert les routes de la civilisation et 
retrouvé celles du beau. Et c*est à mesure que cet esprit a dé- 
cliné et que la monarchie a prévalu dans la Péninsule que 
Tart est allé en décadence. 

C*était un bien beau génie que le Titi^. Expliquez pour- 
quoi malgré tout ce génie il est resté à une si grande distance 
des peintres du xv« siècle f S8ites4e contemporain de ceux-ci ; 
faites-le vivre comme eux dans un temps démocratique, il les 
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égalera* Après lui il n'y a plus à nommer que le Dominiquin, 
qui, d'un suprême ei héroïque effort^ essBode de rentrer dans la 
route dévalue inaccessible de Tidéal. Il y échoue. Mais ne 
l'en accusez pas davantage. N'en accuses que son temps» 

Aujourd'hui enfin quel iq)ectacla vous donne l'Italie f Yos 
victoires et vos désastres ont porté son roi au faite de la 
puissance. Il a tout réuni sous sa main. De Milan à Palerme, 
de Venise à Florence, et de Naples à Borne, il possède jdus 
de palais qu'il n'en peut habiter ei même entretenir. D est le 
maître partout, sur leTesain et sur TAdige, sur l'Adriatique et 
sur la Méditerranée, 8¥tr l'Avno et sur le Tibre. Il traited'égal 
à égal avec le plus puissant empereur du monde. Avec cda, 
qu'il frappe de son sceptre la terre italienne, en fera»t»tl 
sortir un artiste ? Non. Avec des moyens matériels ceai fois 
plus puissants que ceux dont ils disposaient au temps où ils 
étaient en démocratie, les Italiens scmt hors d'état de produite 
un seul ouvrage d'art qui «{qj^roche, même de très-loin, de 
ceux qu'a vu naître ce temps. Et cep^idant ne sont-ils pas 
toujours le même peuple ¥ Assurément. Mais aujourd'hui ik 
sont gouvernés, ^ autrefois ils se gouvernaient. 

Bevenons à vous. Aussi bien ne m'en suis-je guère éloi- 
gnée, et cette digressiott n'est-die qu'apparente. L'histoire de 
L'Italie est en tant darencoairea la raison, le commentaire ou 
l'écho de la vêtre I 

Vous aves toujours eu l'ambition, bien digne d'un grand 
peuple, d'occupé une place considérable dans les arts du 
dessin. Yous n'y avez jamais tenu, pourtant qu'un rang 
secfmdaira. Voua êtes arrivés les derniers non-seulement 
selon l'ordre desSt^nps, mais, ce qui est plus décisif» selon 
l'ordre de roxiginalité, dans cette lice oix a concouru avec 
vous le continent européen. Ce n'est pas la seule Italie, i 
laquelle dans ce domaine aucune, nation moderne n'est com- 
parable, qui vous a pt éveni&et distancés de si loin,.maia roaa 
n'axriveft que loin mcore apdrèaL'AU^nagne, après la Flandre, 
m^p^ laHoliande et même V£q[>agne. Ni Holbein, ni Rub^oMi, 
ni Beml^andti, ni Yekzques^ n'onl vu le ^oui sous votes 
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ciel, et aucun de vos artistes, pas même le plus grand et le 
seul vraiment grand d*enire eux, le Poussin, n'a laissé d'ou- 
vrage dont la poésie d'invention ou d'exécution égale celle 
des maîtres étrangers. 

Êtes-veus donc deshérités de l'esprit poétique ? Qui oserait 
le dire ? La nation qui a donné Racine au monde et atteint 
avec lui du même coup à la sublimité de la poésie biblicpie et 
à la perfection de la poésie grecque, a l'âme et le génie aussi 
poétiques au moins qu'aucune autre des nations modernes. 
Athalie et JBrUannicus, FAidre et Bsther, sont des fresques à 
la plume que vous pouvez mettre hardiment à côté des fres- 
ques au pinceau de Léonard de Vinci, de Michel-Ânge et 
de Raphaël. 

Avec cela, 'pourquoi n'avez-vous eu en peinture, ni un 
Racine, ni un Corneille, ni un Molière, ni un la Fontaine? 
Ut pktura poesiSf disait le poète. On peut dire, retournant la 
maxime : Ut poesis pMura. Quand une nation sait peindre 
avec des mots au degré où vos grands poètes l'ont montré, il 
est singulier qu'il ne sorte pas de son sein des hommes sachant 
peindre aussi bien avec des lignes et des couleurs. 

U y a là une sorte de défaillance ou de caprice de la nature 
qui d'abord étonne ; mais votre histoire Texplique. 

Vous avez eu un xm* siècle, vous aussi, et à peu de chose 
près, il vaut par les œuvres qu'il a produites autant que le 
xiii^ siècle italien lui-même. Yos croisés, comme ceux des 
Vénitiens et des Pisans, vous avaient rapporté de Constanti- 
nople le goût de la civilisation et des arts, et votre territoire 
vit s'élever alors des monuments singuliers qui témoignent 
qu'à cette époque le génie de l'architecture, de là sculpture 
et de la peinture était prêt, si vous l'eussiez mieux accueiUi, 
à s'asseoir à votre foyer. 

Ce sont des monuments d'un art barbare que vos églises 
gothiques. Mais il y a dans cette barbarie une puissance 
d'imagination qui fléchira toujours la critique. Vos cathé- 
drales de Paris, de Reims, d'Amiens, de Chartres étaient 
debout avant celles de Florence et de Milan, et Eudes de 
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Montreuil et Pierre de Moniereau avaient précédé Ârnolfo di 
Lapo et Jean de Pise. A Chartres et à Reims, vos sculpteurs, 
Yos tailleurs ymagîers, comme ils s*appelaient naïvement, ont 
laissé des traces de leur passage qui accusent une force et 
une élégance d*exécution peu commune. Vos verriers, vos 
enlumineurs et leurs élèves vos miniaturistes, étaient alors 
célèbres, même au delà des Alpes ; et au xv* siècle , au 
temps de Bramante et de TAngelico, votre maître verrier 
Guillaume Marcillat et votre miniaturiste Foucquet, furent 
appelés à Rome pour travailler à côté de ces grands hommes. 
Au XVI® siècle enfin, les derniers et précieux restes de votre 
art national du dessin, n'ont-ils pas survécu dans quelques- 
uns de ces savants et superbes crayons que Léonard de Yinci 
et Holbein seuls ont surpassés ? 

Cependant le xm® siècle italien a été une aurore et le vôtre 
XL'a été qu'un éclair. Pourquoi cette différence? C'est que tandis . 
que les communes et les corporations italiennes florissaient 
en républiques démocratiques, les vôtres étaient assassinées 
par les Valois. C'est que, à la même époque précisément où les 
communes de Milan et de Florence faisaient élever pour 
l'honneur de la République leurs églises et leurs palais, vous 
jouissiez de Tadministration centralisatrice de Philippe le Bel 
et de Charles VI. 

Le xji^ siècle s'ouvre, et avec lui la longue et fatale ère de 
vos guerres d'Italie. Les artistes italiens, à la suite de vos 
rois, viennent en France. Vous avez le bonheur de posséder 
parmi vous Léonard de Vinci. Ne semble-t-il pas que sous 
le regard du grand homme votre peinture nationale va 
prendre essor ? Néant. Le Primatice lui succède. Certes, il 
n'avait rien, ce Bolonais, du génie de l'auteur de la Joconde^ 
Mais quelle grâce, quelle facilité et quel charme encore dans 
son dessin et dans son coloris I II demeure quarante ans 
parmi vous. Suscite-t-il la moindre école ? Pas davantage. 
Votre meilleur peintre de cette époque est Jean Cousin. 
Qu'est-ce que son Jugement dernier ^ sinon l'imitation la plus 
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froide qui se puisse voir du procédé et de Tordannaûce pit* 
toresque des maîtres de Tltalie ? 

Un architecte et un sculpteur ont jeté quelque éclat sur ce 
moment de vos annales ; et longtemps Lescot et Jean Gbujon 
ont passé, dans Totre littérature, pour des rivaux de Bra- 
mante, de San-GûUo, de Verocchio et de Michel-Ange. Le 
patriotisme est un noble et fécond sentiment, mais il faut se 
garder de Fintroduire dans la critique comparée des œuvres 
de Fart. Que diriez-vous des Italiens s'ils mettaient Qoldoni 
en parallèle avec Molière, et Alfleri avec Corneille? Lescot, 
dans ce vaste ensemble de constructions mal ensemble que 
vous appelez le Louvre, et dans un coin duquel il faut aller 
découvrir et par la pensée reconstituer son ouvrage, LescOt, 
donc, dans ce coin de la cour du Louvre, a élevé, de concert 
avec Jean Goujon, un fragment de monument dont Télégance, 
bien qu'un peu ornée, rappelle quelque chose des magnifi- 
ques édifices de la renaissance italienne. Mais là encore Tori- 
ginalité fait défaut à Tarchitecte aussi bien qu'au sculpteur, 
et comme Jean Cousin, Pierre Lescot et Jean (îoujon sont 
non pas des élèves, mais des imitateurs de lltalie. 

L'imitation! voilà ce qui vous a achevés au xvi» siècle, et ce 
qui n'a cessé depuis de peser sur la pensée et sur la main de 
vos artistes. C'est à vos rois encore que vous devez ce nou- 
veau et détestable service. Après avoir empêché au xm«, au 
xrv« et au xv* siècle l'essor de votre génie national, en com- 
primant dans vos communautés d'art comme dans toutes vos 
autres corporations, tout esprit d'initiative individuelle, ils 
vous ont mis à l'école de l'étranger. Tout ce qui vous restait 
d'originalité propre y a péri ; et c'est ainsi que, lorsque le 
xvn*" siècle s'est ouvert, vous avez trouvé l'Allemagne, la 
Plandre, la Hollande et l'Espagne ayant, ou prenant le pas 
sur vous. 

Mais enfin voici Poussin. 

C'est une personnalité vraiment rare. Elle ferait honneur 
à toutes les nations. Elle en fait un singulier à la vMre. 

Né quand le xvi« siècle allait fimir, il est mort dans le der- 
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nier tiers du zth*, au moment où, chez vous, la mouarelûe 
était à Tapogée. 

Je suppose cependant qu'il n^est plus personne en France 
<(ui ait le courage ou la simplicité d'attribuer sa venue au 
€ regard de Louis » ? 

C'a été, à leur honte, le trayers de vos plus beaux esprils, 
tant que votre monarchie a duré, de feindre d'attribuer ,à la 
puissance royale la vertu de &ire éclore des talents. 

Fontenelle, votre savant et charmant Fontenelle, au temps 
oii cette poétique de la servilité florissait, a eu dans sa biogra- 
phie de Corneille, l'humilité ou Timpertînence d'écrire : « Les 
« princes et les ministres n'ont qu'à commander qu'il se 
« forme des poètes, des peintres, tout ce qu'ils voudront, et il 
c s'en forme. Il y a ime infinité de génies de différentes espèces 
c qui n'attendent pour se déclarer que leurs ordres, ou plutôt 
« leurs grâces. La nature est toujours prête à servir leurs 
< goûts. » Quand un jour à Femey, Voltaire lut cela, il 
bondit, et se rass^ant il dicta : c C'est ce dont je doute 
c beaucoup. Notre meilleur peintre, le Poussin fut persécuté, 
c et les bienfaits prodigués aux académies ont fait tout au 
« plus tm ou deux bons peintres qui avaient déjà donné leurs 
« chefs-d'œuvre avant d'être récompensés. Rameau avait fait 
« tous ses bons ouvrages de musique au milieu des plus 
« grandes traverses, et Corneille lui-même fut très-peu en* 
« courage. Homère vécut errant et pauvre. Camoëns et Hilton 
c furent plus malheureux encore. Chapelain fut récompensé, 
« et je ne connais aucun homme de génie qui n*ait été perse- 
« cuté. » Voilà dans la bouche du génie le langage de la 
vérité, de la dignité et du bon sens. 

La coutume née et perpétuée dans les antichambres, qui a 
fait donner le nom de différents princes aux siècles les phis 
remarquables par le nombre de leurs grands hommes, sent 
le lieu d'où elle vient. Périclès lui-même n'a pas mérité de 
donner son nom à son siècle. C'était un excellent politique, 
et il avait avec cela infiniment de goût et d'esprit. Mais à quel 
titre peut-on lui attribuer sa rencontre dans le même siècle 
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avec Socrate, Sophocle, Hippocrate et Phidias, beaucoup plus 
étonnants chacun dans leur genre, qu'il ne le fut lui-même 
dans le sien? Quand un peuple arrive à Tapogée de sa civili- 
sation, il est naturel qu'il sorte à la fois de son sein des 
hommes extraordinaires en tous les genres. Cela n*est en rien 
le fait du prince régnant; Rome, au premier siècle de l'ère 
chrétienne, a renouvelé, bien qu'avec moins d'originalité et 
d'éclat, le spectacle qu'avait donné Athènes quatre cents ans 
auparavant. Les historiographes n'ont pas manqué cette fois 
encore de mettre toute une époque sous le nom d'un prince, 
et il est passé en proverbe d'appeler cette époque le siècle 
d'Auguste* En quoi Auguste, scélérat heureux et sans géni^, 
fut-il le promoteur de la poésie, de l'éloquence et de l'his- 
toire dans le siècle qui vit Lucrèce, Horace et Virgile riva- 
liser de gloire avec Gcéron, Salluste et Titè-Live? Les 
Médicis ensuite ont eu cette fortune étrange de donner leur 
nom au plus bel âge de la civilisation italienne. Michel-Ange 
tout à l'heure vous a dit ce qu'il en pensait. En France enfin, 
si tant de beaux génies se sont rencontrés ensemble au xvu^ 
siècle, Louis XIY n'y fut pour rien, soyez en assurés. Cette 
rencontre vint de ce que votre langue étant alors assez faite 
pour se fixer, et l'esprit français assez fécondé pour fleurir, 
cette floraison de soi-même se fit. Le « regard de Louis » ne 
suscita alors rien ni personne. Vous ne devez ni Corneille, ni 
Molière, ni Racine, ni la Fontaine, ni Bossuet, ni Fénelon, 
ni la Bruyère à Louis XIV. i 

Vous ne lui devez pas davantage Poussin. 

C'était l'opinion de Poussin lui-même. Comme les artistes 
de Sienne il ne reconnaissait d'autre patronage efficace dans 
les arts que le patronage céleste. S'expliquant sur ce qui fait 
le peintre, il dit dans une ses lettres : « C'est le rameau d'or 
de Virgile que nul ne peut trouver ni cueillir, s'il n'est con- 
duit par le Destin. » Il conforma sa vie à cette maxime. Il eût 
pu, lui aussi, vieillir à la cour, logé au Louvre « sous le regard 
du Roi », avec le brevet de premier peintre ordinaire de sa 
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majesté. On l'attira ; il vînt, il Tit, il plissa les lèvr«s el il s'ei 
aUa. 

Il s'en alla seul i Rome, à la conquête de ce ramea' " 
qu'il n'a pas cueilli, sans doute ; comment l'aurait-il | 
était déjà coupé, mais qu'il poursuivit toute sa vie are 
de constance, qu'il en est devenu immortel. 

Il faut envisager Poussin sous ce jour, pour en pren 
vraie stature.C'esl un grand talent porté par un grand cara 
C'est une flme républicaine qui, dans un temps où de 
les cAtéa, l'art s'affaisse, s'est éprise du beau, et met à c 
lever les autels je nesais quoi de la passion austère qui, , 
animait les stolques au soutien des mœurs, quand ai 
d'eux aussi, tout croulait. 

Pourquoi, avec cela, ne s'est-il jamais élevé jusqi 
cienx de l'art? Que lui a-t-il manqué ? L'intelligence ' 
était chez lui d'une étendue et d'une pénétration singul 
La main ? Il dessine, à l'occasion, comme s'il sortait d 
cde de Florence. Ni l'invention, ni la science, ni le fai 
lui manquent. Mais une chose lui fait défaut, la chosi 
transporte lés artistes aussi bien que les montagnes, la i 
surnaturel. 

Saint Thomas d'Aquin, ce grand entraîneur d'&mes, 
aux penseurs du moyen fige, dans une langue presque 
ailée que celle du Dante : Trmteendamtu tuper omnia na 
Cet appel superbe, auquel avait à l'instant même rép 
Oiotto, n'avait, depuis lui, cessé de retentir dans l'fli 
tous les grands artistes de l'Italie ; et, au commenceme 
dix-septième siècle, l'écho, bien affaibli sans doute, 
bjujouTS perceptible, en ébranlùt encore l'imaginatio 
fiominiquin. 

Poussin n'a jamais entendu cette voix céleste. Le mil 
le sacrement, la scène biblique, évangélique ou m;tholog 
le trouvent et le laissent & l'état d'observateur et de tra 
tear profond, mais de sang-froid. OU les Italiens de la gi 
race demandent à la foi du pinceau, fût-ce au prix mèn 
l'étraugeté, de rendre le surnaturel sensible, Poussin s'ei 
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de le rendre vraisemblable. Il donne k r ep féae n li^on ter^ 
reslre d'un spectacle qui ne s'est point passé sur la terre. La 
sujet de la scène est dessiné et peint, comoie très-peu de 
gens ont su dessiner et peindre, mais la poésie de ce suj^ 
c^es^à-dire sa réalité véritable, s*est envolée. 

Exemple. Il peint le Rét^UsemeiU 4$ taisit. Pa/iA. Quoi de 
plus ingénieux et de plus parlant que le bas du tableau, ee 
fc«ds de pa jsage où Ton devine Bphèse, ces degrés de Fédi* 
fiée où le livre et Tépée reluismt au soleil t Levez les yeux. 
Yoiei saint Paul entre les bras de trois anges. Il a bien te^-^ 
sage contracté par Textase, et Tange qui domine cette com- 
position puissante, élève bien le bras vers le deL Mais où 
est-il, ce ciel ? Il fait sombre et lourd autour des person- 
nages, lis ont quitté la terre ; est-ce pour toujours t R^ardez 
ce même Bavissemetri de saM PêmI peint par le Dominiquin. 
Saint Paul et les trois anges sont dans un nuage, eux aus9, 
mais dans un nuage lumineux, et d'où,* depuis longtemps, 
on ne voit plus la terre. Et aii-deesus, que voyes-voust Un 
coin du ciel. 

Mais il ne faut pas faire au tal^it la trabisen de le compa'* 
rer au génie, et il ne faut pas faire au génie Tinjuie de lui 
immoler le talent. 

Si le surnaturel surpassa Poussin, comme il a surpassé 
tous vos peintres, Poussm, et c^est par là qu^ est graoïd ar- 
tiste, fait descendre; du okhos, sur ses toiles un rayon 
d'idéal. Et c^est par là aussi que son rûle historique, si biea 
en harmonie avec le caractère de son talent, le recommande 
au respect et à Tétudede te postérité. 

Lorsqu'on sq)tembre 1642, ftayant la eour de Louis Xltl^ 
il arriva dans cette Rome qu'il ne devait.plus quitter, le Do- 
miniquin venait d'expirer, et le Guide ne mettait phis que le 
main d'un praticien au service de TarL Quand 1^ Romains 
virent arriver de son viRage ce normand aux formes sim- 
pies, mais de grand air, et qui, comaie sen emnpatriote C<Mr- 
ndlle, paraissait quelqu'un sous Tcxtérieur le plus modeste, 
fl les surprit d^abord. Ce style gran^ cette teudie mâle, ee 
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mépris de Teffet et des arlifices d'aider, tout cela les frappa, 
t)ieïilôi les séduisit, et naturalisant tout d'une voix cet étran- 
ger, ils raeclamèrent un maître. 

Trente ans durant, jusqu'à sa mort. Poussin remplit, parmi 
eux, ce personnage. Trente ans durant, il essaya, vain mais 
sublime ^ort, de retarder la chute précipitée du goût, de sus- . 
eiter autour de lui une école capable d'arrêter cette déca**- 
dence et de remonter dans les cieux. Il échoua. Il n'est pas 
donné à rhomme de ressusciter ce qui est mort. 

ItaîB la gloire de Poussin est de~ l'avoir tenté, et d'avoir, 
dans ee hut , multiplié les œuvres les mieux faites pour 
montra du moins où était la vraie route, en y marchant lut- 
même. 

£t quelle force, quelle grâce, quelle originalité véritable 
dans cette foule d'oeuvres de sa main 1 Los Bergers éHÂrcadiê^ 
les Aveugles de Jérieiû^ VJBiver^ VSuitmidoê^ là Mort de 
OermamofUj tant de superbes paysages n'ont pu le mettre 
au rang des dieux, mais ils l'ont mis au rang des maîtres. 

£t sa gloire lui fui aussi personnelle qu'elle était pure, car 
il ne compta jamais sur autrui» Exilé volontaire et obs- 
tiné, comme si son noble instinct l'eût averti qu à la cour d0 
Louis XIV, il aurait cessé d'être artiste en cossant d'être lui-- 
même, IL vécut pour l'art. 

On voit encore à Bome, sur la eoUine du Pincio, la maison 
oii il avait abrité sa modeste fbitune, et sur la porte de la*- 
quelle il aurait pu écrire, avec plus de raison encore qu'A«- 
rioste» le distique que celu»-ei écrivit sur la sienne : 

Panra^ sed apta mihi, sed nuIU obnoxia, sed non 
Sordida, parta meo sed tamen œre domus. 

Deux siècles se sont écoulés depuis, mais le ionps n'a rien 
enlevé au charme sévère de ce souvenir. Et aujourd'hui esi^ 
^ebre, quand on français, descendant la colUne, arrive devant 
«cette mateon où i soixante-douze ans Poussin, d'une main si 
Jerme, tenait toujours le piaGOBU, il s'arrête teiu et pensif. 

▲rà>»voa& regardé au Louma cette belle âMtudie de pay*- 
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sage mythologique, le dernier ouvrage qui soit sorti de sa 
main? Il semble voir une des pages et des plus enchantées du 
TiUmaque, Poussin mourant est là tout entier «e que tout 
entier il fut vivant, Thomme dont jusqu'au bout, le monde du 
beau fut la patrie. 

Il a laissé ainsi à tous vos artistes deux exemples bien fé* 
conds, s'ils savent les suivre : l'exemple de son œuvre, et celui 
de sa vie. 

Tandis que Poussin, jusque dans Rome même, faisait cet 
immortel honneur au nom français, que devenait en France 
l'art de peindre « sous le regard du roi » et sous le rectorat 
de Le Brun, de Mignard et de Goypel? Allez au Louvre et à 
Versailles : régardez et jugez. 

Mais Goypel était un Léonard de Vinci quand on le com- 
pare à ses successeurs, Vanloo et Boucher, éclos, ceux-là, 
« sous le regard » du Régent et de Louis XV. 

Dans cette déroute , un peintre pourtant se lève , c'est 
David. 

Certes, ce n'était pas un caractère, et l'homme qui, dans 
Tespace de quinze ans, a passé du mécénat du comte d'Artois 
à l'amitié de Marat et à la faveur de Napoléon, n'9 rien qui 
rappelle la noble figure du Poussin. Hais c'était ime volonté 
et un tempérament d'artiste. Toute sa virilité morale s'était 
ralliée et concentrée sur ce terrain, et il y a fait face à la 
débandade dans une attitude qui, toute tendue qu'elle soit, est 
restée digne des regards de l'histoire. G est lui qu'on vit alors, 
pour mieux fuir son siècle, se réfugier dans l'étude de l'an- 
tique et en rapporter des œuvres qui, toutes forcées qu'elles 
fussent, arrachèrent du moins l'art français aux travaux de 
décoration de salle à manger, d'ofiice, de boudoir et voire de 
lupanars encouragés par l'auguste maison, visible déléguée 
de la providence, qui dirigeait alors vos destinées. 

On ne vit impunément dans aucune république^ et dans la 
république de l'art moins impunément encore que dans nulle 
autre. David en se transportant dans le siècle de Phidias n'en 
est pas revenu un Apelles, mais il en a rapporté un goût du vrai 
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(jui un jour a élevé sa tète, sou cœur et sa main jusqu*à la 
conception et la traduction du beau ; c*est le jour, le plus 
grand de sa vie, où il a fait le portrait de Pie F//. 

Votre siècle, depuis, a enfanté encore un homme, c*esi 
Ingres. La carrière dlngres^ dément-elle la grande loi qui 
veut que nul ne s*élève jusqu*aux hautes régions de Fart, s'il 
&*a dans Tàme un fond d*indépendancene s*accommodant d'au- 
cune sujétion, si ce n*est de celle qu'imposent la recherche du 
vrai «t le culte du beau? La vie d'Ingres en a été, pendant 
un demi-siècle, le témoignage éclatant au contraire. Gomme 
David, comme Poussin lui-même, Ingres s'est formé et élevé 
lentement; mais, comme eux, il a toujours tendu vers l'invi- 
sible et il n'en a jamais désespéré. A la fin, touchés de tant de 
foi et de persévérance les dieux l'onjt regardé, et un jour le 
vieillard émerveillé lui-même de cette apparition a vu des- 
cendre se fixer sur sa toile l'idéale figure de la Source. 

Vous avez bien d'autres noms dans votre histoire dignes 
d'être prononcés avec ceux-là et de leur faire cortège. Ces 
noms de peintres, de sculpteurs, d'architectes, de graveurs 
célèbres, de Lesueur à Géricault, de Puget à Simart, de Bul- 
lant à Gabriel, de Nanteuil à Desnoyers, sont dans toutes les 
bouches. Mais il n'en est aucun qui ait dû sa consécration à 
autre chose qu'à cette aspiration personnelle vers le vrai, le 
grand, le beau qu*aucun commandement ni aucune com- 
mande impériale ou royale ne suscite, et qui ne germe et ne 
se développe d'elle-même que dans les âmes naturellement 
libres. 

Que vous a-t-il donc manqué, n'ayant ainsi jamais man- 
qué d'hommes, pour prendre dans les arts une place équiva"» 
lente au moins à celle que vous occupez dans les lettres, la 
philosophie et les sciences? Il vous a manqué, il a manqué à 
tous ces hommes, nés pour prendre et vous donner cette 
place, un milieu politique qui au lieu d'asservir, de régle- 
menter, de contrarier, de rendre inerte chez vous le génie 
des arts, en ait, comme autrefois à Athènes et à Fiorexxce, 
provoqué l'expansion. 



*9S4 LE PBiTBND kST 

Ce* milieu, la démocratie tous le donne. 
Groyez-m^en : il n*edt c regard » de Bonaparte on de Bour- 
bon, quel qu'il soit, qui recèle pour tos artistes la millième 
partie de la flamme inspiratrice qui jaillit sans cesse d'un 
Coyer pareil. 

La Tie démocratique, vie toute d*action, d^émulatîon et de 
lutte, ne convient, il est rrai, dans les arts, comme partout, 
qu'aux ftmes douées et trompées. Mais ces ftmesne ram 
ayant fait défaut à aucune époque dé votre histoire, et même 
dans les eirconstanees les moins favorables à les aider & 
montrer ce qu'elles étaient, pourquoi cesseraient^lles de pa- 
raître au moment même où votre régimcr politique leur 
donne une occasion de se produire qu^elles n'ont jamais 
«onnue ? 

Beasuscitez l'un quelconque des artistes qui, depuis le 
xm® siècle, ont marqué tant soit peu dans vos annales, ea 
<«st~il un seul qui, à cet appd de la R^>uMique mettant les 
vangs au concours, faisant les artistes eux-mêmes juges 
du mérite des concuirents, et Topinion, en dernier ressort, 
juge de ce jugement, hésiterait un moment à courir à cette 
arène? La richesse publique et privée en France Repose au- 
jourd'hui, pour encourager les arts, d'un budget ea compa- 
raison duquel les trésors des rois les plus puissants n'étaient 
rien. On voit tous les jours des barbouilleurs obtenir d'ou- 
vrages de la dernière médiocrité des prix centuples de celui 
•que les phis grands hommes de Tart ont reçu pour leur chefs- 
d'œuvre. Une publicité immense est assurée à tout nouveau 
venu montrant la promesse d'un talent La célébrité, à Paris, 
4xmrt les mes. Quant à la gloire, quelle nation a jamais été 
]»luB perspicace que la vôtre à l'accorder ou à la refuser, et 
plus magnifique, une fois établie, à l'honorer ou à la récom- 
penaerî 

Mais il ne suffit pas de proclamer la Bi^^Bque pcmr 
qu'elle vive. Il tàut pour qu'elle soit reconnue, aimée ef obâi 
qu'elle se révèle à tous ce qu'elle est par essence, c'esl4-clir» 
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le véghoe de gotnpemement le plus éclairé en même tonps. 
que le jIob fibéral que paissent adopter les hommes. 

Or, yfctete jenne démocratie des arts est née dans des condi-* 
lions dont les unes sont exoeHeates, mais les autres dange- 



Les conditîoiis excellentes sont d'abord les sources hisUn 
liquies que je tous ai rappelées et d*o4 elle est sortie. Il est 
esedlleot quelle ne soit pas une nouveauté, qu'elie ait dans 
yes «ncs^anes corporations et dans vos académies une anti^ 
quké d'origine non suspecte. Vos artistes en se remettant en 
répuUique démoeratiqoei n*ont fait ainsi que réveiller leurs 
pins vieilles traditions d'existence. Oarantie précieuse de la 
i^alité de ^institution. Ensuite, cette mise en république 
s'est faite sur un terrain solide et déjà éprouvé, le terrain 
des eipeeiticHM. Ces expositions sont de nature aussi repu-» 
bUeaine que possible^ puisque nul n'en est exclu qui prouve 
être c^qpable d*7 figurer. Que leur manquait-il jusqu'ici pour 
fttre tout à fait démocratiques? De sortir du suffrage unir* 
vNseL Cest ce qu'elles font. Aujourdlmi, tout ce qui tient 
le pimeau, rébauchoirY la règle ou le butin est électeur à 
Feocposition desBeaux«*Arts. Du jury est nmnmé par tous vos 
artistes, et'l'Étatt qui n'agit la que dans l'intérêt général de 
toute la République, n'y adjoint ses déliés que pour san-* 
vttgardér l'ordre et ses droits. Ce jury, le plus fibre qu'ait ja«- 
mais connu le monde des arts ouvre ou ferme la porte du 
Sal<m i tous les candidats. Est-il omnipotent pour cela?Non, 
Les refusés demeurent libres de protester contre le jugement 
qui les écarte, et tous les moyens imaginables leur sont géné- 
reusement donnés d'exposer les titres de leur protestation. 
Tout cela est de la plus saine, de la plus pure, de la plus 
iSconde démocratie. 

Mais est-il institution humaine qui soit parfaite en nais«» 
sant, et poavailH)n espérer que, remis brusquement en pos- 
session de Irars droits, vos artistes les exerceraient dupremiear 
coup, dans toute l'intelligence de l'intéiét public et du Imir 
pn^et Usent donc conums quelques^ emeurs, et ces erreurs 
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marnes, dont il leur est aisé de revenir, leur sont moins im- 
putables, à y bien regarder, qu'elles ne le sont à Tinfluence 
du milieu social et politique où, comme tous les autres ci- 
toyens, l'empire pendant vingt ans les a fait vivre. 

La criminelle origine de l'empire le condamnait à ne pou- 
voir se soutenir que par la corruption des mœurs. Toute sa 
politique y conspira. La France, sous ce régime, fut insensi- 
blement changée en im immense débit d'opium où, de jour 
en jour, vous perdîtes jusqu'au souvenir de vous-mêmes. 
Une littérature d'amuseurs, futile, sale, lubrique, soutenue 
par une presse vénale, fut l'agent principal de col empoi- 
sonnement. Ce ne fut qu'une suite systématique d'atteintes 
sans nom à la virilité d'un grand peuple. L'abrutissem.ent 
universel importait à la sécurité de l'empire. Votre théâtre 
et vos romans s'y employèrent avec un dévouement dont le 
pareil ne s'est jamais vu qu'en Orient. Quelques-uns de vos 
critiques restés debout, le cœur haut et la tète saine, dans 
cette dépravation publique, furent obligés de recourir à des 
néologismes étranges pour nommer ce qu'on leur faisait. voir, 
lire et entendre. Les mots d' cinsenséisme » et d' « insanité, » 
par exemple, prirent alors sous leur plume droit de natura- 
lissflion dans votre langue. Paris sentait. La décomposition 
TOUS gagnait. Un peu plus, la larve impériale vous mangeait 
tout vivants. Mais ce régime lui aussi ne reposait que sur la 
fange. L'immonde sol un jour enfin s'est ouvert, et César — 
l'enfer ait son ftme, si cette espèce en a une — y a disparu. 
Jupiter fasse pour vous que ce soit pour toujours ! 

Totre art, cependant, pouvait-il respirer vingt ans lui aussi 
dans \me atmosphère semblable sans s'y étioler ou s'y cor- 
rompre? n eût fallu un miracle pour qu'il se soutint mâle et 
pur quand autour de lui tout tombait en quenouille ou en 
gangrène. 

L'empire voulut paraître le protéger, et il M éleva.,, quoi? 
un musée? non : une halle. Et il décréta que cette halle, mo- 
nument de son règne, servirait indifféremment à l'exposi- 
tion de tous les produits j quels qu'ils fussent, de l'industrie 
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humaine. De sorte que Tart culinaire aurait le droit d*y en- 
voyer ses produits f au même titre que Tart de peindre. C'est 
à quoi sert encore présentement, à Fébahissement de toute 
TEurope, cette foire couverte de vos Champs*Élysées, où 
pèle-mèle vous exposez toujours, sans que cela vous choque, 
tant vous avez, Tempire aidant, perdu jusqu'au sentiment 
de la dignité de Tart, des choux, des fromages, des pour- 
ceaux, des marmites, des pots de chambre, des machines, 
des étoffes et des tableaux. 

Cette confusion ignoble de la destination d'un marché et 
de celle d'un musée, est-elle une erreur accidentelle, et qui 
ne porte avec soi d'autre conséquence que celle de faire dire 
à tout homme de goût qui passe 1&, que Paris n'est plus 
la patrie du goût? Non. La méprise est trop forte pour n'être 
qu'apparente. Si vous continuez à loger des tableaux, des 
statues, des plans et des estampes dans un bâtiment qui vous 
sert en même temps d'étable, d'écurie, de magasin, d'usine 
et de boutique, c'est que, grftce à l'empire, vous avez désap- 
pris la distinction naturelle de l'utile et du beau. 

La morale a sa logique, logique, gardez-vous de vous y 
méprendre, dont les déductions sont d'un enchaînement aussi 
impitoyable que celles de la géométrie elle-même. Si vous 
exposez, sans que cela vous répugne, des tableaux et des 
statues dans le même lieu que des volailles, des boulons ou 
de la vaisselle, c'est que vous considérez, avant tout, statues 
et tableaux, ainsi que vaisselle, boulons et volailles comme 
des objets de commerce. 

n ne se peut voir d'erreur plus grossière. 

Ce qui distingue l'ouvrage d'art, du produit de l'industrie 
ou de la nature^ c'est qu'il n'a pas été fait dans la pensée d'être 
vendu. L'agriculteur et l'industriel travaillent pour tirer pro- 
fit du produit de leur travail. Le souci de l'artiste est tout 
autre. Il veille lui, pour faire parler la toile et faire vivre le 
marbre. Mais il n'est marchand ni de toile ni de marbre. 
Aussi, ce qui à première vue distingue son œuvre de ce que 
vous appelez un produit, c'est que cette œuvre porte le sceau 
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du désiâiéreneoMOBt, c*e8ft qu'il est manifeste ^e le «olp- 
leur ou le peintre, dignes de ce nosL^ noni pas songé en 
composant lears oaTrag^s à leur donner la plus grande va- 
leur vénale, mais la phis grande beauté possiUe, Anoètez- 
TOUS un moment dorant qudLque tableau ou quelqpie «latue 
qui en vàiUe la peine, ce que je tous dis li vous sautera d'a- 
bord au regard et i Tâme. 

La pente de rerrenr est fatale. Il est rare qu'on ne la des- 
cende pas jusqu'au bout. Les œuTies de Fart, à tos yeux^ 
n*4tant plus que des produits, d'une espèce peuU^re un peu 
plus d^cate, mais enÎBn des produits, il était naturel que tous 
fissies ce qui dépendait de tous pour faciliter, comme dit 
Téconomie politique, l'écoulement de ces produits. Et alors 
qu'àTes-YOUS fait? Tous aves rendu les expositions aussi fré- 
quMites que possiUe, afin de Gaire aller le commerce. Vous 
a^ez donc des expositions annuelles de tableaux, de statues, 
de plans et d'estampes, afin d'en encourager le débit et appa- 
remment aussi laproduciion. Il n'y a pas de raison, ce prin- 
cipe économique s'étant substitué dans TOtre intelligence & tout 
principe esthétique, pour que d'annuelle Totre exposition ne 
devienne pas semestrielle, et de là à la rendre perpétuelle et 
à en faire l'entrepôt des marchands de tableaux et des fabri- 
cants d'antiquités, il n'y a qu'un pas. 

Ce n'est pas tout. La foire appelle le marchand, Yous ou- 
vrez foire de peinture, sculpture, architecture et gravure. 
Yous donnez parla à la production, pour parler la langue du 
lieu, une prime d'encouragement magique. De quoi s'agit-il 
pour yous dans le monde des arts? De prodidreetde veiulre? 
Ces maximes xme fois établies, une fièvre de production s'em- 
pare alors de tous vos artistes. L'offre devient cent fois plus 
considérable que la demande. Les portes de votre exposition 
sont assiégées. Chaque année il faut les élargir. La médio- 
crité, je parle par euphémisme, devient d'une fécondité épour 
vantable. Aurez«*<yous le coeur, et avez vous môme le droit 
de lefoser l'eotrée à ces ouvriers affamés de la palette et de 
rébaucfaoir? Non. Puisque votre exposition est un mucfaé, 
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pourqmi ce marché ne aerait-il pas publict Le nombre dea 
pi oduitoeiqpoaés augmente donc inéniaUement tona les bbi» 
et si ce système dure, on jour fadle à piéiroir arriTera otiyoat 
serez forcés d'inscrire snr le fronton de ce bazar : Bnti<» 

libre I 

La B^nihliqne est Tenue à propos pour arrêter ce désordre^ 
mais il est tonps qu'elle avise. C'est à vos artistes, désormais^ 
indépendants et par conséquent responsables, qu'incombe 1» 
devoir de prendre, dans le souci de leor dignité et de celle de^ 
Fart, des mesures décisives. Le juiy qu'ils élisent au scrutin 
imiversel reçoit d'eux un mandat auquel il est de l'honneur 
de celui-ci de ne pas faillir, le mandat de préserver l'art de- 
l'abaissement, le goût public de la corruption, les ezposîtâons 
si fécondes, pourvu qu'elles soient réglées, d'une banalité qui 
n'est propre qu'à les faire tomber dans le mépris, la démo-^ 
cratie enfin de la honte de ne pas savoir faiie aux talents qui 
comptent sur elle la place à laquelle ils ont droit. 

Pourquoi des expositions annuelles? Les Grecs, ce peupfe^ 
de dessinateurs, de peintres et de sculpteurs n'en avaient 
qu'à chaque olympiade, tous les quatre ans. Vos artistes 
peuvent-ils avoir la prétention de surpasser le ciseau et le- 
pinceau grecs en facilité f Yos expositions seraient trien«^ 
uales, qui s'en plaindrait? La prodwettM crierait-elle au 
manque de dibauciés^ Une exposition d'œuvres d'art n'a pas^ 
pour but de créer des débouchés i des produits. Son usage 
est de mettre des talents en lumière, d'élever le niveau de 
Tart et de former le goût du public. Gela n'a rien de commua 
avec le commerce des tableaux. 

Pourquoi, ensuite, ce nombre accablant d'ouvrages expo--^ 
ses? Les salons du dernier siècle n'admettaient pas cinq cents^ 
tableaux. Yous réduiriez vos expositions triennales à c& 
nombre que vous rendriez un grand service à tout le monde.. 
Le devoir de votre jury n'est pas seulement de faire la pcdice 
de Tart, et delà faire avec plus de vigueur que par le passé, — 
car c'est une honte, soit dit en passant, que d'afoir vu figurer 
à vos dernières expositions, des proJMiSi le mot convient & 
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ces toiles, dont un boutiquier intelligent n'aurait pas voulu 
pout enseigne, — le devdr de ce jury; en outre, est de déses- 
pérer la médiocrité. La médiocrité dans les arts est un fléau. 
Sa stérile abondance est celle de riyraie qui étouffe la 
moisson. 

Quand vous n'aurez d'exposition que tous les trois ans et 
que vous n'y admettrez, au plus, que cinq cents toiles et 
des statues, plans et gravures en proportion, vous présenterez 
alors à TEurope des œuvres qu'elle prendra la peine de re- 
garder, car elle n'y verra pas les produits hfttîfs d'une fabri- 
cation mercantile, mais les monuments de votre génie et de 
votre goût. 

Â qui appartient-il d'être les initiateurs et les ouvriers de 
cette réforme? A vos artistes eux-mêmes. Qui mieux qu'eux 
doit être pénétré de sa nécessité et de son urgence non-seule- 
knent au point de vue de l'intérêt de l'art, mais à celui de l'inté- 
rêt du public? L'art dans les républiques n'a qu'un rôle digne 
de lui, c'est d'élever les âmes. S'il y manque, il tombe au- 
dessous de la marchandise, car il n'en a pas même, la raison 
d'être. 

Un jury d'artistes élu au suffrage universel puise dans 
cette origine une autorité dont il est de son devoir d'user. 
Ce jury n'est pas une coterie d'experts chargés de décider de 
la valeur marchande de tel ou iel produit, c'est une assem- 
blée investie, avec le mandat de prononcer sur le mérite 
d'œuvres se donnant pour des œuvres d'art, d'une véritable 
magistrature nationale. La renommée, le goût, l'avenir artis- 
tique de la nation sont intéressés dans le bien fondé des ver- 
dicts de ce jury. 

Ce n'est un secret pour personne que ces verdicts, depuis 
plusieurs années déjà, ont été d'une indulgence funeste. Il est 
temps que le jury des expositions, réfléchissant qu'il a, de par 
le suffrage universel, commission publique pour cela, devienne 
au contraire d'une sévérité implacable. Institué pour repous- 
ser ce qui est bas, faux, mauvais et même médiocre, c'est à 
lui que le pubhc a le droit de s'en prendre si dans une expo- 
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ditioD, destinée à être une école du goût, des œuvres pénétrent 
en foule qui sont la dérision même du goût. Il faut, au plus 
tôt, chasser les marchands du temple. Il faut rappeler et re-* 
mettre en honneur les anciennes, ou pour en mieux parler, les 
étemelles maximes du yrai et du beau. Il faut relever Tin-* 
telligence publique tombée, en fait de jugement de choses 
d*art, dans un obscurcissement déplorable. Il faut que Texem* 
pie tombe de haut, qu*il frappe la foule et qu*il Téclaire. Qui 
peut faire cela sinon cette jeune république des arts qui vient 
de naître parmi vous, et qu*un si bel avenir attend, si elle B*en 
montre digne? 

Platon avait fait mettre au-dessus du vestibule de Tacadé* 
mie cette inscription restée célèbre : Nid n'&iiire tM, s'il n'est 
géomitre. Mettez sur la porte du jury de vos expositions : 
Nul n'entre ici^ s'il ne sait dessiner. C'est une honte, que la 
misère de dessin de cette pacotille de toiles qui passe tous les 
ans sous les yeux du public Les fautes nonnseulement de 
syntaxe, mais d'orthographe y fourmillent. Que peuvent 
devenir dans cette cohue les quelques bons ouvrages, que 
c^est un voyage de Christophe Colomb d'y découvrir, et 
comment la foule qui est d'un bon naturel et qui a les meil- 
leures intentions du monde, mais qui est sans lumières, peut* 
elle distinguer dans toutes ces œuvres, que vous lui présentez 
sur le même plan et sous la même garantie, celles qui méritent 
son attention? 

U est vrai que tous ces impuissants du dessin, gens avisés 
d'ailleurs, se tirent d*affaire en se donnant pour des colo- 
ristes, et, si cela ne suffit pas, pour des réalistes. 

Qu'est-ce que cette bouffonnerie? Youlez-vous que le 
monde arrive à dire que le seul art'qui soit en progrès à Paris 
est l'art de se moquer du public? 

Ah 1 ce sont des coloristes que ces faiseurs, sans talent 
comme sans vergogne, qui professent ce mépris de la gram- 
maire même du dessin I Est-on donc coloriste pour étaler plus 
ou moins de couches de couleurs sur du bois ou sur de la toile? 
Les marchands de couleurs qui ont, eux, des tonneaux de cou- 
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I kaiVy sont, à ce compte, les premiers coloristes du monde. Ces 

coloristes sans dessin, tombent dans une confusion énorme.Ils 
confondent teinture et peinture. Qu'ils reviennent de cette 
erreur : teindre est une industrie, peindre est un art* 

Vos réalistes aussi sont un bon caractère.Quand un homme, 
dans ce sport de vos expositions, veut, sans dépense aucune 
d'imagination ni d'étude, se faire une renommée, il s'improvise 
réaliste. Il est vrai, répète sa commère la réclame, il est vrai 
qu'il ne sait ni dessiner, ni peindre : ce n'est, si vous voulez, 
ni un crayon, ni une palette; mais quel réalistel Vous regar- 
dez l'œuvre du réaliste, c'est de Timagerie. 

Dans quel oubli des éléments môme de l'art ont->ils donc la 
prétention de vous jeter? 

Le réel n'est qu'une argile à modeler le vrai. Ce modelage 
lui-même n'est encore qu'ime ébauche. Pour que l'œuvre soit 
achevée, il faut que le reflet du beau ait descendu sur elle. 
Est» ce que ce beau a quelque chose de visible autrement que 
par les yeux de l'esprit? Et comment le réaliser, si ce.n'est 
par un procédé de pure intelligence? Les deux plus grands 
arlistas dont vous puissiez admirer les ouvrages, Phidias et 
Raphaél ont-ils jamais demandé à la réalité de leur donner 
cette vision du beau? Non. Us ont pris la fleur du vrai et elle 
leur a suffi à donner un corps à l'idéal. 

Vos réalistes, en gens qui ne se doutent de rien, ne doutent 
de rien. Raphaël et Michel- Ange leur paraîtront-ils cependant 
mériter d'être entendus dans la question? Qu'ils les écoutent : 
« Je tâche de m'élever par la pensée toujours plus haut, disait 
Raphaël, et je me sers pour cela d'une certaine idée qui 
me vient dans l'esprit. S'il est dans cette idée quelque excel- 
lence d'art, je l'ignore; mais ce que je sais, c'est que je peine 
beaucoup pour y atteindre. » Et Michel-Ange : c L'artiste 
qui s'applique plutôt à satisfaire les ignorants qu'à sa pro- 
fession ne pourra jamais être un homme supérieur. La main 
n'est rien, c'est avec la tôte que l'on dessine. Quant aux 
esprits lourds et vulgaires, on les trouve sans qu'il soit besoin 
de lanterne, sur les places publiques du monde entier. » 



T^ffiy^'^vîi . ♦ 



' «• 



Qtt6lqu*aa dira peut-être qu'avec ces maximes-lày Michel^ 
Ange ni Bapbaél aujourd'hui ne feraient fortune chez les 
marchands de tableaux. C'est vraisemblable. Mais qu*est<<e 
que cela prouve^ 

Une des premières mesures de salut public que les jurys 
de vos futures expositions aient à prendre est de n'admettre 
que des œuvres qui, par leur sujet et leur exécution, n'aient 
rien de commun avec les innombrables produits qui ne visentg 
ccHDDme disait Michel Ange, qu'à satisfaire les ignorants. 

La religion et l'histoire doivent fournir la plus grande 
partie des sujets des tableaux admissibles à une exposition. 
Le genre ne vient qu'ensuite, et à la condition encore de 
n'être ni bas, ni puéril. Le paysage n'arrive qu'au quatrième 
rang, et il n'est, lui aussi» supportable qu'à la condition de 
sortir du commun. 

C'est un ordre inverse que vous suivez dans vos apposi- 
tions. Le genre, et quel genre! y déborde; et quant aux 
paysages, ils couvrent des kilomètres de murailles. 

Le paysage est une invention de la décadence. L'histoire 
retentit encore du cri d'alarme que poussa Yitruve lorsque, 
l'art grec déclinant, il vit les paysagistes prendre en foule la 
place des peintres des héros et des dieux, A la chute de l'art 
itali^i, le même phénomène se reproduisit. Déjà, Titien lui<« 
même avait fait une part excessive à l'herbe et aux arbres 
dans ses tableaux. Les Carraches créèrent le paysage pro^ 
prement dit, en peignant les scènes de la nature pour elles- 
mômes, et non plus à titre d'accessoires. Votre Poussin et 
votre Claude Lorrain, il est vrai, se sont immortalisés dans 
ce genre; mais comment? en l'enlevant pour ainsi dire à lui- 
même : Poussin, en faisant du paysage, comme dans son 
Dwginê et son Saint Ânçiutin par exemple, le cadre d'une 
grande composition philosophique; Claude Lorrain, en poé- 
tisant, à ce point, certaines vues de la mer et de la campagne, 
qu'on a pu, sans en forcer l'éloge, les procbmer dignes d'il- 
lustrer les Égloguêi ou les Cféorgiques. Que vous êtes loin 
aujourd'hui de votis tenir sur ces hauteurs 1 Ce n est plus de 
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là composition, c^est de la fabrique. H est vrai que certiins 
de vos paysagistes ont acquis à cela noÂ-seulemené de la 
fortune, mais, au détriment d'artistes de mérite cultivant 
obscurément l'art sérieux, une célébrité l)ruyante jusqu'au 
ridicule. Mais c'est à vos jurys à cesser de favoriser ce 
scandale. 

Vous avez aussi un faible dangereux pour le genre. En 
lui-môme, lorsqu'il reste dans les régions élevées, le genre 
n*a rien qui ne soit digne de Tart. Lesueur vous en a donné 
un immortel exemple. Ses scènes de la vie de saint Bruno ne 
sont qu'une suite de tableaux de genre. Mais quel style dans 
la plupart d'entre eux I Celui où sainû Bruno reçoU tm message 
du pape, par exemple, montre aux regards charmés tout ce 
que la scène la plus ordinaire de la vie peut, sous la main d*un 
peintre, prendre de vérité, de grâce et de noblesse. Le dan- 
ger est de glisser du noble au familier, et du familier au vul- 
gaire. Cette tendance malheureuse est ancienne chez vous. 
Elle s'accusait déjà au dernier siècle, et c'est à elle que vous 
devez l'intrusion, au Louvre même, à deux pas des œuvres 
du Poussin, de portraits authentiques de chaudrons, d'écu- 
moires, de grils et de brioches. Poussin, traçant les règles de 
Tart, disait : < Il faut que la matière soit noble. » Les us- 
tensiles et les produits de la cuisine peuvent-ils fournir une 
matière noble ? 

Des tableaux d'histoire, même médiocres, ont exigé de la 
part des peintres qui les ont entrepris, une dépense d'intelli- 
gence et une force de travail qui les mettent d'abord hors de 
la foule. La République doit autant d'attention à la peinture 
d'histoire qu'elle en doit peu à celle des arbres, des légumes 
et des chaudrons. Vos jurys, en encourageant les peintres 
d'histoire, décourageront les petits peintres de genre. Ils 
rendront ainsi un double service au public. J 

Et la religion, est-elle donc une source épuisée ? Quelques- 
uns n'ont pas craint de vous le dire. N'en croyez rien. La 
Bible, l'Evangile, la Mythologie sont des sources inépuisa- 
bles. Vienne un peintre de génie, saches suscitet ce peintre, 
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il vous peindra un Sacrifice d'Abraham, une Vision de Jacob, 
une Crèche, une Gène, un Parnasse, avec autant d'origina- 
lité qu% si personne avant lui n'avait abordé ces sujets. Et 
pourquoi ? C'est qu'il retrouvera dans leur commerce la puis* 
sance d'inspiration qu'ils communiquent à ceux qui sont ca- 
pables de mépriser le reste pour s'élever jusqu'à eux. 

SaoriareaUfuisl... Jamais venue n'aura été plus oppor- 
tune, et jamais milieu politique ne Taura rendue plus facile. 
A cet appel de tous à tous que jette la démocratie contempo- 
raine pour le relèvement de la nation, les artistes ne sauraient 
rester ins^isibles. Ils ont leur dette, eux aussi, à payer à la 
République. Elle leur met entre les mains les moyens de s'ac- 
quitter envers elle. Qu'ils arrachent l'art à la banalité où il 
s'étiole et à la vulgarité où il expire. Que d'un effort vigou- 
reux, ils le remportent, et remportent avec lui l'esprit public 
vers les cimes. Et ils auront ainsi glorieusement mérité, 
non pas de Tart seulement, mais de la civilisation et de la 
patrie. 



VII 



C'est à la renaissance sociale de la France qu*il faut 
vous dévouer ; sa grandeur politique en sortira par surcroît 
et d'elle-même. 

Mais cette renaissance avortera, si elle n'est complète. Et 
elle ne sera complète que le jour ou la restitution de leur au- 
tonomie aura été faite à toutes les classes de votre société, 
sans exception, sans arrière-pensée, sans réserve. Demi-me- 
sures, fausses mesures. Il est dangereux d'être timide quand 
les temps commandent la hardiesse. Si cette reconstitution 
de salut public est boiteuse, elle sera comme si elle n'était 
pas. Et alors, dites adieu à la démocratie et, du même coup, 
à la civilisation ; car au siècle qui court, civilisation et démo- 
cratie ne font qu'un. 

De vos ouvriers à vos artistes, toutes vos classes sociales 
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naturelles redemandent ou reconquièrent Tindépendance de 
leur existence propre. La République est dans vos usines, 
dans vos ateliers, dans vos municipalités, dans vos camps, 
dans une partie de vos prétoires et sur le seuil des autres. 
Comment cet instinct de résurrection nationale qui s'éveille 
partout serait-il trompeur ? 

Une classe de votre société cependant, la plus respectable 
et la plus importante de' toutes, reste, pour son malheur et 
pour le v6tre, en dehors de ce mouvement : c'est la classe 
sacerdotale. 

Complice ou instrument, jusqu'ici, de vos empereurs et de 
vos rois, votre clergé, dans cette servitude et cet avilissement 
politique, a perdu, avec son indépendance, son autorité parmi 
vous. La défiance trop justifiée du peuple est sur lui. Quand 
il passe à travers les masses, les masses voient ^i lui non pas 
le porte-croix de Jésus, mais le porte-enseigne de César. Il 
a beau multiplier les œuvres de charité, ouvrir des écoles, de- 
mander sa place dans toutes vos luttes et dans tous vos pé- 
rils, semblables à ces juifs du moyen ftge, auxquels une or- 
donnance royale défendait de sortir sans porter, cousue sur 
Tépaide, une rouelle d'étoffe jaune, vos prêtres catholiques, 
quand on les rencontre dans vos rues, semblent à tous les 
regards, porter l'aiguillette impériale ou royale. Les rangs 
de la démocratie s'écartent pour les laisser passer, se refer- 
ment quand ils ont passé, et leur passage, qui devrait laisser 
derrière lui l'apaisement et la lumière, ne laisse qu'indiffiS- 
rence, prévention ou discorde. 

Situation terrible qui n'a que trop duré, pour le danger 
commun de la démocratie et de l'Église ! 

A tout prix, il faut que cela change. Et il n'y a qu'un 
moyen de procurer ce changement. C'est que, de caste au ser- 
vice de l'Etat, votre clergé se transforme, lui aussi, en répu- 
blique ecclésiastique. 

Sera-ce une si grande nouveauté ? Il n'y aura rien de plus 
ancien, au contraire, pour lui, que cette existence, puisque 
ce sera celle même qu*il menait à ses origines. 
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lis, sans remonter aux catacombes, qui ignore, ce que 
Clio vous a rappelé, que le principe électif a dominé dans 
l'Église jusqu^au jour où un pape et un rui, qui ne valaient 
pas mieux Tun que Tautre, trafiquèrent, comme si elle était 
leur chose, de la liberté ecclésiastique? 

Vos ordres monastiques ont échappé à cette spoliation 
décorée du nom de concordat. En ont*ils perdu quelque 
chose en vitalité et en dignité? Et quand les Jésuites ou les 
Frères de la doctrine chrétienne élisent leurs généraux ou leurs 
dignitaires, au lieu de les recevoir tout faits de la main de 
l*État ou du pape, en sont-ils moins considérés pour cela ? 

Que dis-je I dérision du sort I Tandis que votre clergé 
séculier végète dans une situation misérable qui le force à 
attendre ses évoques du choix d'un garde des sceaux qui sera, 
un jour un protestant, un autre jour un israélite, voire un 
simple philosophe, vos cultes dissidents, Tisraélite et le ré- 
formé vivent, eux, de par la loi, esa pleine république démo- 
cratique I 

Pourquoi cette loi d*exception contre vos prêtres catholi- 
ques T Quelle politique y a-t-il à les traiter ainsi en parias, 
à les murer dans le régime impérial et royal, à leur interdire 
enfin Teau, la lumière et Tair de la libre démocratie ? 

Je le sais, une muraille de préjugés se dresse entre vous et 
les clercs, muraille plus haute, plus laiige et plus longue que 
celle même de la Chine. Mais si vous avez invoqué les muses 
pour vous secourir dans votredétresse,ce n'est pas, sans doute, 
que vous les ayez supposées capables de s'arrêter devant des 
préjugés quels qu'ils soient, si ce n'est pour les dissiper* 

La bataille, dix fois séculaire, que se livrent sur votre sol 
Tesprit de théocratie et l'esprit de libre examen, a obscurci le 
ciel sous de tels nuages et de fumée et de poussière que vous 
en êtes aveuglés. Pour revenir à vous et y voir clair les ims 
et les autres, que vous- faut-il? Une heure d'armisticei -« 
c*est-à-dire de bon sens. 

Aux laïques à donner l'exemple* 

Lorsque, grftce à des siècles de souffrances et de luttes, en 
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se trouve comme vous Têtes enfin, en possession légale de la 
liberté philosophique et religieuse, on est inexc«sable de ne 
pas en user avec sagesse. 

La liberté de croire est une des formes les plus respectables 
et les plus touchantes de la liberté de penser* Prêcher la 
croisade contre elle est tout au moins un anachronisme. Les 
superstitions de la libre pensée n*ont rien à envier à celles de 
la simplicité d'esprit. Il est des fanatiques dans Tun et Tautre 
camp, et ceux de Tanarchie valent hardiment leurs frères 
ennemis de la crédulité. Ni la philosophie, ni la politique qui 
n*est, prise dans son vrai sens, que de la philosophie appli- 
quée, n*ont que faire de ces ignorances et de ces fureurs. Il 
faut être en toute chose sensé et modéré, voilà la loi d'exis- 
tence de la démocratie. 

Que les laïques renoncent donc, une fois pour toutes, à 
remettre en honneur les faux ^sternes de la suffisance da 
culte intérieur, de Texcellence de la religion de la nature, de 
la religion sans dogmes, de la suppression du budget des 
cultes et autres romans, dont la mise en pratique mènerait la 
société à la dissolution par la^oie de TaUiéisme. On se trompe, 
et très-gravement, si Ton croit qu*à ressasser ces vieilles et 
dangereuses chimères on ne fait que de la polémique intellec- 
tuelle. Sous cette polémique, en apparence inoffensive, couve 
la guerre sociale. 

Est-ce à dire que le culte intérieur, c'est-à-dire la religion 
réduite au commerce direct de l'individu avec la Divinité par 
la pensée et par la prière sans paroles, ne puisse suffire i 
quelques flmes particulières ? Assurément non. Il y a toujours 
eu, il 7 a encore, il y aura toujours de purs déistes dans les 
sociétés humaines; mais on n'a jamais vu, et on ne verra 
jamais un peuple de déistes. Les homme capables de répondre 
à la naïve énigme des bergers de Virgile : 

Die qnibni in terris, et eris mihi magnue ApoUo, 
Très pateat cœli epatium non amplius ninae? 

^— Cet espace étroit, où tient le ciel entier, est ma conscience, 
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— ces hommes sont des solitaires,, et les sociétés ne sont pas 
composées de solitaires* 

Le train de Thumanité est tout di£férent. Un philosophe un 
peu morose, mais profond, disait il y a deux mille trois cents 
ans dans les rues d*Ephèse : « Les hommes vont cherchant 
les sciences dans leurs petits mondes particuliers, et non dans 
le monde universel, c'est-à-dire dans le monde commun à 
tous. » Heraclite avait raison, c'est dans le monde commun à 
tous qu'une philosophie et une politique éclairées doivent 
chercher les lois de Texislence morale de tous. 

Les hommes ont couvert la terre de temples; pourquoi 
faire, sinon pour s'y réunir et y adorer en commun la Di* 
vmité? 

Va-t-on recommencer encore une fois à vous dire que < le 
c véritable prêtre de l'Être Suprême, c'est la Nature, son 
c temple l'Univers, son culte la vertu; sesiètes, la joie d'un 
c grand peuple rassemblé sous ses yeux, pour resserrer les 

< doux nœuds de la fraternité universelle, et pour lui pré- 

< senter l'hommage de cœurs sensibles et purs ? » Quand* 
Robespierre récitant Rousseau et le gfltant, parlait ainsi à la 
Convention, et qu'après lui avoir fait décréter l'abjuration du 
christianisme, et la reconnaissance de l'Être Suprême et de 
rimmortalité de l'ftme, il célébrait en persozme dans le jardin 
des Tuileries la fête de la Raison et terminait la cérémonie en 
mettant le feu à deox mannequins représentant l'athéisme et 
le fanatisme, avait--il brisé pour cela « le sceptre et l'encen- 
soir? » Il n'avait fait que les ramasser et les réunir dans sa 
main. 

L'union c du trêne et de l'autel, » comme on a dit depuis, 
est, il est vrai, aussi funeste à la religion qu'à la liberté, 
mais imaginer qu'il faille, pour sauver l'une et l'autre, 
anéantir les cultes établis, est une épouvantable bévue. 

La religion naturelle est la plus belle des abstractions phi- 
losophiques, mais elle n'est que cela. On peut soutenir, 
et par de très-plausibles raisons, qu'elle est l'ftme des reli- 
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giomi positives, mais, sans ces religions positives, elle [n^est 
phis qu'une ftme sans corps. 

Ainsi du moins, Ta toujours entendu l'humanité qui, en 
tous lieux et en tout temps, a établi et entretenu des autels 
publics, et n*a jamais cru que Tunivers, bien qu'il soit à coup 
sûr Foravre de la Divinité, suffit à lui servir de prêtre et de 
temple. 

L'humanité davantage ne s'est jamais contentée de ce culte, 
épuré peut-être, mais à coup sûr très- vague, qui ne con- 
naît ni dogmes, ni tradition, ni rites. 

Les religions positives ne sont-elles, comme on l'assure, 
que ce que le corps est à i'flme? Soit; mais elles ont, du 
moins, une étemdile raison d'être dans ce fait constant et 
incontestable, qu'il est singulier de voir méconnaître par des 
philosophes, que l'homme n'est pas un esprit pur, mais un 
composé d'esprit et de corps. 

La philosophie la plus mystique ne fera pas que l'homme 
puisse concevoir ses plus hautes idées et la plus haute de 
toutes, celle de Dieu, autrement que sous certaines images. 
Uses de ce que les savants appellent la dialectique négaU?e. 
Pour épurer l'idée de Dieu, retranchez de son concept tout 
souvenir de similitude humaine, cette idée ira s^épurant si 
vous voulez, mais se raréfiant de plus en plus, si bien qu'il 
ne restera à la fin devant vous, à Thorizon de votre intelli- 
gence, qu'une substance nue, c'est-à-dire sans attributs au- 
cuns qui servent & la déterminer et partant à la saisir. Et 
bientôt ce Dieu sublime, mais si sublime qu'il ne sera plus 
même perceptible à la raison, s'évanouira dans les airs, ccu 
flmut in auras. 

Le genre humain n'a jamais rien entendu, ni rien voulu 
entendre à cette métaphysique dissolvante. Tout à l'opposé il 
a été, il est encore, il sera toujours, car sa nature le lui com- 
mande, anthropomorphiste déclaré en matière de religion. Il 
ne s'est jamais accommodé, il ne s'accommodera jamais d'un 
Dieu abstrait. Son Dieu, c'est le Dieu vivant; et à ce Pieu 
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yiyant . il a toujours rendu et il rendra toujours un culte 
vivant comme lui. 

Que cela répugne à la délicatesse de quelques métaphysi- 
ciens, cela est possible, mais que cette répugnance person«» 
nelle porte ces métaphysiciens à prêcher une religion ' sans 
dogmes, ou ce qui est la même chose, à exposer au peuple que 
toutes les religions positives sans exception ne sont que des 
comiptions plus ou moins grossières d'une religion naturelle 
primitive n'ayant besoin ni de sanctuaires, ni de prêtres, et 
à laquelle le progrès de la civilisation commande de revenir, 
c'est là une erreur contre laquelle la démocratie ne peut trop 
se tenir en garde. 

Une école d'érudits, dont les lumières et les taloits auraient 
troQvé sans peine à s'employer d'une manière plus heureuse 
au service de la science et de la république, vient de renou- 
veler avec éclat, parmi vous, cette erreur. 

Ces érudils se sont avisés de traiter les Évangiles comme 
les orientalistes traitent le Chou-Eing, les Védas, le Lotus de 
la Bonne loi, le Eoran, c'est-à-dire comme des ouvrages où 
la légende a enseveli la vérité sous un amas de fables. A l'aide 
de ce qu'ils appellent l'exégèse, c'est-à-dire Tinterprétation 
grammaticale et historique des textes évangéliques, ils ont en- 
trepris de faire dans ces textes le discememœt du vrai d'avec 
le faux, et, n'admettant comme vrai que ce qui ne dépassait 
pas la lumière de la raison, ou à l'occasion, de leur raison 
propre, ils ont rejeté comme supposé tout le reste. L'Évan- 
gile en sortant ainsi de leurs mains s'est trouvé réduit à 
n'être plus qu'un recueil philosophique respectable, à mettre 
sur les rangs de vos bibliothèques entre les Bntretiens de 
Khoung-Fou-Tseu et les Discours mémùrailes d'£pictète. 

Que ces savants n'aient rien fait là que de licite, cela n'est 
pas douteux. Dans un pays et dans un temps où la liberté des 
cultes et par conséquent la bbre hostiUté de ces cultes, pourvu 
qu'elle ne trouble pas l'ordre public, est chose inscrite dans 
la loi, et ce qui est plus sûr, passée dans les mœurs, refuser à 
des libre-penseurs de penser aussi librement qu'un israélite 
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OU qu'un musulman sur la divinité de Jésus, serait une in- 
conséquence énorme. La place publique sur ce sujet doit-ètre, 
et aux mêmes conditions, aussi libre que la synagogue ou que 
la mosquée. 

Hais il ne suffit pas qu'une chose soit légale pour être 
scientifique. La loi a mis la science en liberté, et elle a fût là 
une chose de bon sens; mais c'est à la science à son tour à 
faire œuvre de bon sens, en ne mésusant pas de la liberté. 

Que l'école exégétique manque d'autorité dans les conclu- 
sions qu'elle formule, c'est ce qui saute aux yeux, car cette 
école n'a point de méthode, et ne peut en avoir. Quelle est sa 
règle de critique, et en vertu de quoi prononce*t-elle que 
tel texte est historique et l'autre non? Le sens privé et l'in- 
terprétation arbitraire de chacun des critiques décide de tout. 
On se trouve en pleine conjecture. La divination crée la glose, 
et au roman du christianisme, si le christianisme n'est qu'un 
roman, qu'arrive«t-on à substituer? Un système. 

L'un ne vaut pas l'autre. Si le christianisme est un roman, 
c^est du moins celui de l'âme humaine dans ce qu'elle a jamais 
éprouvé de plus profond et conçu de plus sublkne. Ce roman 
conduit la civilisation depuis dix-huit siècles. Un système 
philologique, si ingénieusement imaginé qu'il puisse être, est* 
il capable d'en faire autant? 

Quel abus de la critique, du sens personnel et de l'abstrac* 
tioni Du premier coup, sans plus délibérer, l'école exégétique 
en présence de l'Évangile, fait abstraction, de quoi? de la foi 
à rÉvangile I Mais la foi est un fait l Gomment donc tant de 
grandes ftmes et de tant grands esprits, de saint Paul à saint 
Augustin, de saint Augustin à saint Benoit, de saint Benoît à 
saint Bernard, de saint Bernard à Vincent de Paule, Fénelon 
et tant d'autres ont-ils eu foi à TÉvangile tout entier, sans 
distinction ni restriction? Ignoraient-ils l'exégèse? En fait 
d'exégèse, les bénédictins n'ont rien laissé à découvrir, ni à 
dire à personne. Les jésuites, les jansénistes, les dominicains, 
les franciscains, les oratoriens ont été, eux aussi, consommés 
en exégèse, et si vous ouvrez leurs ouvrages vous verrez qu'ils 
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y ont été aussi libres, — libres sous la règle c'est vrai, mais 

c'est la seule manière d*ètre libre — qu*il est souhaitable et 

possible de Tètre. Traiter de pareilles gens d'ignorants est 

diffidle. Si tous ressuscitiez ces savants hommes, vous auriez 

de quoi peupler une douzaine d'Instituts. Restée dire qu'ils 

aient été ou fourbes ou dupes. L'école acégétique contempo- 1 

raine ne laisse que cette conclusion à tirer à ses adhérents. 

La conclusion est dure« 

On s'imagine être en présence d'une mythologie qui 
s'écroule. C'est une grosse méprise. D'abord un dogme n*est 
pas une fable* Des fables liées font un poème ou une suite de 
poèmes, c'est ce que faisait la théogonie païenne* Mais les 
dogmes ont fait la matière d'une science. La théologie, en efiFet, 
quoi qu'on en dise, est une science. Du xm* au zvni* siècle 
cette science a été cultivée à Paris, par des esprits qui en 
même temps étaient philosophes, mathématiciens, lettrés 
autant qu'on a jamais pu l'être. Ensuite rien n'annonce que 
la foi à l'Évangile soit près de disparaître de la terre. On voit 
au contraire tous les jours, aujourd'hui comme aux siècles 
passés, des personnes de la plus grande culture morale et 
intellectuelle, croire naïvement à l'Évangile, comme ai elles 
étaient de la plus grande simplicité d'esprit. 

On n'aperçoit ni à qui, ni à quoi en veut cette exégèse. 

Est-elle philosophique? De quoi alors a-t-elle à se plain- 
dre? Le catholicisme est le plus vaste, le plus profond, le 
plus humain des systèmes philosophiques connus. Sa dogma- 
tique qui va de la résurrection des corps à la vision face à face 
de la Divinité, a trouvé dans un éclectisme sublime le secret 
de donner aliment, consolation et espérance aux aspirations 
si diverses pourtant de la double nature de l'homme. 

Il faudrait au moins rester aussi juste envers lui que l'é- 
taieot Spinosa, Locke et Eant, lorsqu'ils proclamaient que s'il 
^'j a qu'un véritable original de la loi divine, à savoir cette 
Bible intérieure que sans encre, plume ni papier, l'Éternel a 
gravée lui-même dans tous les cœurs, il n'en faut pas moins 
reconnaître que de toutes les religions positives il n'en est 
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qa*u&e, le ehristianisme, qui puisse être regardée eomme le 
iabemacle de cette loi. On ne se déshonorerait pas dayantage 
en ajoutant avec ces fiers et libres esprits qu*il n*y a, les 
choses envisagées ainsi, aucune superstition à dire que Jésus 
a été la bouche même de Dieu, qu'en s'annonçant comme 
envoyé par lui, il n*a trompé personne, et que le philosophe 
le plus regardant peut accepter le christianisme, même ecclé- 
siastique, comme Texpression la plus pure de la religion uni- 
verselle. 

Ces aveux ne sont-ils pas suffisamment philologiques? Je 
ne sais. En tout cas ils sont très-philosophiques. 

A prendre même le catholicisme pour un pure construc- 
tion de l'imagination populaire, on ne réfléchit pas, en s'a- 
chamant ainsi à la destruction de ce grand monument, qu'on 
renverse avec lui le sanctuaire même de la civilisation mo- 
derne. Otez la foi, adieu les œuvres. A-t-on jamais vu sys- 
tème philosophique ou philologique quelconque inspirer des 
sacrifices jmreils à ceux que la religion catholique inspire 
aux missionnaires, aux frères de la doctrine chrétienne, aux 
sœurs de charité? 

Et puis quel but poursuit l'exégèse f Une religion n'est pas 
un jouet de philologie. Si, au nom de la philologie on la dé- 
clare fausse et hors d'usage, c'est dans le but sans doute d*y 
substituer quelque symbole capable de la remplacer. Quel 
sera ce symbole? S'il est religieux, c'est-à-dire s'il s'annonce 
aux honunes sous la forme de dogmes et de mystères, qui ne 
voit que la philologie exégétique elle-même le mettra en 
pièces dès son apparition? S'il est purement philosophique, il 
n*aura d'autre valeur que celle d'une doctrine de philosophie. 
Mais l'idée de remplacer une religion par une doctrine philo- 
sophique est enfantine. Remplacer l'Evangile par YÉihii^) 
la Monadologie ou la Criiique de la raisaupu/re! Pourquoi pas, 
tandis que l'on y est, par une table des logarithmes? 

Si tout cela mène à quelque chose, ce ne peut ètrequ*à 
laisser la société et la démocratie sans croyances religieuses 
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oi anciennes, ni nourelles, ni futares, dans la nuit et le yide. 
En yéritô cela n*est ni démocratique, ni social. 

Quelqu'un de la libre exégèse interrrompra-t-il pour dire 
que ce discours tend à faire reyiyre les maximes césariennes : 
La religion est bonne pour le peuple, — il faut une religion 
au peuple, -^Vulgus vuU iecifi^ et autres semblables ? 

L'interprétation manquerait de clairvoyance ou de fran* 
chise. 

Le prêtre païen n'était pas de bonne foi. Les monarchies, 
les aristocraties, les oligarchies païennes lorsqu'elles pre- 
naient une part non-seulement publique, mais sacerdotale, 
aux cérémonies d'un culte qui avait divinisé jusqu'aux plus 
yiolentes passions humaines, ne l'étaient pas davantage. 
Dans les sociétés ecclésiastiques contemporaines -— et de ces 
sociétés ne séparez pas la synagogue, d'où le christianisme est 
sorti — dans ces sociétés, dis-je, tout prêtre a la foi, et est 
de bonne foi. Quant aux fidèles, ils ne sont rien moins que 
peuple au sens méprisant où rois, nobles et force bourgeois 
ont eu trop souvent le mauvais goût et la maladresse de 
prendre ce mot. La société juive, la société catholique, la 
société protestante sont remplies de personnes considérables 
par le caractère, le savoir et l'intelligence» en même temps 
(pie la condition sociale, et ^ui croient très-sincèrement ce 
que la synagogue, ce que l'Eglise, ce que le synode croient. 

Si l'incrédulité aujourd'hui est quelque part, c'est plutôt 
dans les masses, mais personne, assurément, ne soutiendra 
que cette incrédulité ait la science pour origine. Cette incré- 
dulité a des causes dont la religion, prise en elle môme, n'est 
rien moins que responsable. Les exégétiques se trompent 
deux fois, quand au nom de la liberté de ne pas croire, qu'une 
loi très-sensée leur garantit, ils ameutent le monde contre la 
liberté de croire. Us se trompent conmie philosophes, car il y 
a, quoi qu'ils en disent, im fonds immense de philosophie 
dans la foi; et ils se trompent comme citoyens, car, en faisant 
les affaires du scepticisme et du matérialisme, ils ne font pas 
celles de la République. 
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Toutes CCS dangereuses idées convergent et se ramassent 
en une qui en concentre tout le venin, c'est l'idée non plus 
théorique seulement celle-là, mais pratique de la suppression 
du budget des cultes. 

Cette suppression est ordinairement combattue dans tos 
journaux et dans vos livres par tout ce que vous comptez de 
publicistes sensés, au nom de la probité financière qui, la 
Constituante s'étant emparée des biens-fonds que possédait 
le clergé avant 1789, à la condition de pourvoir au service du 
culte, vous interdit de manquer à vos engagements. D'autres 
font remarquer, en outre, que, si la République refusait une 
subvention aux cultes reconnus, ce serait leur retirer d'une 
main ce qu'on leur accorde de l'autre, TindifiFérence, l'igno- 
rance et les mauvaises passions contres lesquelles les cultes 
ont pour mission de lutter, n'étant naturellement les cais- 
sières d'aucun culte. 

Ces raisons très-honnètes d'économie politique seraient 
pourtant, il faut le dire, de peu d'effet si elles n'étaient domi- 
nées par une autre de plus haute qualité. C'est que la suppres- 
sion, au budget, du chapitre relatif aux dépenses des cultes 
équivaudrait, pour les assemblées qui viendraient à la pro- 
noncer, à une déclaration publique d'athéisme. 

Si vous reconnaissez l'existence de la Divinité, son culte 
est un service social. Refuser d'assurer la provision néces- 
saire à ce service, serait implicitement déclarer que la 
croyance en Dieu a cessé d'être ime croyance universelle pour 
devenir ime opinion particulière. Cela ne pourrait se faire 
qu'en vertu d'un vote expressément déclaratif de la chose. 
Les partisans de la suppression du budget des cultes ne 
peuvent la provoquer que dans ces termes : autrement, ils 
ne diraient pas ce qu'ils pensent, ou ils expliqueraient mal 
ce qu'ils veulent. 

Véritablement qu'est-ce que tout cela î Et dans quelle 
ornière emboûrbe-t-on ici la marche de la République ? 

Épiménide était un novateur en comparaison des somnam- 
bules qui rêvent encore tout haut que le christianisme a fait 
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son temps. Le christianisme, bien longtemps encore après 
qu'ils auront passé, priera sur leurs tombes. Ce qui a fait 
son temps, c*est une polémique qui, justifiable aux siècles 
passés, n*a plus en celui-ci aucune plausible raison d'être. 

Vous réimprimez Voltaire. Vous avez bien raison. Que de 
leçons dans ses ouvrages I Mais si vous voulez Tentendre, ne 
le lisez pas à contre«sens. Or, c^est le lire à contre-sens que 
de n'avoir pas toujours présent à l'esprit le temps où il écri- 
vait. Quel étonnement qu'à cette époque, pour défendre l'hu- 
manité odieusement persécutée encore au nom de l'Évangile, 
Voltaire ait ramassé toutes les armes, quelles qu'elles fussent, 
qui lui tombaient sous la main, et qu'il soit allé jusqu'à 
accuser le dogme de souffler le crime au clergé ? Et, jusque 
dans l'emportement même du combat, quels retours étin- 
celants d'équité, de mesure, de bon sens, de charité I 11 est 
teQes pages de lui sur la papauté et sur les moines, d'une 
âûcérité et d'une justesse que les historiens ecclésiastiques 
les plus orthodoxes eux-mêmes n'ont pas surpassées. 

Et aujourd'hui, quand l'Église n'a plus d*action que sur 
les âmes et que, dans la mesure où ces âmes lui permettent 
d'en avoir, il se trouve encore des penseurs fourvoyés au 
point d'épiloguer sur le dogme 1 Avoir conquis la liberté 
des cultes et, la retournant contre elle-même, l'employer à 
propager le mépris du culte ! La profonde philosophie et 
l'intelligente politique I 

On ne pouvait par plus fausse route engager la démocratie 
dans un plus mauvais pas. 

D faut en sortir, et au plus vite; il n'y fait pas plus sûr 
pour la République que pour l'Église. 

La discorde existe malheureusement entre elles, mais ce 
n'est pas à la dogmatique, même depuis qu'elle s'est accrue 
des définitions de l'inunaculée conception et de Tinfaillibilité 
du pape, qu'il faut en imputer la cause. Si le peuple s'est 
éloigné de la religion, ce n'est la faute ni de la religion, ni du 
peuple. La faute en est au clergé qui, depuis 89, persiste & im$ 
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pas mieux entendre les intérêts du peuple que ceux de la 
religion. 

Sous ce nom de clergé, n*entendez pas les personnes enga- 
gées dans les ordres. Ces personnes, prises indÎTiduellement, 
ne méritent, môme de ceux qui ne partagent pas leurs croyan- 
ces, que Testime et le respect. 

Autre chose est Fesprit des particuliers, autre chose est 
Tesprit de corps. 

C'est Tesprit de corps du clergé que Ton a ici en vue, 
esprit tellement éloigné de la marche du monde qu'il faudrait 
non-seulement que celui-ci s'arrôlât court, mais qu'il re- 
montât, on ne sait jusqu'où en arrière, pour que, entre la 
société et lui, l'entente se rétablît. Cela donne à votre clergé 
un air dangereux de ressemblance avec ces antiques castes 
sacerdotales qui, pour s'être immobilisées dans une forme 
d'existence leur interdisant tout mouvement, j sont lentement 
mortes sur pied, étouffées par une atmosphère sociale de plus 
en plus irrespirable pour elles. 

Les préjuges des clercs, en effet, ne sont pas moindres que 
ceux des laïques. 

Ils forment ensemble une masse telle que si on la jetait 
dans le fossé, quelque profond et quelque large qu'il soit, qui 
sépare aujourd'hui la démocratie et l'Église, ce fossé serait 
comblé. 

Nous venons d'y jeter les préjugés laïques ; aux préjugés 
cléricaux, maintenant. 

La cour de Rome, rarement plus mal inspirée, en a pro- 
mulgué elle-même, il y a douze ans, l'abrégé sous le nom 
resté trop fameux de Syllaius, 

Dans ce bréviaire étrange où l'anathème revenant à la fin 
de chaque phrase, sur le rythme monotone de l'oraison pério- 
dique des litanies, frappe, pêle-mêle, dans une confusion 
indigne les doctrines les plus basses et les plus nobles, où les 
droits reconnus par des concordats authentiques aux di£Fé* 
rents gouvernements civils sont mis au nombre des opinions 
impies, où le même chapitre excommunie en bloc, sans dis- 
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tinctioiiy ni réserve, les communistes et les cléricauz-libâraux, 
les sociétés bibliques et les sociétés secrètes, on ne sait ce 
qu*il faut admirer le plus de la cécité spirituelle ou de la 
cécité temporelle des canonistes, fort honnêtes gens du reste, 
mais théologiens aussi échauffés que politiques ingénus qui, 
en cette circonstance, ont tenu la plume. 

Quand ce Syïldbus parut, les gouvernements atteints 
jusque dans la base de leur autorité s'entre-regardèrent. 
Excommunication du Code civil en matière de mariage, 
revendication du for ecclésiastique, de la perpétuité des vœux 
et du monopole de l'éducation publique, négation des droits 
àHexequatur^ d*appel comme d'abus et de présentation des 
évèques, proscription de la. liberté des consciences et des 
cultes, réclamation solennelle du prétendu droit de TÉglise 
d'employer la force et de provoquer, au besoin, Tinlerven- 
tion d'armées, même étrangères, pour assurer sa suprématie, 
déni audacieux aux nations les plus mal gouvernées du droit 
(le changer de gouvernement, si ce gouvernement est ou se 
dit légitime, tout cela arrivant du Vatican comme une som- 
mation à tous les peuples, de n'avoir désormais d'autre direc- 
tion, non-seulement religieuse, mais civile, à recevoir que du 
pape, ût bondir du même coup les peuples el les rois. 

S'il se fût trouvé alors aux affaires des cabinets moins 
blasés, il n'est pas un nonce qui, le lendemain de la fulmina* 
lion de ce Syllàbus^ n'eût reçu ses passe-ports. Mais les ca- 
binets restèrent de sang-froid, réfléchissant que la publicité 
donnée à une telle œuvre les servirait mieux contre les pré- 
tentions de l'autre monde de la cour de Rame, que toute pro- 
testation. 

La politique laïque ne se trompait pas. Quand, traduit du 
latin scolastique où il exhalait sa fureur contre la société 
moderne, le Syllabus parut dans toutes les langues vulgaires, 
la rumeur fut immense. Elle dure encore. Le mal que 
cette publication a fait à la religion et par suite au peuple 
<ini, naturellement, n'a pas distingué là entre la religion et le 
clergé, est incalculable. A: cette menace, môme sans effet 
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possible, de résurrection de la théocratie et de Tancien ré— 
gime, tous les vieux et horribles souvenirs de la persécutioii 
dérico-royale contre les juifs, les protestants, les penseurs 
sont remontés en foule à la mémoire publique et Tout sou- 
levée. De là date ce redoublement funeste de défiance, quand 
ce n'est d'aversion, de la démocratie pour TÉglise, que les 
préjugés enfiévrés de quelques moines, beaucoup plus encore 
que les étourderies du scepticisme ou les excès de l'exégèse, 
ont rendu aujourd'hui si difficile à conjurer. 

n y a deux parts à faire dans le SyUabus^ celle des erreurs 
énormes que ses auteurs condamnent, et celle des erreurs non 
moins énormes qu'ils commettent. 

La première et la plus grosse de celles-ci, est la proscrip- 
tion de la liberté dés cultes. 

Qu'en matière de dogmes et môme de doctrines, les prêtres 
d'une religion, quelle qu'elle soit, se montrent intolérants, ou 
pour employer le terme plus expressif encore que les dis- 
putes de vos partis ont mis à la mode, intransigeants, ce n'est 
que leur devoir. Si ces prêtres ne professaient pas que la re- 
ligion qu'ils enseignent est la seule vraie et que seule elle 
conduit à la perfection et au salut, ils ne mériteraient pas 
d'être écoutées cinq secondes. On ne peut donc dénier au ca- 
tholicisme, Don plus qu'à aucune autre religion positive, 
l'exercice de ce droit essentiel d'intransigeance dogmatique. 
U est inadmissible que le catholique transige sur le dogme 
avec le réformé, le réformé avec le juif, le juif avec le musul- 
man, le musulman avec le bouddhiste, et réciproquement. La 
foi est une : on ne la joue pas aux dés, et on ne se la partage 
pas en lambeaux comme autrefois les soldats païens se par- 
tagèrent la robe du Christ. 

Mais cette intransigeance spirituelle est-elle fondée à sortir 
du saûactuaire; et, non contente d'avoir à son service, pou:» 
faire valoir ses motifs, l'usage iUimité de la prédication, peut 
elle être reçue à faire irruption sur le forum et jusque dans 
les maisons des particuliers, en appelant, au besoin, la force 
publique à son aide? 
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C'est ce que le Syllains affirme, et il est tellement sûr de ce 
qu'il affirme, qu'il n*hésite pas à anathématiser en l'orme qui- 
conque, là^dessus, n^e^t pas de son avis. 

Ce recueil de malédictions, par malheur pour lui et par 
bonheur pour Thumanité, en est en même temps un de con- 
tradictions. 

Il faut que les syllabistes, bien qu'animés des meilleures 
intentions du monde, aient été des gens bien passionnés ou 
bien novices pour ne pas s'apercevoir que l'arme épouvan- 
table dont il prescrivaient l'usage, se retournant contre eux, 
les blessait plus encore que leurs adversaires, et que rien, ni 
personne n'était hors de ses atteintes, pas môme le pape, pas 
même l'Évangile, pas même Dieu. 

Maudire la liberté religieuse, et l'invoquer I Quoi de plus 
coDtradictoire? C'est pourtant ce que les syllabistes font faire 
au pape. Quand le pape élève la voix en faveur des missions, 
des chrétiens d'Orient, des catholiques de Russie, d'Alle- 
magne ou d'Angleterre, sur quel principe s'appuie-t-il en i^é- 
gociant avec le fils du ciel, le sultan, le czar, l'empereur 
d'Allemagne, ou le gouvernement Britannique? Sur le principe 
de la liberté de conscience. C'est la conscience des catholiques, 
dit-il, qui est opprimée, lorsqu^on proscrit ou que l'on gène 
le libre exercice de leur culte. Mais, si l'argument vaut quel- 
que chose dans sa bouche, à quelle condition cela peut-il être, 
sinon qu'il sera exactement de même valeur dans celle des 
bonzes, des muftis, des popes, et des ministres luthériens, 
calvinistes ou anglicans? 

Cela est bien différent, va interrompre un syllabiste, car la 
chaire de saint Pierre est la chaire de vérité I 

Tous les prêtres de toutes les religions en disent autant 
de la chaire d'où ils prêchent ; et les fidèles qui les écoutent, 
plus nombreux, non-seulement ensemble mais séparément, 
que ne le sont les cathoUques, sont persuadés de la vérité de 
ce qu'ils entendent. 

C'est ici que les syllabistes, perdant tout à fait le sens, non 
seulement au spirituel mais au temporel, n'ont pas craint 
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pour trancher le débat de faire appel à la force : Si guis dixe- 
rit... ffedesia vis inftrtndœ potestaiem non habet... anathema 
sUl 

Excellents syllabistes I Mais si le fils du ciel, le sultan, le 
czar et Fempereur qui, eux, ont très-clairement la potesias 
vis inferefàdœ usent de ti^W^ pottsias^ si, en vertu de ce pré- 
tendu droit ecclésiastique de Tappel à la force, tos mission- 
naires sont suppliciés, vos coreligionnaires mitraillés, vos 
prêtres et moines emprisonnés, proscrits, spoliés, qu'aurez- 
vous à dire? Vous en avez appelé aux armes, les armes ont 
décidé. De quoi vous plaignez-vous? 

Ces maximes de moyen âge étaient de mise au moyen 
âge, quand l'Église,* égarée au point d'employer la force au 
service de la foi, était au moins assurée d'avoir la force à son 
service. Et alors même cela ne lui réussissait pas toujours. 
Témoin saint Louis, syllabiste convaincu, lui qui disait à 
Joinville : « Doit Tomme lay quand il oit médire de la foy 
« chrestienne, deffendre la chose non pas seulement de pa- 
« roUes, mais à bonne espée tranchant et en frapper ces 
« médisans et mescréans à travers du corps, tant qu'elle y 
« pourra entrer.» Argument irrésistible, quand on est le plus 
fort, car il coupe court à toute discussion. Mais il faut être 
le plus fort. Qui ignore qu'à Tunis cela n'advint pas môme à 
saint Louis, tout bon catholique qu'il fût? 

Dira-t-on qu'il faut réserver le principe? Quel principe^ 
La liberté aux mains des catholiques n'est elle que la liberté 
d'étouffer la liberté, et le Syllabus prévient-il ingénument le 
monde qu'il ne manque au pape, pour supprimer toute liberté 
des cultes, que le pouvoir de le faire? Il ne manque que cela 
aussi au fils du ciel, au sultan, au czar, à l'empereur d'Alle- 
magne, à tous les potentats du monde, — mais cela leur man- 
que — heureusement ! 

Aucun de vous ne peut avoir la prétention d'être aussi 
canoniste qu'un syllabiste ; mais, sans manquer à la déférence 
que vous devez à des écrivains aussi versés en canonicité, vous 
pouvez leur faire remarquer que non contents de compro- 
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mettre le pape, ils font, en en appelant ainsi i la force 
contre la liberté des cultes, un outrage cruel à l'Evangile. 

Pourquoi Jésus n'en a-t-il pas appelé à la force? Il le pou- 
vait apparemment. Non seulement il ne l'a jamais fait, mais 
il a défendu qu'on le ftt pour lui. La veille de la montée 
Golgotha, ses disciples étaient préU. Ils lui offrirent à 
£aire passer, au travt^rs des pharisiens, le sabre à la m 
n aima mieux monter au Golgotha. Jésus auraitr-il été m 
catholique que les syllabistes? 

Jésus a fait encore autre chose qui est eu contradiction 
melle avec l'injonctioa du Sj/llaius. H a usé de la Iib< 
non- seule ment de conscience, mais de parole et de préd 
UoD, autant qu'il lui a été possible de le faire et que jei 
on l'a TU faire en ce monde. Tellement qu'il a amena 
pas seulement une réforme dans la synagogue, comme i 
bornait à l'annoncer, mais une révolution dans le g< 



Esl-il bien sûr que Jésus défendant à ses disciples de 
courir au2 armes, même pour le sauver, et usant de la lib 
religieuse jusqu'à bouleverser le judaïsme, ne tombe 
sous l'anatbème des syllabistes? 

Mais Dieu lui-môme est visé par le Syllaim. 

Assurément c'est une grande idée que celle de l'unité r 
gieuse du genre humain. Le catholicisme eo la poursuis 
ne fait que développer dans les âmes le sentiment de l'u 
de Dieu. Et si Dieu est un, pourquoi plusieurs cultes? 
pourquoi est profond sans doute. Hais si l'unité de ci 
n'existe pas parmi les hommes, si, au contraire, la diver 
des religions a toujours été comme aujourd'hui un des f 
dominants de ITiisloire, à qui s'en prendre, s'il vous pli 
iQx hommes ou à Dieu? La diversité des cultes mène-t- 
i l'indifférence dans le choix des cultes? Dieu lui-même, [ 
tolérant que les syllabistes, est, en cela, digne d'être très-i 
noté par eux, car il s'est toujours montré indifférent en ] 
leille matière. La prière de la synagogue, de la mosquée, 
la pagode même, monte vers lui comme celle de l'église 
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du temple ; qui dira qu'il en repousse aucune, pourvu qu elle 
parte d'un cœur sincère? 

Avant d'édicter des sentences qui» non contentes de souffler 
la guerre religieuse et de damner le genre humain, moins 
quelques docteurs, blâment ainsi jusqu'à la conduite divine, 
les syllabistes auraient pu soupçonner que si Tunité de reli- 
gion n'existe pas plus parmi les hommes que Tunité de lan- 
gage, c'est que Dieu, pour des raisons à lui connues, et qui 
valent sans doute celles des consistoires, ne Ta pas permis. 

Restait à accuser de tout cela la philosophie, et à anathé- 
matiser la tolérance religieuse et la liberté des cultes comme 
des inventions diaboliques, pernicieuses à la foi, destructives 
du dogme, propagatrices d'indifférence, mères et nourrices 
d'incrédulité, pestes du siècle et fléaux de l'Église. 

On n'y a pas manqué. C'est où triomphent les syllabistes. 

Abominables philosophes! Les juifs et les protestants 
étaient hors la loi. Leurs mariages étaient réputés nuls, et 
leurs fenuncs concubines* Proscrits, ou, lorsqu'on les tolé- 
rait sur le sol natal, exclus de toutes les charges publiques et 
même des corporations des arts et métiers; livrés au bour- 
reau, marqués de la fleur de lys, brûlés vifs, arquebuses au 
premier signe de liberté religieuse qu'ils donnaient, ils étaient 
des parias dans leur propre patrie. Une glose phénoménale 
avait changé le texte évangélique : Aimez-vous les uns Us 
autres en Assa&sinez^ous Us uns Us autres. Vos rois, depuis 
1701, faisaient la traite, et dix ou douze papes s'étaient suc- 
cédés dans la chaire de vérité sans qu'un seul eût jamais 
trouvé im mot à dire contre l'esclavage. Les philosophes se 
jettent dans cette affreuse mêlée, et y ramassant les pages de 
l'Evangile souillées de sang et de boue par un clergé hors 
de sens, ils disent à tous les hommes : que faites-vous? 
reconnaissez-vous les uns les autres, vous êtes frères! Us le 
disent avec tant d'audace, de constance et d'adresse, qu'on 
jour néfaste vient où ils sont écoutés. Que dis-jel la funeste 
maxime devient la loi de l'État : la force publique employée 
si longtemps à protéger la persécution, retournée par quelque 
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assislanoe divine quUl n*auraii tenu qu'à TeiigeanGd philo- 
sophique de qualifier, si elle Feût voulu, de miracle, n'a 
plus d*autre mission que de protéger le droit, et la mar6* 
«haussée deFinquisition se change en gendarmerie de la liberté 
de conscience! Le 5 mai 1789, date épouvantable dans les 
fastes de l'humanité, tout était consommé! Il n'était plus 
permis à aucun français, fût-il prêtre ou magistrat, d*en faire 
emprisonner, égorger ou brûler un autre, sous prétexte de 
religion! Quand viendra le jugement dernier, n'est -il pas 
clair comme le jour que Jésus, le Syllabui à la main, dira 
aux âmes horribles qui ont mis fin à ces sacrifices druidi- 
ques : — Je ne vous connais pasi Passez à gauche I 

Lorsqu'on cherche la raison de cette persistance du clergé 
catholique à maudire une liberté, sans rétablissement ou la 
revendication de laquelle il n'aurait lui -môme, en tant de lieux, 
(ju'à chercher de nouveau un refuge aux catacombes, on la 
trouve dans cet autre préjugé qui jLui fait considérer l'Église 
comnia une monarchie, toutes les monarchies comme légiti- 
mes, fussent-elles aux mains de princes infidèles, la rébel- 
lion contre ces princes, fussent-ils la descendance de Tibère, 
comme un crime, et la république démocratique comme 
la propre invention de Belzébuth. 

Il est certain que ce n'est pas une république qui a créé le 
ciel et la terre. Dieu est un, ou il n'est pas. S'il est, il est le 
maître unique et l'unique gouverneur de l'univers. Mais s'en- 
suit-il qu^il ait donné à des rois et à leur descendance la mis- 
sion sacrée de gouverner les sociétés humaines en son nom, 
et à leur guiseT et la terre est-elle faite pour s'incliner à 
perpétuité devant ces lieutenants politises de la Divinité, 
comme devant la Divinité elle-même, sans pouvoir jamais se 
défendre de leurs sottises ou de leurs forfaits, qu'en priant 
pour leur conversion, et en allant se plaindre d'eux au pape? 
Et si, par hasard, un peuple pend un de ces princes, coquin 
évident, parjure, proscripteur, assassin» voleur comme il 
s'en est tant rencontré dans l'histoire, est-il de foi que ce 
sera le peuple qui ira en enfer, et non le prince? 
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La faculté de raisonner de travers est licite, mais il faut en 
user avec discrétion, car, à Tusage, et dans la limite même 
d^nn usage assez court, elle devient dangereuse. 

Jésus n*a jamais porté qu*unc couronne, la couronne d^é- 
pines. Les évéques de Rome en ont voulu une autre. Ils Tont 
mendiée aux pieds des rois. Ceux-ci la leur ont donnée. Ils 
sont alors entrés, il y a quelque mille ans, dans le concert 
royal. La papauté est ainsi devenue d'une autorité spirituelle, 
une puissance de ce monde. Cela Ta mise dans robligation, 
où de dominer les rois ou de pactiser avec eux, donnant don- 
nant, quoi qu'ils fissent. Or, il est arrivé, ce qui était inévi- 
table, que les rois, un jour, ont trouvé ce collègue, leur 
créature à l'origine, incommode, hautain, insupportable. Le 
pape a élevé la voix, tantôt au nom de ses intérêts propres, 
tantôt au nom de Tintérèt universel. Les rois, lieutenants de 
la Divinité, au même titre que le pape, irrités de ce partage, 
ont rompu avec Rome; et un jour, la Réforme qui promettait 
mieux, a couvert une partie de l'Europe de papes laïques, 
signifiant au successeur des apôtres qu'ils étaient papes et 
princes au mêma titre et même, à y bien regarder, depuis 
plus longtemps que lui. 

H y a deux ans, Pie IX a voulu reprendre le colloque à 
ce sujet avec l'empereur d'Allemagne. Il lui a écrit pour lui 
dire que tous ceux qui ont reçu le baptême, à quelque point 
de vue qu'on se place, appartiennent au pape. L'empereur 
lui a répondu qu'il avait le regret d'être obligé de lui dire 
qu'il se trompait, attendu que lui l'empereur, tient sa puis- 
sance de Dieu, n'en doit compte qu'à Dieu et ne reconnaît 
dans ses rapports avec Dieu d'autre intermédiaire que Jésus. 

Et aujourd'hui que voyez-vous à Rome? Un pape honni par 
tous les rois, même par le roi dltalle qui l'a réduit au jardin 
du curé, et qui, d'accord avec ses frères de Russie, d'ÂUema- 
gne, d'Angleterre et de Turquie, ne lui laisse dans la main 
pour tout sceptre, qu'un roseau. 

Le peuple n*est pas canoniste, mais cela ne l'empêche pas 
d'avoir deux canons à lui, à l'aide desquels, au risque d'4tre 
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excommunié par le pape ou par Tempereur, il juge de tout,, 
ce sont les canons du sens moral et du sens commun. 

Or, il parait absurde et immoral au peuple que Dieu, s*il 
est royaliste et impérialiste par essence, comme on Tassure, 
ait donné commission de le représenter en Europe à plusieurs 
princes, ses lieutenants, communiquant avec lui par Tinter- 
médiaire de Jésus, et, néanmoins, s*accordant si peu ensemble 
qu'ils s*excommunient les uns les autres. Si le peuple savait 
ce que veut dire le mot de panthéisme, il crierait là au pan- 
théisme, et les syllabistes eux-mêmes seraient quelque peu 
embarrassés de lui montrer qu*il se trompe. 

Le clergé catholique est infecté do la pestilentielle idée du 
monarchisme. Là est Torigine de toutes ses erreurs, là est la 
cause de la situation redoutable qu'il s*est faite parmi vous, 
au sein d'une démocratie dont il est l'ennemi, quand il de- 
Trait en être l'âme. 

Cela vient de la servitude où il a toujours vécu. 

Le cardinal de Retz considérant l'état misérable où, déjà de 
son temps, la confusion des deux puissances avait réduit vos 
prêtres, disait : « Le clergé qui donne toujours l'exemple de 
la servitude, la prêche sous le titre d'obéissance. » Cela pour- 
rait servir d'épigraphe à son histoire. Féodal, royaliste, 
césarien vous Tavez toujours vu du côté, dans la main ou 
aux pieds des barons, des empereurs ou des rois. 

Aujourd'hui encore, après les grands enseignements de la 
Révolution, quel spectacle donne-t-il? De quel côté s'est 
rangé Vépiscopat au 2 Décembre? Un aventurier s'empare du 
pouvoir. Le parjure, Tassassinat, la proscription, le vol 
rasseyent sur le trône. Un mois ne s'est pas écoulé que vos 
prélats, en pompe, appellent sur lui la bénédiction du ciel. 
H a un fils; le pape en est le parrain. L'indifférence politique 
s'élevant ici à toutes les audaces de l'indifférence morale, ce 
Bonaparte émergeant des sociétés secrètes, vous est présenté à 
son tour comme l'avaient été Louis XIV, Louis XV, Napo- 
léon I«», Charles X, pour le lieutenant de la Divinité. La 
souveraineté du peuple anathématisée si elle vous donne la 
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République, est absoute si elle vous donne un maître; et 
Dieu endosse eanoniquement tout cela, et on lui chante des 
T$ Deum et des Qhria i% excdris^ parce qu^il a suscité un 
homme pour assassiner un peuple ! 

Lacordaire, faisant écho au cardinal de Retz, disait devant 
ce dégoûtant spectacle, en son nom et au nom de ses amis qui 
se sentaient comme lui Tâme brisée : c Grâce à Dieu nous 
« n*7 avons été pour rien. Nous n*ayons pas été de ceux qui 
« après avoir demandé la liberté pour tous, la liberté civile, 
« politique et religieuse, ont arboré le drapeau de Tinquisi- 
« tion et de Philippe II, renié sans pudeur tout ce qulls ont 
« écrit, déshonoré TÉglise, salué César d*une acclamation 
« qui aurait excité le mépris de Tibère, et qui, aujourd'hui, 
« malgré la leçon des événements, se drapent encore dans 
« leur chute, du mal qu'ils ont fait et de la honte dont ils se 
a sont couverts. » Paroles d'un enseignement profond dans 
la bouche de ce grand moine, qui, mourant peu à près, sur un 
grabat, murmurait, catholique non suspect, les yeux fixés 
sur un crucifix : « Je ne puis le prier, mais je le regarde I » 

Votre clergé est dans le bourbier d'un asservissement 
dont à tout prix, pour son salut et pour le vôtre, il faut qu'il 
sorte. 

Mais comment ? 

Il n'y a qu'une issue. C'est celle qui reste ouverte à toutes 
les classes, semblablement embourbées elles aussi, de votre 
société — la République. 

Attendre que vosprôtres se mettent d'eux-mêmes en répu- 
blique, serait chimérique ou cruel. 

Non pas que l'esprit de la démocratie ne soit en eux. Ne 
vous y méprenez pas. Cet esprit ^•a cessé d'ôtre avec le 
clergé, depuis Torigine de TÉglise jusqu'à présent, opprimé il 
est vrai d'ordinaire et latent, mais vivant. 

Aux époques mêmes les plus troublées ouïes plus abaissées 
de son histoire, la tradition républicaine ne s'est jamais 
interrompue dans ce clergé. 

Les ordres monastiques qui sont tous^ des républiques, 
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entendez des républicpies démocratîcjaeSv ïoni providenfiel- 
lement conservée pour la réconciliation du peuple et de' 
rÉglise. Les frères de la doctrine chrétienne sont en répu- 
blique; les sœurs de charité en république; les bénédictins 
en république; les franciscains, d*oii Pie IX est sorti, en 
république; les dominicains, dont tout à llieure je vous fai- 
sais entendre la yoix dans celle de Lacordaire mourant, en 
république; les jésuites, ces stoïciens, ces grenadiers, ces 
politiques du corps ecclésiastique, en république. 

Elle est donc partout dans votre clergé la république; — 
partout, excepté dans la partie de ce clergé où elle devrait 
être d'abord, le clergé séculier. 

Gomment ! ô la plus extraordinaire des nations de ce 
monde, vos moines et vos religieuses nomment leurs digni- 
taires, leurs supérieurs, leurs généraux; à côté d'eux, les 
israôlites nomment leurs rabbins, et les protestants de toute 
secte leurs ministres, et seul le clergé de vos paroisses ne 
nomme pas ses évèques ! Voulez-vous donc, jusqu'à la con- 
sommation des siècles, étonner et amuser l'Europe par la 
bigarrure de vos timidités et de vos hardiesses ? 

Et de quel droit TÉtat, chez vous, tient-il ainsi en chartre 
le clergé séculier, tandis que le monastique et le schismati- 
que jouissent de leur autonomie? Dans la condition où les 
rois et les papes, trafiquant de sa liberté. Font mis, il n'a 
faculté ni canonique, ni politique de revendiquer et de se- 
faire rendre cette liberté, son bien. C*est à vous, État républi- 
cain à le faire. 

La République n*a pas plus besoin du consentement du 
dergé séculier pour lui restituer son autonomie, qu'elle n*a 
eu besoin du consentement des noirs pour les affranchir. La 
Bépublique n*a qu'à reconnaître à ce clergé, par la voie d'une 
simple disposition législative, ce qu'elle reconnaît aux moines, 
aux juifs et aux réformés, c'est-ànlire le droit de se gouver- 
iier sous le seul respect des lois communes, pour qu'à Tins-- 
tant, lui aussi, après tant de siècles de servitude, il soit 
libre. 
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Vous avez, il est vrai, ud concordat avec le pape. Mais 
qu'esUce qu*un concordat ? G*est un traité pour le règlement 
des Maires ecclésiastiques. Un traité humain, — car je ne 
suppose pas que quelqu*un perde jamais Tesprit, jusqu'à 
qualifier de célestes les conventions odieuses conclues au 
XVI* siècle entre François I*' et Léon X, et renouvelées au 
commencement de celui-ci entre le Premier Consul et Pie YII, 
— un traité humain, dis-je, est fait pour le temps, non pour 
Téternité. Dieu seul est éternel. Vous pouvez donc, d'accord 
ffvec le pape, reviser ce concordat où la servitude spirituelle 
et politique de votre clergé est stipulée en toutes lettres; et s'il 
plaît au pape d'y tenir, vous pouvez y renoncer pour votre part. 

Vous ne ferez en cela, que suivre un exemple que le pape 
lui-même vous invite à suivre, car il vous le donne. 

Le pape [ne regarde pas le concordat comme une œuvre 
parfaite, loin de là. Les stipulations qu'il contient et qui ten- 
dent à attribuer au pouvoir civil la définition des droits de 
l'Église et des limites dans lesquelles elle peut les exercer, 
sont même, chaque fois que l'occasion s'en présente, publi- 
quement anathématisées par lui. Le pape tient que l'Église 
est une véritable et parfaite société, en soi parfaitement 
libre ; et, bien que le droit de l'autorité séculière de présenter 
les évèques à l'investiture pontificale, soit littéralement ins- 
crit dans le texte du concordat, le pape excommunie net ceux 
. qui pourraient s'aviser d'en conclure que cette autorité sécu- 
lière ait ce droit par elle-même. 

Cela met la République fort à l'aise. Elle n'a qu'à abdi- 
quer le droit régalien, qu'il est ridicule et indécent qu'elle 
exerce, de nommer les évèques. 

Il est indécent et ridicule qu'un garde des sceaux fasse un 
évéque. Le pape s'en plaint, et il a raison. Cela met et TÉtat 
et l'Eglise dans une situation qui ne convient ni à la dignité 
de l'uir, nia la légitime indépendance de l'autre. M. Guizot 
aimait à conter, non sans sourire- un peu, qu'un jour il avait 
fait un évêque sûr la recommandation de Jouffroy. Un philo- 
sophe — admirable, il est vrai, d'intelligence et d'âme, mais 






"j-» •'■ 



> 



POLTMNIB 271 

enfin un philosophe — recommandant un prêtre, candidat à 
Téplscopat, à un homme d'État protestant I et cet évoque ia-< 
yesti par le pape sur cette double présentation t 

Quand rÉtat, que cela ne regarde pas, aura renoncé à 
nommer les évèques, qui lui succédera dans ce droit de no- 
mination ? Le pape? Non, le clei^gé. 

n n*est pas soutenable que le pape, prince étranger, 
nomme vos évéques. Il n*a pas plus qualité pour cela que 
pour nommer yos préfets. Aucun de vos rois n*a toléré que les 
papes s'arrogeassent ce droit dont Texercice leur conférerait 
celui de souveraineté jusque sur votre territoire. Il n*est pas 
imaginable qu'une République supporte, un instant seule- 
ment, une reprise de conversation quelconque avec un pape 
SUT un sujet pareil. La République a le droit et le devoir de 
restituer au clergé le droit d'élire ses pasteurs, dont la four- 
berie de Léon X et de François l^^ Ta spolié; mais c'est à ce 
clergé seul, à qui ce droit a été pris et à qui seul il appartient, 
qu'il doit être rendu. 

Rétabli dans la propriété de ce droit naturel, que le clergé 
de vos diocèses recommence donc à élire ses évèques, comme 
il le faisait encore au zn^ siècle, au temps de saint Bernard, 
de saint François d'Assise et de saint Dominique, comme le 
faisait la primitive Église, société démocratique sans doute, 
mais orthodoxe apparemment. 

Un seul grain de blé confié à une bonne terre rend aisé- 
ment son centuple d'épis, un seul grain de liberté confié à 
des âmes généreuses rend aisément de môme son centuple de 
fruits. 

Ce sera peu de chose que de restituer au clergé de vos pa- 
roisses ce droit, dont c'est une honte qu'elles soient dépossé- 
dées, d'élire leurs évoques. Ce peu de chose pourtant suffira. 
Quand l'esprit de la République sera redescendu dans ce 
clergé, toute la reconstitution du gouvernement et d^ l'admi- 
nistration ecclésiastique s'ensuivra de soi-même. 

Jadis, bicD longtemps avant le SyUdbus^ et le Concordat, 
quand un évêché devenait vacant, le clergé du diocèse se ras- 
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semblait et appelait le peuple à prier avec lui, trois jours du- 
rant; puis TélecUon du nouvel évoque se faisait. L'élection 
faite, on envoyait le décret signé de tous les électeurs au mé- 
tropolitain. Celui-ci, aussitôt, convoquait les évoques de la 
province pour examiner Télection. L*élu se présentait devant 
ce concile provincial. Il y était interrogé sur sa vie passée, sa 
promotion aux ordres, ses emplois, sa doctrine. L'élection 
étant trouvée canonique et Télu capable, le métropolitain pre- 
nait jour pour la consécration. Si, au contraire, Télu était dé- 
claré par le concile ou incapable ou irrégulier, si Télection 
était entachée de simonie, de népotisme ou de brigues, le 
concile la cassait. 

Vos rois, depuis, ont cédé aux papes ce droit d'examen des 
évéques avec celui d'investiture qui en découle, en échange 
du droit de les nommer directement selon leur bon plaisir; 
mais, où papes et rois ont-ils pris le privilège de disposer 
des libertés ecclésiastiques? 

Quand vos curés, vicaires, abbés, prêtres et religieux de 
toute paroisse et de tout ordre, réaccoutmnés à la liberté élec- 
torale dont ils sont spoliés depuis des siècles, auront repris le 
chemin d'élire leurs évôques,et de les faire examiner et investir 
aussi bien que consacrer par le concile provincial et le métro- 
politain, les abus du pouvoir épiscopal disparaîtront peu à peu. 
Vous reverrez des évéques comptant leurs chapitres pour 
quelque chose, et l'antichambre des gardes des sceaux pour 
rien du tout. Vos officialités diocésaines sans lesquelles au- 
cun prêtre n'est assuré d'un lendemain, ressusciteront d'elles^ 
mêmes, et votre Conseil d'État cessera d'être saisi, entre autres 
questions, de celle de savoir si un évêque, sans monition préa- 
lable, de sa setile autorité et sans consulter son officialité, 
peut interdire un ecclésiastique de toutes ses fonctions. Un 
évéquje élu redeviendra ce que jamais évêque cathoUque n'eût 
dû cesser d'être, le chef responsable devant le clergé qui 
l'aura élu, du pouvoir exécutif du diocèse. Gela fera une 
grande différence dans l'administration ecclésiastique avec le 
procédé habituel de vos évéques nommés, créatures hybrides- 
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du pouvoir civil et du pouvoir pontifical qui, une fois in ca-- 
thêdra, sont si enclins à se croire, comme leur collègue de 
Rome lui-môme, doués de la faculté de prononcer ex ca^ 
tiedra. 

Tout se tient, s'enchaine, s*engendre dans le gouverne- 
ment du monde; la politique ecclésiastique n'échappe pas à 
cette loi. 

Quand votre clergé aura cessé d*ôtre gouverné monarchi- 
quement, il perdra les détestables habitudes monarchiques de 
conduite et de langage, qu'au scandale ou à la risée du peuple, 
vous le voyez continuer jusqu'en pleine démocratie. Ce clergé 
déposera la livrée impériale et royale. Il trouvera ridicule 
lui-même qu'au mépris de la loi, de l'Évangile et du sens 
commun, un évéque se fasse appeler Monseigneur ou Sa 
Orandeur. On verra toujours le prôtre vivre de l'autel, car de 
quoi vivrait-il? mais on ne le verra plus attacher au droit de 
posséder et d'acquérir l'importance canonique que, sous 
peine d'anathème, le Syllàbus recommande à la vénération des 
fidèles. Le trésor terrestre diminuera au profit de ce trésor 
céleste dont parle quelque part Jésus. On ne verra plus dans 
Tintérieur, à la porte et jusque sur les marches des églises, 
afficher une inégalité révoltante dans le prix des baptêmes, 
des mariages et des enterrements. Le clergé démocratique 
enseignera, aux fidèles qui l'ont oublié, qu'on n'obtient pas 
Dieu à prix d'argent. Il se rappellera et il mettra en pratique 
le vœu de Montesquieu, à propos des dépenses des funérailles : 
« Qu'y a-t-il de plus naturel — il aurait pu dire de plus 
évangélique — que d'êter la différence des fortimes dans une 
chose et dans un moment qui égalisent toutes les fortunes ? » 
Au lieu de fermer les yeux sur les tendances superstitieuses 
du peuple, ou même d'aller jusqu'à les encourager en grande 
pompe, ce clergé nouveau combattra la superstiiioq. 11 rap- 
pellera aux pauvres gens qui vont chercher Dieu au fond de 
quelque source ou de quelque fiole, que Dieu est dans la 
conscience et dans l'Évangile, que c'est là et non ailleurs 
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qu*il faut le chercher. Le clergé, enfin, de césarien redeviendra 
chrétien. 

Y perdra-t-il? Il y gagnera infiniment, conune vous* 
mêmes. 

Vos évèques ne cessent, depuis trente ans, de faire des 
plaintes publiques de la diminution croissante des ordina- 
tions et des vocations. Ils en accusent, vieille habitude, la 
perversité du siècle. Le siècle et sa perversité n'y sont pour 
rien. Les siècles les plus pervers ont vu fleurir TÉglise. Si la 
population ecclésiastique diminue, c*est que le gouvernement, 
l'administration et Téducation ecclésiastiques, loin de faire ce 
qu il faudrait pour l'augmenter ou au moins la maintenir, 
font précisément le contraire. Une république ecclésiastique 
attirerait les âmes et retiendrait les caractères. Une monar* 
chie cléricale les mot en fuite. Pourquoi ces scandales répétés 
de prêtres ou de religieux qui, après être restés dix ans, 
quinze ans dans TÉglise et y avoir figuré même avec éclat, 
en sortent bruyamment, et s'en vont, pires que les pires 
incrédules, déclamer contre le dogme, le célibat ecclésiastique 
et le reste ? Ce n'est pas la nouveauté de l'hérésie qui les 
tente. Qu*y a-t-il de nouveau à dire en fait de scepticisme 
ecclésiastique depuis Luther et Calvin ? Quelque autre chose 
éloigne les âmes pieuses, déconcerte les noviciats et pousse 
au schisme. Ce quelque chose, c'est le césarisme et le baro- 
nisme dont est infecté l'Église. 

On dira : mais si le clergé se met en république, ce sera 
un État dans l'État I ^- Ce sera précisément, au contraire, la 
fin du dangereux régime de l'État dans l'État. 

Vos prêtres aujourd'hui forment une classe de fonction- 
naires à moitié politiques, puisqu'ils sont nommés et agréés 
par l'État, à moitié religieux, puisqu'ils sont investis par le 
pape ou par les évêques ; et le peuple est toujours prêt à voir 
en eux des fauteurs de coup d'État ou de théocratie. Voilà 
l'État dans l'État, dans toute sa peste. 

Quand ces mêmes prêtres formeront une république ecclé- 
siastique, celle-ci apparaîtra à tous les regards comme un 
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dâpartemeat et un organe de la République générale. De 
sujet et de TEtat et du pape le prêtre deviendra un ministre 
élu de rÉglise. 

Ce jour là, n'en doutez pas, entre le peuple et lui, la paix 
sera faite. 

L'union avec Rome sera<*t-elle rompue pour cela? Elle 
sera plus intime et plus assurée que jamais. L'unité catho- 
lique est une unité toute spirituelle. Les dogmatisants qui 
la cherchent ailleurs ont oublié leur catéchisme. Le pap9 sans 
doute est le chef visible de cette Église. Mais il l'était 
aussi bien du temps des élections ecclésiastique que depuia le 
Concordat. Et ce n'est pas parce que les évoques auront cessé 
d'être nommés pour être élus que le lien avec Rome sera 
brisé. Le pape qui est le premier des évèques n'est pas 
nommé, il est élu. Il sera aussi bien et même mieux le chef 
d'érêques élus que d'évêques nommés. 

Finissez-en» il est grand temps, avec deux servitudes qui 
se valent: la servitude ultramontaineotla servitude gallicane. 
Le peuple et le clergé, ensemble l'Église, n'y ont jamais 
trouvé que discorde, scandale et misère. Débarrassez^vous, 
et débarrassez vos paroisses, le plus têt sera le mieux, d*un 
régime qui, il n'y a pas vingt-cinq ans encore, vous a donné 
l'épiscopat de Décembre. 

S*il est nation à qui, pour Thonneur et pour le bien de 
l'Église, il appartienne de prendre l'initiative de cette 
réforme, c'est la France, — la France, dis-je, aujourd'hui la 
plus catholique et la seule républicaine, à la fois, des sociétés 
européennes. Donnez Texemple : son enseignement passera 
vos frontières, et vous aurez ouvert ainsi dans les rapports 
non seulement du clergé et du peuple, mais de Rome et du 
monde une ère de salut. 

La papauté gisante sur un dérisoire débris de puissance 
temporelle se débat dans les étreintes d'une crise où le 
-schisme, Thérésie et l'incrédulité se flattent de voir les signes 
d'une agonie prochaine; Qui Ta mise en cet état ? La poli- 
que monarchique. Qui peut Ten sortir et l'en sortira cer« 
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tainement plus vivante et plus respectée que jamais, si, 
ouvrant les yeux, elle aussi, à la fin, elle regarde en face ceux 
qui la tuent et ceux qui peuvent la sauver ? La politique 
démocratique. 

Le pape est-il un roi, comme va psalmodiant la procession de 
ses peu avisés défenseurs? Alors son maintien ou sa déposses- 
sion sont choses de politique royale ; qu*importe son salut à 
la démocratie ? Maintenu, il n'est pour elle qu'un ennemi ou 
public, ou secret; dépossédé, c'est un ennemi de moins. Les 
rois, ses augustes frères, se déclarant aussi rois et aussi papes 
que lui, et même effectivement un peu plus, si papauté et 
royauté se mesurent au nombre des bataillons, des escadrons 
et des canons, le relèguent dans im coin, et le découronnent. 
C'est affaire aux rois. Le peuple passe et dit : qu'ai-je à y 
voir î C'est im royaume divisé qui périt. Que ces papes s'ar- 
rangent entre eux. Ce n'est pas moi qui les ai fait ni rois, ni 
papes. Je pourrais défendre un autel, qu'ai-je à faire de 
soutenir un trône ? 

Que la politique du Vatican change, que de monarchique 
elle devienne républicaine, à l'instant aussi tout changera. 

L'Eglise n'est pas une monarchie. Jésus n'a jamais appelé 
les hommes ses sujets, il les appelait : mes frères. Des frères 
vivent en démocratie, non en royauté. L'Eglise est donc une 
république — parlons en mieux — c'est la république ; la 
république trois fois sainte des âmes unies dans la foi au 
triple dogme, non pas révolutionnaire, comme des béats le 
disent, mais évangélique : liberté, égalité, fraternité. 

A la tète d'une république il faut un chef. Mais si ce chef 
s'affuble d<rs insignes de la royauté, tiare au front et sceptre 
en main, s'il s'entoure de la pompe de tl^éâtre des monar- 
ques de la terre, la république étonnée le regarde et le prenant 
pour quelque czar, quelque empereur ou quelque roi, lui 
dit ce que lui dirait Jésus lui-même, s'il réapparaissait sur la 
terre : — Je ne vous connais pas I 

Vienne au contraire, et enfin, le jour où le pape, cessant 
d'être la' créature d'un conclave dont la politique des cours 



■<T- 



POLYMNIE 277 

surveille le scrutin, sortira de Télection œcuménique des 
évoques catholiques de toute la terre; cet évèque-pontife élu 
par des évéques élus comme lui, fera parmi les hommes 
ime figure nouvelle. 

Le peuple, ce jour-là, distinguera aisément le vrai pape 
d'entre tous les autres. Ce sera le sien, car il sera de la 
grande origine, Torigine que n*ont méprisée ni Jésus, ni les 
évangélistes, ni les apôtres, ni les martyrs, ni les pères, ni 
les docteurs, ni les saints, l'origine populaire. La prophétie 
de Grégoire YII s'accomplira. Des États-Unis catholiques 
éliront leur Président ; et alors, Rome perdue sera aisément 
reconquise, car Tltalie réparant la faute politique qu'elle a 
faite, et où les rois l'ont poussée, restituera au catholicisme, 
non-seulement sans crainte pour l'avenir de son indépen- 
dance et de son unité, mais avec un avantage visible pour sa 
grandeur, cette capitale consacrée par le temps, si vivante 
quand elle est le siège du gouvernement de l'Église, si morte 
quand elle n'est que celui d'une royauté semblable à toutes 
les autres. 

Cette perspective est-elle un songe? Que les rois alors 
achèvent leur ouvrage, que l'unité catholique se déchire, 
qu'ici les deux puissances continuent de se confondre dans la 
même main, que là des religions nationales se forment, que 
le schisme soit partout : papes et rois l'auront voulu. A mer- 
veille; mais la démocratie sera sans reproches, et elle aura 
le droit alors, aussi bien que la puissance, de prendre ses 
sûretés. 

L'heure est critique. Les murmures précurseurs des 
grands renouvellements sociaux sont dans l'air. Nescio quid . 
majus tressaille dans les sanctuaires et s'agite dans la con- 
science publique. Au trois-quarts de son orageuse et laborieuse 
carrière, le xix« siècle est repris d'une fièvre nouvelle. Il a 
encore le temps de voir finir et commencer bien des choses. 
Celle de la réconciliation de l'Église et du peuple, sur la base 
d'une rupture commune avec la politique royale, est à l'ordre 
de ses soucis. Dieu l'assiste I Et puissiez-vous laisser à vos 
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neveux ee grand Bouyenir d'avoir sauvé la République par 
son alliance avec la religion, et la religion par son alliance 
avec la République I 



VIII 



Il n'est peuple qui n*ait passé sa vie à la recherche du 
meilleur des gouvernements possibles* Et cela, dans la plus 
grande diversité de climats, de territoires, de population, de 
génie qui se puisse imaginer. 

Quel est donc cet idéal politique ? 

Il y a des siècles et encore des siècles qu*Aristote ayant 
derrière lui, lui aussi, un nombre inconnu de siècles, abré- 
geait en une maxime répétée d'âge en âge jusqu'à vous, ce 
que l'esprit humain, en tout temps et en tout lieu, a su des 
limites au moins dans lesquelles est enfermé le problème. 
« Gouvernement et Constitution étant choses identiques, 
disait-il, et le gouvernement étant le maître de la cité, il faut 
nécessairement que ce maître soit un individu, une minorité 
ou la foule. » Il n'y a que ces trois formes de gouvernement 
concevables en effet : celui d'un seul, celui de plusieurs, 
ou celui de tous. C'est ce que vous exprimez couramment 
en grec aujourd'hui encore, lorsque dans la langue même 
d'Âristote, dont vous avez tous retenu au moins ces trois 
mots, vous dites qu'il faut choisir entre la monarchie, l'aristo- 
cratie et la démocratie. 

Pourquoi les peuples, dans un roulement continuel, vont- 
ils sans cesse de l'une à l'autre? C'est que, à côté d'avantages 
incontestables, chacune de ces formes politiques présente des 
inconvénients qui détruisent ces avantages. 

Est-il bien utile de refaire une fois de plus le tableau com- 
paré des mérites et des vices de ces trois types de gouverne- 
ment? En vérité, on pourrait défier un publiciste^ aujour- 
d'hui d'ajouter un seul trait à la peinture que l'antiquité déjà 
en avait faite. 



i-^ 



POLYMNIB 279 

Rouvrez Hérodote, au récit yiTant comme un drame où il 
rapporte comment les principaux des Perses s'étant défaits 
du faux Smerdis qui avait usurpé le trône, délibérèrent 
entre eux du meilleur gouvernement à donner à leur patrie. 
Relisez les discours qu'il met dans la bouche d'Otane, défen- 
dant en aristocrate le gouvernement populaire ; de Mégabyse 
plaidant en bourgeois la cause de Toligarchie, et de ce Darius, 
devenu roi depuis, grâce au tempérament de son cheval et à 
l'adresse de son palefrenier, soutenant la prétendue excel- 
lence de la monarchie, vous ne verrez, comme dans les dis- 
cours de Démosthènes lui-môme, rien à retrancher ni à 
ajouter à ce que ces trois orateurs des trois formes de gouver- 
nement en disaient au vi« siècle avant votre ère. 

Le grand Corneille, qui ne fut jamais plus grand que ce 
jour là, a transporté ce débat sur votre scène. Vingt-deux 
siècles après Hérodote, il n'a pu mettre dans la bouche de 
Ginna et de Maxime, d'autres raisons que celles que s'étaient 
opposées Darius, Mégabyse et Otane. Comme Otane, en aris- 
tocrate qu'il était, lui aussi, Corneille conclut au gouverne- 
ment populaire, témoins ces admirables vers qui sont dans 
toutes vos mémoires : 

On hait la monarchie, et le nom d'empereur 
Cachant celui de roi ne fait pas moins d'horreur. 
Il passe pour tyran quiconque se fait maître ; 
Qui le sert pour esclave, et qui Taime pour traître ; 
Qui le souffre a le cœur lâche, mol, abattu. 
Et pour s'en affranchir tout s'appelle vertu. 

Mais ce n'était là qu'un grand sentiment personnel, et dans 
la scène de Cinna comme dans le récit d'Hérodote, vous trou- 
vez, du panégyrique à l'invective, tout ce qu'il est possible 
de. dire, et en bien et en mal, de chacune des trois formes 
simples du gouvernement des hommes. 

* Dès longtemps, puisque cela remonte au temps môme où 
le père de l'histoire faisait disputer entre eux les conjurés, 
devenus grâce à lui immortels, de la cour de Perse, les philo- 
sophes frappés de l'inconvénient de l'adoption par un peuple 
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de Tune quelconque de ces trois formes, à Texclusion des 
deux autres, ont ouvert Téclectique avis que le meilleur des 
gouYernements serait le gouvernement mixte, c'est-à-dire 
celui qui ferait une part équivalente aux trois grandes ten-- 
dances monarchique, aristocratique et démocratique qui sont 
innées à Tespèce humaine. 

Platon a attaché son nom à cette solution vraisemblable- 
ment beaucoup plus ancienne que lui et qu'il n'a fait sans 
doute que répéter, ou que retrouver de génie. Depuis il n'a 
point passé un publiciste de valeur dans le monde qui là-des- 
sus n*ait conclu comme Platon. Non pas que ses successeurs 
l'aient copié. Mais il règne de siècle en siècle entre les grands 
esprits une intelligence secrète qui, leur faisant envisager les 
choses des mêmes hauteurs, les leur fait voir inévitablement 
sous le même aspect. 

Il est donc devenu classique et fort justement classique de 
dire que ce n'est à aucune des trois formes de gouvernement 
simple que les peuples doivent demander la solution du pro- 
blème du meilleur gouvernement possible, mais à une forme 
mixte, tempérant et équilibrant ensemble, à l'exclusion de 
leurs vices propres, les avantages de la royauté, de l'aristo- 
cratie et du gouvernement populaire.) 

Cette conclusion des sages est inattaquable en elle-même, 
car c'est la conclusion du bon sens. Mais une question nou- 
velle ici s'élève, plus difficile à résoudre que la première, 
car elle transporte le débat du pur domaine des idées, où 
l'esprit se meut toujours à l'aise, dans celui de la vie où les 
théories les plus exactes passent toujours difficilement de la 
démonstration à l'action. 

Le monde politique s'est de tout temps partagé en observa- 
teurs et en acteurs. Les observateurs l'ont belle, du fond de 
leurs loisirs, à indiquer aux acteurs la meilleure route à suivre 
pour arriver à l'idéal. Mais les acteurs ne l'ont pas moins 
belle à objecter à ces conseillers excellents, mais oisifs, l'ora- 
geuse résistance des milieux, des courants, des passions, des 
faits, des temps à la conquête de cet idéal. 
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Cicéron dans un de ses ouvrages a admirablement pein t 
cette différence des situations, lorsque opposant à la tranquil- 
lité clairvoyante mais inerte des sages, la vie troublée mais 
féconde des hommes publics, il disait que la vertu n*est que 
le plus vain des arts, si Ton n*en fait usage, et que le citoyen 
qui, par Tempire des lois, oblige tout un peuple à faire ce que 
les philosophes, dans Tombre des écoles, persuadent à peine à 
quelques disciples, remporte autant sur ces philosophes que 
l'activité sur l'inaction. 

Observateur et acteur à la fois, ce grand homme a mis le 
doigt sur la difficulté véritable. Dans ce même et immortel 
traité de la République^ dont les débris venus jusqu'à vouiï 
sont encore le monument le plus complet que vous possédiez 
de la science politique, il a donné en outre de cette difficulté 
une peinture saisissante. C'est lorsqu'après avoir rappelé que 
de son temps on ne connaissait que Carthage, Lacédémone et 
Rome qui eussent compris que la meilleure constitution d'Etat 
est celle qui allie dans une juste mesure les trois principes de 
gouvernement, il ajoute que Rome, Lacédémone et Carthage 
elles-mêmes ont bien donné au monde le spectacle du mélange 
des trois formes poUtiques, mais non de leur équilibre : 
Mixta^ dit-il, temperata nullo modo. 

L'équilibre I voilà le secret de longue vie des constitutions 
politiques. Les législateurs à sa poursuite ne feraient-ils que 
renouveler la rêverie des alchimistes à la recherche de la 
pierre philosophale ? 

Oui et non, selon que ces législateurs envisagent ou non 
les véritables données du problème qu'ils ont charge de ré- 
soudre. 

Il en est des traditions et des maximes les mieux établies 
du bon sens, ce qu'il en est de ces textes des livres sacrés des 
religions dont on a dit : leur lettre tue, leur esprit vivifie. 

Qu'il faille non-seulement diviser les pouvoirs, mais les 
pondérer à l'imitation de la nature, qui partout fait sortir 
l'équilibre de l'antagonisme des forces; qu'une société, non 
plus qu'un gouvernement ne soit stable, si la stabilité n'y 



, . __^. 



^'m 



282 LK PR^TKNDAMT 

résulte de rindëpendance et de l*hannonie des classes natu- 
relles qui la composent, voilà les axiomes de la science sociale et 
de la science politique. Mais le bon sens dit que si ces axiomes 
sont yraîs dans tous les temps et chez tous les peuples, leur 
mise en emploi varie selon les peuples, et jusque chez le même 
peuple, selon les nécessités et les ressources des temps. Les 
conditions éternelles, si elles n*entrenten composition avec les 
conditions historiques, restent im idéal entrevu, mais vain, 
puisqu*ii demeure inaccessible. 

Aujourd'hui donc où en ôtes-vous? quel est votre état social 
et politique présent? d'où vient-il? quel fond peut-on faire 
sur lui ; et, les yeux fixés sur le modèle idéal du gouvernement 
mixte, comment peut-on parvenir à vous le donner pour gou- 
vernement réel? 

Au premier aspect cela semble très-difficile. 

Ordinairement les peuples ne vont pas de la monarchie à 
la démocratie ; ils suivent dans le cycle de leurs révolutions 
Tordre inverse. C'est d'abord une multitude qui s'élève gra- 
duellement à la notion et à la condition delà cité^ Le gouver— 
nement populaire étant trop relâché, une oligarchie lui 
succède; celle-ci à son tour devient mère d'une aristocratie, et 
l'aristocratie enfin se corrompant, un chef sort d'entre ses 
rangs, se fait roi et de roi, maître. 

Votre histoire n'a pas procédé exactement ainsi. Un baron, 
sans doute, est bien, au moyen âge, sorti d'entre vos barons 
pour devenir le baron des barons et le vôtre sous le titre de roi. 
Mais ces barons, vos anciens maîtres, n'étaient pas, eux, une 
aristocratie politique sortie des rangs du peuple. C'étaient de 
petits rois qui vous possédaient par droit de conquête, et la 
monarchie qui médiatisa de proche en proche, jusqu'à finir 
par les engloutir, ces royautés locales, ne fit, choses et genSy 
que vous réunir tous à son domaine. Si bien que dans cet en- 
gloutissement royal, comme Clio vous l'a montré, toute votre 
hiérarchie sociale, ou ce qui est la môme chose, car l'un ne 
va pas sans l'autre, toute votre société un jour a disparu. 

Qui n'eût cru, lorsque cela arriva, avec Louis XIY, que 
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VOUS étiez voués à layie monarchique jusqu^au dernier soupir 
de Yotre existence nationale? Il n*en était rien cependant. 
Lazare n'était pas mort comme vos rois le croyaient. Une 
nuit, la nuit du 4 août, il est sorti devant leurs yeux épou*» 
vantés, du linceul où ils croyaient l'avoir couché pour tou- 
jours; et aujourd'hui le peuple vit, et vos monarchies, car 
vous en avez trois ou quatre de rechange, se déchirent et 
s'entre-tuent. 

— Oui ; mais vous êtes en démocratie,— en démocratie pure, 
prenez y garde, — démocratie d'autant plus redoutable, si 
elle ne se règle et s'équilibre, qu'au défaut qu'elle a d'être xm 
gouvernement simple, elle joint celui de succéder brusque- 
ment à une monarchie absolue. 

Que faire pour donner à celte démocratie pure les condi- 
tions de stabilité d'une société politique mixte? 

La monarchie, chez vous, a dit son dernier mot, car de 
Louis XVI à Napoléon III elle a épuisé toutes les formes de 
la résurrection. L'élément monarchique n'est plus dans votre 
corps social qu'un poison. Vous n'avez pu acclimater la 
royauté constitutionnelle ni avec Louis XVIII, ni avec Louis 
Philippe, La monarchie absolue, même sous la forme infâme 
de la ratification plébiscitaire, a péri deux fois dans le dé- 
sastre et dans la honte, à Waterloo et à Sedan. Il y a incom- 
patibilité absolue de nature et de coexistence entre une nou- 
velle royauté et le maintien de votre démocratie. Le césarisme 
que les Bonapartes ont essayé de faire succéder à la soi- 
disant légitimité des Bourbons, n'a de monarchique que le 
nom : au fond c'est une démagogie ; cette démagogie, si elle 
renaissait, ne pourrait vous mener, comme autrefois Rome, 
qu'à la mort sociale. 

L'aristocratie dont les derniers restes ont péri dans les 
guerres du xvi« siècle. n'existe plus chez vous, depuis ce 
temps, que de nom. Votre ancienne noblesse de cour elle- 
même a disparu. Incapable de défendre vos droits, puisqu'elle 
avait vendu les siens, elle a été un ornement à l'armée et 
dans les salons, mais elle n'a jamais eu d'âme politique. Vous 
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entendez bien, il est vrai, çà et là encorei quelques bons 
royalistes se targuer d'être des aristocrates ; mais c*est une 
illusion : la preuve qu'ils ne sont pas des aristocrales, c'est 
qu'ils sont royalistes. 

Recueillerez-vous pour les remuer les cendres de roli- 
^archie? La Révolution de Février les a dispersées à tous les 
vents. Quand vous arriveriez à les rassembler dans une urne, 
vous pourriez souffler dessus, jusqu'à la consommation des 
siècles, sans en faire jaillir une étincelle. Etaient-ce donc des 
bourgeois médiocres que les Lalné, les Camille Jordan, les 
Royer-Collard, les Martignac, les Casimir Perler, les Guizot 
et les Thiers? Non. C'étaient même mieux que des bourgeois, 
c*étaient des aristocrates. Mais ils ne purent brider les rois. 
Et c'est pourquoi le 24 février, à la voix de Lamartine, autre 
aristocrate lui aussi, vous avez cherché asile dans la démo- 
cratie. 

Le problème de l'organisation de cette démocratie se pré- 
sente donc plus complexe et plus obscur que jamais, puis- 
qu'il semble que les éléments même dont vous avez besoin 
pour l'équilibrer, vous font défaut. 

Mais ce n'est là qu'une apparence. 

La monarchie, l'aristocratie et l'oligarchie en France sont, 
sous leurs anciennes formes, usées jusqu'à ne pouvoir plus 
servir. Elles montraient la corde déjà en 1789, et, depuis, vos 
Bonapartes et vos Bourbons ont, à Tenvi, affamé jusqu'à 
cette corde. Mais, est-ce à dire que votre société, toute démo- 
cratique qu'elle est, manque des éléments oligarchiqi;Le, aris- 
tocratique et même monarchique naturels? Cela n'est pas 
concevable. Toute société, à quelque époque de son histoire 
qu'on la prenne et sous quelque régime politique qu'à ce 
moment elle vive, renferme des plébéiens, des bourgeois, des 
patriciens, et entre ces patriciens un certain nombre d'indi- 
vidus capables de lui servir de chef. Frappez donc hardi- 
ment du pied le sol de votre démocratie, les éléments oligar- 
chique, aristocratique et monarchique, que comme toute SO" 
ciété elle renfermOi sortiront à cet appel et vous fourniront 
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les ressources de Véquilibre et partant de la stabilité qui vous 
manquent. 

Une démocratie, aux yeux d*un hobereau qui se rengorge 
ou d*un bourgeois qui s'épouvante, est ime sorte de maladie 
sociale. Bourgeois et hobereaux se trompent. La démocratie 
est, par excellence, Tétat de santé des sociétés, car c'est Tétat 
où leur vitalité s*épand dans toute sa plénitude. Une démo* 
cratie réglée vous donnera d'elle-même tous les aristocrates 
et tous les chefs dont, d'un bout du monde social et politique à 
Tautre, vous aurez besoin pour la conduire, puisqu'il est dans 
son génie de mettre tous les talents en éveil et toutes les ap- 
titudes en emploi. 

Mais il faut la régler. Comment y parvenir? 

Défaites-vous, avant tout, de la visée révolutionnaire des 
restaurations politiques. Ces restaurations, quelles qu^elles 
soient, ne pouvant évidemment réussir qu'à la faveur d'une 
révolution de plus qui en engendrerait une nouvelle et ainsi 
sans fin, si vous rentrez dans ce cercle 'infernal, vous êtes 
perdus. 

Si vous avez la volonté de vous rétablir, au contraire, 
donnez hardiment dans la visée réparatrice de la restaura- 
tion sociale : le reste ira de soi. 

Les grands linéaments de cette restauration ont passé sous 
vos yeux. 

Quand vous aurez reconstitué — le temps aidant, sans 
doute, mais employez- le, car le siècle marche vite. — quand 
vous aurez, dis- je, reconstitué votre société en lui restituant 
l'autonomie de ses classes, lorsque, chaque individu naissant 
sur votre sol saura qu'un cadre l'attend, prêt à servir d'asile 
et de carrière au libre développement de sa destination native, 
lorsque, delà république ouvrière à la république ecclésiasti- 
que, toutes les cités naturelles seront chez vous rendues à leur 
emploi et à elles-mêmes, tout ce que vos rois ont à dessein 
confondu pour le perdre, sera séparé sans cesser d'être uni, 
et le problème de la fondation de la démocratie française 
sera résolu. 
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Vous «ares conquis, en eflfot, elors Téquilibre social, vous 
aurez une base de reconstruction politique, et votre sol ces- 
sera de trembler. 

Quant à Tédiflce de votre gouvernement, ressemblera-tr-il 
aux châteaux de cartes que vos restautateurs et vos révolu* 
tionnaires politiques ont élevés et renversés depuis quatre- 
vingts ans? Loin de là; cet édifice de raison sera aussi solide 
que les constructions de hasard qui Tout précédé ont été 
fragiles. 

C'est que ce gouvernement réalisera, autant que cela se 
peut sur terre, cet idéal des gouvernements mixtes après 
lequel tous les sages et tous les peuples ont couru. 

« Pour former un gouvernement modéré, vous disait Mon- 
tesquieu, en 1769, il faut combiner les puissances, les régler, 
les tempérer, les faire agir, donner pour ainsi dire un lest à 
Tune pour la mettre en état de résister à une autre : c'est un 
chef-d'œuvre de législation que le hasard fait rarement et 
que rarement on laisse faire à la prudence. » 

Ce chef-d'œuvre, Dieu aidant, ^ Dieu qui vous aide plus 
que vous ne croyez, •— > il est entre vos mains; un siècle de 
révolutions Ta formé; il respire, il vit, il agit môme déjà, et à 
moins que la trahison ou Tignorance ne Tétouffènt, il ne 
dépend que de vous qu'il vous sauve. 

Qu'est-ce à dire ? C'est à dire que votre démocratie con- 
temporaine, pourvu que vous la préserviez de toute commotion 
révolutionnaire nouvelle, est en train de sortir de son sein, 
comme d'elle-même, sous vos yeux, un gouvernement mixte 
parfait. 

Ce sont une monarchie, une aristocratie et une démocratie, 
s'équilibrant Tune l'autre, qui forment ce gouvernement 
idéal. Regardez- vous, vous-mêmes; faire taire un moment le 
vacarme et la discorde de vos passions, n'envisagez, ne fût-ce 
qu'une heure, que le seul bien de votre pays, vous verrez ce 
que je vous dis,. à savoir que le gouvernement mi:]iLte est 
entre vos mains, car le gouvernement que vous avez, réalise 
précisément d'une manière admirable, sous une forme nou- 
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velle, il est vrai, mais dont la nouveauté n'est qu*an signe àa 
durée, le mélange équilibré de la démocratie, de raristocratid 
et de la monarchie. 

La monarchie y est représentée par la Présidence, royauté 
élective, temporaire et dont le titulaire est rééligible. Deui: 
hommes déjà ont tenu ce grand poste, le second l'occupe 
encore. Pour n'être ni Bourbon, ni Bonaparte, Thiers et 
Mac-Mahon y ont-ils fait si mauvaise figure? Ce pouvoir 
exécutif a tous les avantages de Tancien, puisqu'il en remplît 
< toutes les fonctions, et il n'en a pas le danger, puisqu'il n'est 
attaché ni à la vie, ni à la postérité d'un homme. Votre gou- 
vernement contemporain contient donc l'élément monarchique 
dans sa véritable mesure. 

Il contient aussi l'élément aristocratique qui y est repré* 
sente par votre corps législatif. Il n'est que les personnes qui 
ne sont pas familières avec la langue politique qui s'étonne- 
ront d'entendre dire qu'un corps législatif est un corps 
aristocratique. Tous ceux qui parlent cette langue en con«> 
viennent. Il est vrai que cette aristocratie législatrice estélec-^ 
tive. Mais cela l'entretenant dans une jeunesse continuelle, 
la préserve précisément du penchant mortel des aristocraties 
héréditaires à dégénérer en népotisme et à faire passer doB 
privilèges avant l'intérêt public. 

Reste la démocratie proprement dite. Sa part est faite, 
très-large et très-mesurée à la fois. Car le peuple tout entier 
forme le corps électoral, mais il ne forme que cela. ÉtabU 
régulièrement dans l'exercice de son droit politique naturel, 
c'est-à-dire le suffrage universel, le peuple, aujourd'hui, 
chez vous, est la source du pouvoir sans doute, mais il n'a 
pas le pouvoir. Il crée le gouvernement, mais il n'est pas le 
gouvernement. Il règne, mais il ne gouverne pas. Le pouvoir 
est sa créature et son maître. Ainsi le peuple se donne lui- 
môme les chaînes qu'il porte; et il peut se les donner le front 
haut, car ces chaînes sont des lois. 

Si Platon, Cicéron, Machiavel et Montesquieu, les plus 
grands esprits connus qui, aux diverses époques de l'histoire» 
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aient remué les grands problèmes de la philosophie sociale 
reyenaient au monde, ils seraient contents de vous. Ils ver- 
raient, en effet, ce qu'il ne dépend que de vous de voir vous* 
mêmes, c'est-à-dire, que la fournaise des révolutions dont le 
feu ne cesse d'être en activité en France, depuis un siècle, 
j a forgé de toutes pièces le gouvernement mixte idéal qu'ils 
avaient conçu. 

De quoi s'agit-îl donc aujourd'hui? De conserver l'œuvre 
du temps, à la manière dont se conservent toutes les œuvres 
humaines, en la réparant et en l'améliorant sans cesse. 

Est-ce donc si difficile? Et pourquoi ces idées de bon sens, 
qui sont celles de tous vos penseurs et de tous vos patriotes, 
ne deviendraient-elles pas pour votre salut la règle de voU'e 
conduite? 

Vos partis s'y opposent ? 

Eh bien, regardez-les, une bonne fois en face, ces coupables 
adversaires de votre relèvement national, et vous en aurez 
raison. 

La vie d'une démocratie n'a rien de celle du cloître. 
Le mouvement poussé même jusqu'à la turbulence en est 
l'âme. C'est une compétition continuelle d'intérêts, de pas- 
sions, d'ambitions, de systèmes. Quand on vous dénonce vos 
partis comme un péril social, on n'entend donc pas sous ce 
nom de partis les rivalités qui vous animent. Si l'épigraphe : 
la vie est un combat, a pu être mise sur le poteau- frontière 
du territoire d'un peuple, c'est sur celui du territoire d'un 
peuple se gouvernant lui-même. 

Mais* autant les rivalités individuelles, les disputes reli- 
gieuses, politiques, administratives, sociales même, contenues 
dans la limite du respect du droit commun, sont naturelles à 
la démocratie, autant les partis lui sont mortels. 

Car ces partis, en réalité, sont des factions, et le but des 
factions n'est ni la conservation, ni l'amélioration de l'État, 
mais son renversement. 

Trois partis vous agitent, ou vous rongent. 

Le plus ancien, le légitimiste, est le moins redoutable. Le 
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iiombfe des français capables de se laisser persuader que Dieu 
avait réellement pris pour lieutenants François I^, Louis XIY, 
le Régent, Louis XY et Charles X, ya diminuant de jour en 
jour. Cette croyance étrange s'affaiblit donc. Mais elle n'est 
pas encore éteinte. Combien de temps encore gônera-tp-*elle la 
libre expansion de votre démocratie ? Il est difficile de le dire. 
L'Angleterre, malgré ses deux révolutions de 1640 et de 
1688, a mis un siècle à se débarrasser des jacobites. Ils la 
menaçaient encore en 1745. Si bien qu'au mois de juillet de 
eette année-là, Charles Edouard, le Prétendant, comme il 
s'appelait, débarquait dans une des Hébrides, soulevait 
rÉcosse, enlevait jusqu'à Manchester et campait à trente 
lieues de Londres. Votre comte de Chambord en fera*t-il 
autant ? Cela est douteux. Mais si ses partisans sont hors 
d'état de rallumer la guerre civile, ils vous feront longtemps 
une guerre sociale sourde, et ils se coaliseront toujours avec 
tout ce qui se présentera pour renverser la République. 

Longévité singulière des préjugés I Quand a-t-on jamais 
vu sur le trône une suite de coquins plus avérés que ces 
StuartsY Cependant la superstition populaire les avait 
poétisés, et leur culte n'a fini, bien longtemps après la 
mort du dernier d'entre eux, que dans l'imagination enchan- 
tée de Walter Scott. La crédulité à la légitimité des rois 
mettra donc du temps» beaucoup de temps encore à dispa- 
raître tout à fait. Vous n'aurez achevé de la détruire que 
lorsque vous aurez achevé d'organiser la démocratie. Car, 
ainsi que vous l'a dit avec profondeur un révolutionnaire 
célèbre, dont on ne peut trop répéter la maxime, ilh'y a de 
détruit que ce qui est remplacé. 

L'orléanisme vient ensuite. Il n'attaquera jamais la Répu- 
blique en face. Il n'oseraiti Mais il chemine par l'intrigue. 
Ayez l'œil sur cet ennemi. Il est incapable de vous survivre, 
mais tout ce qu'il pourra faire pour vous empêcher de vivre, 
il le fera. Le Régent, Philippe Egalité, Louis-Philippe vous 
ont montré, dans trois types semblables quoique divers, ce 
que Ton peut attendre des cadets de famille royale. C'est que 
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la fareor de régner coDàeille UmU Ne TeaeK-^TOO« pat de 
TOir à Frobedorf » lee yetite-fib de Louis Philippe ank piede 
•du comte de Oiambord, lui demander pardeù de U ftfTolu* 
4îon de Juillet? Philippe Égalité fcaiaiDlla lèto eoupée de 
Louis XVI 1 Ni Shakspeare ni GoraeiUe, ces grands peînties 
4e le rage royale, &*ont rfea iftTeaié de pareil. €e]a vous 
montre jusqu'oi!, à roecaMon, cda peut aller. Ces princes sont 
nches, jeunes, nombreux, alliés à toutes les familles régnaiiM 
4es de TEurope : veillez I 

Le iKmapartisme vous menace enfin< Qu*a->»t*o& à vous ap^ 
prendre de son audace ? Il était sans exemple que Césars et 
«ésariens eussent jamais reculé devant un crime. Le bonap- 
partimne a rajeuni la tradition. Du jour où il «oabauchait yos 
régiments à Strasbourg, à celui où il ks livrait à Sedan, il a 
été constant à lui-même. U l^est encore. Vous Tentendes jonr* 
neUement jnéclamer un plébiscite. Comme si un peuple était 
m>re de ne pas rester libre I Gomme si un peuple qui décla-* 
iperttt à runanimité vouloir un maître ne cesserait pas, par 
cela seul, d*ètre un peuple pour tomber ma, rang des bètes i 
<]iomme si un seul citoyen protestant contre ce scrutin infâme 
ne suffirait pas par sa protestation à le rendre nul I Comme 
ai une majorité pouvait dire à une minorité : j^ai disposé de 
nos droits naturels, nous ne sommes plus citoyens, ni vous ni 
nous, nous sommes sujets I Gomme si un malfaiteur et sa 
bande s'étant emparés violemment de TÉtat étaient reçi» à 
faird valider leur mme par la terreur I 

La iorce de ces trois iMtions tient à ce qu^elles se coali«> 
iMnt, flàtfis leur fûUesse consiste en œ que leurs vœux sont 
inconciliables. Vous avez là une première défense contre «iles. 

¥ons en aivaa vne antre dans les kns. La RépaUique a 
pour elle la kà. Faites respeeler lalei. Tout soî-^snnt paM 
qiâ piélend ventreriar TÉtat eA hors la ioi. B est encorn 
nmins pensas de eenqpifer ki mme pnUlqne> sons la r^n*» 
Mqae^qneinmn In monaseUt. Mtt^ pMiâBtf r$i p9ffM tn/amm 
^aaH €ioéi«i. Si qneiqn*nn -wnt tfaimsienRie eetle^dMe ém 
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Quant au reste, répnblicaiDS, soyes imperturbablement 
modérés ; à cette condition, le temps et Dieu aidant, vous 
devi^idrez infailliblement les modérateurs du grand mou- 
vement de transformation politique et sociale qui emporté la 
France yers ses destinées nouyelles. Fermeté, modération, 
imperturbabilité : Hoe rigno vmees! 

Sera-*ee demain f Non. Il faut gagner son pain pcditique, 
comme l'autre, à la sueur de son front. Mais les siècles tra- 
Taillent les uns pour les autres. Le xvin* siècle en abouUs- 
sant à 9% n*aymt pu que préparer la tâche du xcf. Prépa- 
rez à Totre tour ceUe du zx«. Le zvin* siècle vous a laissé la 
République ébauchée. Que le zx® la tr<>uve établie. I) ilc par- 
lera alors de vous qu'avec reconnaissance, car il vous devra 
les deux biens ,que la République seule est capable de pro- 
curer à la fois à un peuple : la liberté politique et la paix 
soeiale. 



IX 



La restauration de la société, la recenslilutioii du gouver- 
nement, la pacification des esprits, voilà donc ce que vous 
apporte dans les plis de sa robe, cette République que trop 
d*ei^re vous encore méconnaîsseni ou maudissent, '— * aveu- 
gles ou ingrats dcmt elle pourrait dire, elle aussi : pardonnez 
leur, mon Dieu, car ils ne savent ce qu'ils font^ I 

Elle peut pour vous plus encore. 

EUe peut, et »ule le peut, vevs rendre le respect do 
rBurope. 

Il n*est, hors de vos frontières aujourd'hui si petit j^ehmo^ 
m si modeste journal qui, à toute reneonire, n'affecte à voire 
égard la ewimisératioxi ou le dtô. Va victis I Tout est bon 
cotttre vous. On fait partout, en païQkset en projets du iiK»ns, 
«ufée de votre graa^ur à jamais, dtt*oa, dîsparuM. Q semble 
qu'il n'y ait plus de I^nmce. 

Qiselque eoupaUes que vous wyaat envers vous-mêmes, et 
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« 

TOUS Tavez été élrangement, avez-yous donc toutefois donné 
à tant d'insulteurs le droit d'oublier ce qu'ils tous doiTent? 
Ils pourraient au moins aToir la décence de se souTenir que 
si on respire Tair de la liberté politique sur le continent, c'est 
à 89 qu'on le doit. Où seraient les tribunes de Rome, de 
Tienne et de Berlin sans la RéTolution? 

SaTez-Tous la Traie cause de cette coalition nouTelle, si 
bien faite pour vous éclairer sur la résolution qu'il est de 
Totre intérêt non moins que de votre honneur de prendre ? 

C'est que depuis 89, bien que malgré tos défaillances, tous 
ayez fait beaucoup pour le monde, tous n'avez pourtant pas 
fait tout ce que le monde attendait de vous, et tout ce que 
TOUS lui dcTiez, puisque tous le lui aTiez promis. 

Qu'est*ce à dire ? c'est à dire, ce que. l'on ne peut trop 
répéter, que les lois de la morale ne sont pas suspendues en 
politique, que ce qui ferait la honte d'un particulier ne peut 
pas faire la gloire d'une nation, qu'on juge les peuples comme 
les indiTidus, à leur conduite, qu'ils sont honorés ou méprisés, 
applaudis ou siffles selon qu'ils conserrent, qu'ils amoindris- 
sent ou qu'ils perdent la dignité de leur personnage. 

Vous étiez, et de beaucoup, à la tète de l'Europe en 1789. 
Pourquoi? Parce que tous étiez les porte*drapeaux de la 
ciTilisation. On le vit bien en 92, quand Louis XVI et ses 
frères, ci-après Louis XYIII et Charles X ayant appelé 
l'étranger pour tous réduire, tous fites face pour le salut du 
monde, en mettant sur yos étendards la doTise sacrée : 
RépubUque I 

L'Europe tous suiTait» si seulement après la paix de Bâle 
TOUS étiez restés sur ce terrain. Quelle coalition fût Tenue à 
bout de TOUS alors ? 

Mais tout à coup tous défaillez. L'empire s'élèTO par tos 
mains. Pendant près de quinze ans, sous la conduite de cet 
homme funeste, tous faites des prodiges de senritude et de 
folie politique et militaire. Que Teut donc la France, se de- 
mande l'Europe. Oii nous mène-t-elle ? 

L'empire tombe. Cela tous relèTe. Car tous recommen- 
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cez à penser, et inévitablement alors vous reprenez la 
grande route, la route de la République. En quinze ans vous 
vous débarrassez des Bourbons , qui vous y aident , par 
leur extravagance. Quel soleil que celui des journées de 
Juillet I Si à sa clarté vous vous mettiez en république, les 
provinces riiénanes s*y mettaient le lendeiQain. 

Un â*Orléans s*était glissé au trône dans le conflit. Mais la 
fausse république qu'il avait inaugurée devait fatalement 
aboutir de nouveau à la véritable. G*est ce qu*on vit le 
24 Février 1848. Ce fut encore une grande journée. La 
vieille Europe trembla. Tout craquait en Italie, en Allemagne, 
en Autricbe. Il vous était aisé au moins de la garder cette 
République. Le monde en attendant cela de vous n'attendait 
pas un grand effort d'béroîsme. Vous n'étiez ni envahis, ni 
menacés de Tètre. On se disait de la Yistule au Rhin et du 
Danube à TAdige : c*est la France qui reprend sa route, la 
grande route de ses destinées, celle où un jour nous la sui- 
vrons, quand elle Taura suffisamment ouverte. honte I vous 
trompez Tunivers encore une fois, et avec qui, et pour la for- 
tune de qui t Pour la fortune de ce Bonaparte I 

Si vous avez vu trois fois en cinquante ans la fumée d*un 
camp prussien sous Paris, n*en accusez que ces syncopes de 
caractère. 

Comment voulez-vous qu*on vous respecte, si vous ne com- 
mencez pas par vous respecter vous-mêmes t Quel est celui 
d*entre-vous qui, rencontrant dans la rue un homme ayant 
dans la vie privée manqué ainsi coup sur coup à sa parole, 
lui tirerait son chapeau? ' 

Voilà la cause, la grande cause morale de Téclipse de 
votre grandeur. 

Mais enfin, au prix d*effroyables désastres, vous voilà pour 
la troisième fois en république. Et il se trouve des gens pour 
vous inviter à en sortir 1 Ils ne vous croient donc pas assez 
humiliés comme vous Tètes? Ils ne croient donc pas votre 
hégémonie européenne assez déconsidérée et assez amoindrie? 
Ils n'ont donc ni mémoire, ni yeux, ni oreilles, ces conseillers 
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de Totre perdition nationale, qui veulent encore une fois youi^ 
rengager dans la voie des révolutions dynastiques) 

Que TOUS faut-il dene pour tous relever devant Tétrangerf 
Ceci seulement : cesser de vous trahir vous-mêmes. Vous re* 
prendrez votre rang en Europe le jour où, sans nouvdie- 
arrière-pensée de recul, vous y auras repris votre rôle. 

La vie de Thumanité n'est pas un monologue. C*est un 
drame dont le sujet est le progrès de la civilisation. Les per-* 
sonnages de cette pièce, dont le rideau s'est levé sur le b» * 
ceau du prwnier homme et ne retombera quemr la iemb^ dit 
demieri sont les peuples. 

La division du genre humain en nations et la rivalité dé- 
cès nations, voilà les deux agents providentiels du maintîsa 
et du progrès de la civilisation. 

La terre a de tout temps donné ce spectacle. Elle continue 
de le donner sous vos yeux. 

Aujourd'hui, comme dans tous les siècles, on voit sur la 
4MÂne, des peuples inégalmnent Cuvorisés de la nature et da 
sort, vivant sous des climats, disposant de territoires, perlant 
des idiomes, ayant un passé, un génie, un avenir divers; 
chacun d'eux cherchant, d'après cela, sa voie en ce monde, et 
tous animés du désir ou d'y briUer au premier rang, ou dy 
faire au moins figure. 

Des esprits généreux, mais enclins à l'utopie, ont prétendu 
chez vous changer tout cela, et même vous faire accroire que- 
cela était en voie de changer. C*est ainsi qu'hier encore et 
jusqu'à la veille de Sedan, l'école humanitaire prêchait à 
Paris le libre-échange, la paix perpétuelle sa garantie néees-^ 
saire, la fraternité des peiq>les, et on ne sait quel retour à ce 
fabuleux âge d'or, qui n'a jamais existé que dans l'imagina-^ 
tion des poètes. Le temps de l'épreuve tout à coup est venu. 
Ob atex-^ous trouvé des frères f Les frères aurais, les 
frères italiens, les frères autrichiens, qui tous oq>enâant 
avaient quelque intérêt à ce que le règlement final de la 
tetle fftt difiirent de ea qu'on l'a vu, y ont assisié de cher 
eux. Bs avdent leurs afaiiest C3iacun chez soi, chacun soi^ 
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4it>it| répétait aouyeat on juriseonsalte bourgeoiSy du temps 
de la monarchie de juiDet. Ça été la maxime de TEurope eft 
1870, et eOe y a conformé sa conduite. Cela tous montre au 
moins que Técole humanitaire n*a pas vu juste lorsqu*eIIe 
n*a tenu aucun compte de cet esprit d*égolsme et de rivalité 
des peuples, \{ui est comme l'axe de la civilisation. 

Faut-il renoncer pour cela, tout à fait, aux nobles perspeo» 
tives que Fécole saint-sfmoniènne — pour Tappeler de son 
vrai nom — a ouvertes? Je ne dis pas cela. Mais il faut s'ex- 
pliquer pour arriver à s*entendre. 

Un allemand, d'un vaste et profond génie, — Leibnitx était 
son nom, — revenant à soixante-dix ans de touëles champs de 
batailles de la pensée, écrivait à Tun de vos plus ingénieux 
mathématiciens, Rémond de Montmort : t J*ai trouvé que la 
plupart des sectes ont raison dans une bonne partie de ce 
qu'elles avancent, mais non pas tant dans ce qu'elles nient. » 
C'est à cette lumière qu'il faut faire le départ du vrai et du 
faux dans tous les systèmes. 

Vos philanthropes ont raison quand ils affirment que le 
but suprême de la civilisation est Taccord des peuples dans 
la poursuite en commun de leur bien réciproque; mais ils» 
ont tort quand ils négligent, ce qui revient à le nier, Tesprii 
de jalousie de ces peuples et ce qu*il a de providentiellement 
fécond. 

Rappelez-vous le dire biblique de la tour de Babel. Tous- 
les honmies parlent la même langue, ils élèvent une tour li 
Faide^de laquelle ils monteront, ou remonteront jusqu*au ciel. 
Dieu les laisse entreprendre. Mais, lorsque ce monument de 
leur indissoluble union commence à arriver ju8qu*aux nua** 
ges, il intervient, leur rit au nez, subêOMMt $os^ touche leurs 
lèvres, et à Tinstant chacun d'eux parle une autre langue. 

La philosophie de cette intention divine est claire, 

La vie humaine, que le théâtre où elle se déploie soit ime 
conscience individucSle, un foyer domestique, ou un territoire 
national a pour ressort la lutte : voilà le principe universeL 
Si tous les peuples parlaient la même langue, et avaient le 
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même génie, la civilisation ne se montrerait que sous une 
face. La dirersité est de condition humaine. Dieu seul est un. 
Poursuivez donc Tunion des peupleSi c'est un grand but ; 
mais n'oubliez pas qu'aucun de ces peuples ne sacrifiera 
jamais à cette union son intérêt particulier, bien ou mal en- 
tendu ; et, tout en restant, ce qui est dans votre génie, les pour- 
suivants chevaleresques du bien universel, n'oubliez jamais 
cependant ce qu'aucun autre peuple autour de vous n'oublie, 
votre destinée propre. 

D autant qu*aujourd'hui l'accompUssement do cette desti- 
née, je veux dire la fondation de la République démocratique 
dans la plus belle partie de l'ancien continent, en m4me temps 
qu'elle assurera le rétablissement de votre grandeur, contri- 
buera d'une manière éclatante, ainsi qu'il est aisé de s'en 
convaincre, à l'avancement de la civilisation dans toute rEu<- 
rope. 

Regardez où en sont^les principaux peuples vos rivaux. 
Examinez le personnage qu'à l'heure présente ils remplissent 
Votre rôle, le seul que vous ayez désormais à jouer au milieu 
d'eux pour votre sécurité et votre hoxmeur, se lira là comme 
dans un miroir. 

L'Allemagne en est à l'une des plus formidables phases de 
son histoire. Elle avait naguère encore une constitution fédé- 
rale qui n'était point exempte d'abus, mais dont le principe 
était excellent et la réforme aisée. La folie de l'unité la prend, 
non pas de l'unité nationale, cela n'est point une folie, mais 
d'une unité de race soumise aux lois, fussent-elles de fer, 
d'une unité administrative et politique absolue. Un empe^ 
reur I im empereur I l'Allemagne pour un empereur l crièrent 
tout à coup les Allemands, comme le roi Richard autrefois 
criait : un cheval I un cheval 1 mon royaume pour un cheval! 
Pater Dcorum risit, et leur donna un empereur. 

Voilà donc Berlin la capitale de l'Allemagne. 

Les Prussiens avaient déjà cette ambition en 1815. Nou3 
sommes, disaient-ils, les Macédoniens de TAlIemagne; la Saxe 
en est l'Attique, et l'Autriche la Béotie. Il se sont tenUparcde 
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à eux-mêmes. Ils ont leur Alezandre, et ils Font imposé déjà 
au reste des rois et des peuples allemands. 

Où vont-ils, où, du moins, se donnent-ils pour mission 
d'aller sous la conduite de cet Alexandre? Au pangemianisme, 
c'est-à-dire à la domination sur tous les peuples d'origine 
germanique. TinnUm metaUa^ simis kamines âignaseu/i^tmr^ di- 
sait Quintilien, Estnil quelque part un district où Ton parle un 
dialecte dérivé de Tallemand? Voilà un district rebelle, s*il 
n'obéit aux lois qui régnent à Berlin. Et peu importe que ce 
district soit enclavé en France, en Autriche, en Russie ou en 
Amérique ; semblable à ce londonien qui, naviguant sur la 
mer Caspienne, goûta Teau et la trouvant salée se mit à dire : 
ceci est anglais, le berlinois entendant sortir uu la d'une 
bouche humaine, fût-ce dans un quartier de Vienne, de 
New-Tork ou de Paris dirait : ce sol est allemand. 

Cette substitution de l'idée de race à celle de nationalité et 
de territoire dans l'imagination berlinoise, est grosse d'une 
idée nouvelle non moins extraordinaire que cdile à qui elle 
doit sa naissance. C'est l'idée de la germanisation. 

Les Allemands sont un peuple émigrant. Ils sont si heu- 
reux dans leur pays et ils tiennent tant au ciel qui les a vus 
naître, que vous les voyez le quitter périodiquement par 
masses. Ils forment ainsi des colonies partout. Non pas des 
colonies maritimes, ils ne peuvent; mais des colonies conti- 
nentales. Ils s'implantent ainsi au milieu même des popula- 
tions qui, comme en Hongrie, par exemple, se distinguent le 
plus d'eux par l'origine, le génie et la langue. De là l'idée de 
germaniser ces races, que les Allemands proclament infé- 
rieures, et de les appeler ainsi à une destinée plus haute. 

Les voilà sur la route de la. conquête du monde. Ils vien- 
nisnt de montrer ce dont ils sont Qçipables en ce genre, en s'an- 
nexant au moyen des victoires que Napoléon III leur a 
procurées, l'Alsace et la Lorraine» Lorsqu'on 18i0, Napo- 
léon I«r déclara Br^e, Hambourg, et Lubeck, villes françai- 
ses, il ne fit lui-même, à l'apogée de sa puissance et de sa 
déinence, rien de plus extraordinaire. 
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Mais €*«ilde h aer qa*a besoin œtasttampàe. Uéaàgmf- 
tien qui y est endémiqiM le fait eeees ^r. D finit dose 
dAoacher nr loulee les mars, mÂ% direetaniRi, mit pur le 
majBa de fl e umi qui y abont ia e o pt » 

Le Beltiqu» éeiie eat à noue. ▲ neoe le mer do NordI A 
nooeleDMiibel (^riioveaftmsleeBoaroesyetqBialesfloiir- 
oee alesfce«ehee. Anove TiLdriatiqve I Car tous les eoors- 
d*eea qaï arroeenl ritaliedescendent des Alpee gennaBiqoee. 

Banieip>Toiu là ▼•• pat? — Dte qm noiu rasroni priae. 
Il ne firat qu'un bon Tent, et Cartbage «tt conquise t 

~QiioiCarlhageI ^ Cartfiage mèmel — Après Rimie? — 
Aprèe Boom. -» C'est tout es que le Sabit-'Eiqpm Ini^-mèm» 
rt?aiu 

Mais poar réaliser ces soag^ de domination imiTerselle, 
il fout, eonmie Ta dit U poliliqne le plus célèbre de ▼oUre épo- 
qoe, du fer et du sang. Voila donc les iillemands ecmdanmés 
eomme autrefois Borne à la goefre perpétne&e. Cinquante 
ans seulement, leur a dit par euphémisme, IVnrganisateur de 
leur dernières victoires. —Cinquante ans? Soit Cette f<HS du 
moins rSaiope est avertie. ^ 

Quand un peuple donne le ton dans le monde, ainsi que 
cela arrive préeentement aux Prussiens, il trouve des 
imitateurs. Le pangermanisme pouvait-il faire une m bril- 
lante fortune sans eieiter des jaloux? n en a éveillé un : le 
panslavisme. 

Si partout où il se trouve un mortel suspect d*ttxe d*ori-> 
gine ou d'utilité germanique, ce mortel appartient à l*empire 
d'Allemagne, partout où il s*en trouve un suspect d*6tre de 
raee ou d'utililé slave, il appartient par la même raison à rem- 
pire de Russie. Pourquoi la Vlstule et le Prudi seraient-ils 
plus sacrés pour les Russes que le Rhin ne Ta été pour les 
Allemands? La théorie etlmographique, géographique, lin- 
guistique el soi-disant politique, qcd a adjugé Strasbourg à 
rAUemagnei est anssi bonne sur la Neva que sur la Sprée, 
et il ne faudrait [pas la presser beaucoup pour ea déduira 
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cette tatoAqmmm que Danlzig, Leiabarg el Iêsbj toai de 
destination slave. 

Aa bout de tout cela que vait^-on pofaidva de phra elair aa 
ph» proehain lieriion Y Un projet de partage de rAntridiet 
de « la Béotie, » eeoime disent les Macédoniens de Berlin t 
analogm k celui de la Pelogm, è la fin da -siècle dernier. CSehi 
se fc t a - t - i l sans qne t la Béotie » se lèreT Gela ert donteox. 
Pui9qa*on promet & TBnrope une guerre, n(m plus de trente 
ans seidemcnt, mais de einquaste, il est probaîble que, dans 
eette guerre, la Bohtaae jouera un rftle ethnographique et 
topograpkîque intéressant, et qute prochain randes-vous du 
pa a ria visme et du germanisme on s' apercevra , sur l'SIbe, 
qu:^ 7 a encore une Autriche. 

Taindis que les Prussiens s'adjugent la tMre, li qui appar- 
tient la mer? A TAngieterre qui n'y a de rirauz dans un 
temps éloigné encore, que les ètat»»Xhns, Que les Anglais 
tirent leur dernier coup de canon arant d'abandonner ceNe 
suprématie maritime d'où dépend leur existence même, c^est 
ce qui est si clair que cebn*a pas besoind'étre démontré. La 
race britannique, puisque c'est de races, i ce qu'il parait, 
qull s'agit aujourd'hui et non plus de nati<ms, oouyrira donc 
les mers de croiseurs, au prunier ngne de trouble dans l'Ba- 
caut, k Sund ou ie Bosphore. Nouvd et considérable aliment 
à cette guerre d'un demi-aiècle que le pangermanisme promet^ 
pour les développer et les rajeunir, à la civilisation et è l'hu* 
manité. 

Bestrat les éeoz péninsules qui, par les Pyrénées et les 
Alpes, fous servent dé si admirables remparts naturds« 

L'Espagne sera-t-eUa, enfin, rendue à la vie européenne 
lorsque la germanisation unirerselle recommencera^à measK 
eer le mondet C'est tme des choses qoe tous devez souliaiter 
le plus. Un personnage aussi consÛtéraUe que l'Bspagne, 
touf^^m absent da règlement des afhires ée rSurope, y 
Misée un Tide que rien ne comble. Puisqu'il s'agit de la 
reconstitution du Saint*Bmpife, las Bq^agaols ont un ioAéittt 
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traditionnel direct à ce que cette itonnante reataurat|on ne se 
fasse ni sans eux, ni contre eux. 

Lltalie sera la première engagée dans la lutte. Non pas que 
les Italiens soient d'origine germanique; à B^lin, du moins, 
il ne s'est encore trouré aucun savant pour le prétendre, 
mais leur territoire est baigné par deux mers qui, toutes deux, 
mènent en Orient. Machiayel, au premier liyre de son immor- 
telle histoire de Florence, leur a peint en traits qui ne doiv^it 
jamais sortir de leur mémoire, la descento de Tébranger par 
les Alpes teutoniques. Ils sont très-exposés à revoir une de 
ces descentes par ces mêmes versants. Le temps n*est plus 
où Rossi leur demandait, en souriant» s*ils prenaient la France 
pour un caporal aux ordres de lltalie. Le caporal est mort, 
il a été tué à Metz. Il faut donc que les Italiens comptent sur 
eux pour défendre TÀdige. Mais ils sont capables de vous 
rendre là ce qu'autrefois vous avez fait pour eux, puisque 
aujourd'hui, ils tiennent Vérone. 

Voilà donc où en est le monde. Les monarchies qui se le 
partagent sont prêtes à le déchirer. L'événement terdera 
plus ou moins , mais les moins clairvoyants le jugent 
prochain. Et comment le jugeraient-ils éloigné, quand, 
sous leurs yeux, les diflTérents cabinete prennent ostensi- 
blement position, quand partout on arme, et lorsque les 
paroles de paix que {M'énoncent les rois en personne, dans 
tout Tapparat imaginable, laissent les peuples, blasés sur ces 
déclarations, agités et sceptiques ? 

Repliez-vous maintenant sur vous-mêmes. Envisagez la 
situaU n quô tout cela vous fait. Voiis la trouverez encore, 
en dépit des apparences et malgré vos déconvenues, avante- 
geuse et solide. 

Il s'agit seulement de vous en rendre compte et d'en tirer 
le parti qu'dle comporte. 

Vous êtes isolés. Mais cet isolement qui, dans une conjonc- 
ture différente, serait pleine de périls, dans l'étet actuel de 
l'Europe, vous est d'une rare ressource. 
« L'isolment d*un peuple est un danger immense, lorsqu'il 
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est le résultai d*une coalition armée contre lui. C'est ce qui 
TOUS est arrivé si souyent dans votre histoire, et rien que dans 
ce siècle-ci, jùsqu*à sept ou huit fois. Vos pères ont vu le 
monde entier ainsi coalisé contre eux et sur terre et sur mer. 
Telle- n*est pas votre situation présente. Vous devez votre 
isolement à vgs défaites, et personne aujourd'hui, pas même 
rAllemagne,ne vous menace directement. C'est que personne, 
pas même 1* Allemagne, n*y a intérêt, et que toutes les nations, 
TAlIemagne comprise, savent à merveille qu'il serait infini- 
ment plus chanceux aujourd'hui d'entrer en guerre avec vous 
qu'il ne le fut en 1870. 

Le cabinet de la République est tenu à l'écart des affaires 
du monde* Les puissances, vos 'rivales, entendent en opérer 
la conduite et en vider le débat sans vous : voilà le fait. 

Pourquoi vous plaindre des loisirs qu'il vous donne? Ne 
vous êtes vous pas assez battus pour et contre le monde 
entier ? Laissez ces rois jeter l'un sur l'autre les peuples 
qu'ils gouvernent, puisque cela accommode et ces peuples et 
ces rois. Trêve de sympathie bêlante pour ceux«-ci ou pour 
ceux-là. On vous crie de toutes les capitales de l'Europe que 
les afiTaires de l'Europe ne sont pas vos affaires. On a raison. 
Que gagneriez-vous à vous en mêler? 

Quelques-uns craignent que, durant cette inaction, des 
positions militaires et politiques importantes soient prises par 
vos voisins, à votre détriment. Cela n'est pas exact, par la 
raison que cela n'est pas possible» 

Il n'est pas d'une solution aisée le problème de la teconsti- 
tution de l'équilibre de l'Europe. La Prusse s'en charge. 
Laissez-la faire. Le rêle de puissance prépondérante qu'elle 
a assumé lui impose celui de puissance pondératrice. H faut, 
entre autres choses, qu'elle maintienne Téquilibre entre les 
convoitises et les rancunes de l'Angleterre et de la Russie. Il 
faut en même temps qu'elle rassure, c*est*>à-dire qu'elle 
trompe l'Autriche. Tous les petits États qui la regardent 
faire, observent curieusement comment elle s'en tirera. Puis* 
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toire l en république la municipalité t en répuhliciue Téglise ! 
que la république soit partoul, que la monarchie ne soit 
nulle pari I 

A ce prix vous restaurerez Yotre société, car vous rétablirez 
ses classes naturelles dans leur indépendance et dans leur 
hiérarchie. La symphonie de républiques sociales qui en 
résultera vous donnera une un!on d'harmonie, aussi vraie 
que Tunion monarchique est fausse, et où, comme le disait 
Montesquieu à tos pères, < toutes les parties, quelque opposées 
qu'elle paraissent, concourent au bien général de la société, 
comme des dissonances dans la musique concourent à Taccord 
total. » 

Votre unité politique disparaljLra*t-relle pour cela? Elle 
n*en sera que plus solide. 

L'unité politique proprement dite réside dans le goureme- 
ment. Mais lorsqu'un gouvemement sort du suffrage uniyer- 
sel pratiqué déjà dans chacun des départements sociaux, 
il n'est plus le chef de hasard d'une masse confuse, il est 
l'élu réfléchi d'un corps de société. 

Il y aurait quelque chose d*un peu plus bâtard et d'un peu 
plus précaire encore s'il se peut, que ce qu'on a appelé quel- 
que temps en France une monarchie entourée d'institutions 
républicaines, ce serait une république entourée d'institu- 
tions monarchiques. 

Il n'y a point à composer aujourd'hui pour vous entre les 
deux systèmes. 

Avez-^yous peur de viyre? retournez à la monarchie. 

Ayez-vous peur de mourir t Vivez de ce 89 perpétuel qui 
s'appelle la vie démocratique. 

Quant à l'Europe, qui ètes-yous désormais pour elle ? Vous 
êtes la nation de 89, ou vous n'ôtes rien. Or la nation de 89, 
aveugle qui ne le voit pas, c*est une démocratie toujours en 
marche, toujours en sûreté tant qu'elle marche, car elle est 
en tète du mouvement; toujours en danger quand «Ue^'an^te, 
et en perdition quand elle recule, car les rois la guettent, et 
alors elle prête le flanc. 
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L'Europe monarchiqiie coBtemporaine est un édifice bran- 
lant dont les pièces disparates ne vont plus nulle part ensem- 
ble. Toutes les discordes la hantent, toutes les haines y cou- 
Tant, et il n'est science ni prudence royales qui puissent la 
préserver de la crise dont les sourds eux-mêmes entendent 
déjà le grondement précurseur. Elle est inéTÎtable cette crise. 
Elle arrivera, elle ra arriver, elle arrive. Qu'elle vous trouve 
donc debout, Tanne au pied, en république démocratique ^t 
sociale, comme dit le peuple, dans l'obscure mais profonde 
conscience qu'il a du grand mouvement qui l'agite : c'est-à- 
dire en une société politique dont toutes les classes, séparé- 
ment et ensemble, s'administrent et se gouvernent selon la 
libre loi de la démocratie. 

La tourmente alors peut venir, elle ne vous surprendra 
pas. Quand on a l'avance dans ces occasions décisives, on a 
l'ascendant. 
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GALLIOPE 



Qa» taata insanÙL^ cifM? 
CreditÙB avectoB hostes? aat uUa putatis 
Bona carere dolis DanauxuT sic notas tTljsses^ 



Je suis la muse de la guerre, — mais de la guerre deshéro»'. 
et des dieux. 

Avez- vous donc, pour m'appeler, guerre de dieux et de 
héros f 

Où sont les dieux? Les Bourbons, les Bonapartes, les d'Or- 
léans, des dieux'! C'est devant cette barricade formée au ha- 
sard des débris entassés de trois trônes, que la troisième 
République hésite? Il vous faut la trompette d'Homère 
pour vous animer à ce dernier assaut? 

En vérité. Gaulois, vous traitez familièrement les muses. 

•Pal inspiré, il est vrai, jusqu'à l'Arioste et jusqu'à Cer- 
vantes. Mais Roland et le chevalier de la Manche, à défaut de > 
visées, avaient au moins des visions héroïques, et le souffle >r 
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do Fépopéo pouvait encore courir à trayers des chants et 
des récits célébrant 



Le donne, i eayalier. Tanne, gli amori. 
Le cortesie, Taudaci imprete 

Ici, quoi de semblable et qui puisse exciter la colère ou la 
verve héroïque? 

La querelle que vous cherchent vos Bonapartes, vos d'Or- 
léans et vos Bourbons pourrait faire tout au plus, ce semble, 
le sujet d*un poème burlesque. 

Bourbons, Orléans et Bonapartes se disputent, disent-ils, 
une succession. Bt quel est Tobjet 'de cette succession? La 
propriété héréditaire de votre gouvernement ! 

Ils prétendent, ces prétendants, que cette propriété poli- 
tique leur vient de Dieu et de leurs ancêtres, et qu'elle n'est 
sortie qu'illégalement et par éviction violente de leurs mains. 
Ils soutiennent tous, d'une seule voix, que le droit de vous 
gouverner, administrer el le reste leur appartient de mâle en 
mâle légitime, ou au besoin, bâtard légitimé, jusqu'au dernier 
d'iceux, nonobstant tout empêchement ou intervalle révolu- 
Vonnaire intervenu ou à intervenir. 

Ils plaident seulement entre eux sur la question de savoir 
qui est l'hoir véritable. 

Il y a trois testaments. Celui de Louis Philippe qui vous 
donne à sa descendance directe, celui de saint Louis qui vous 
adjuge au comte de Chambord, et celui de Napoléon I®^ qui 
vous destine à ses neveux. 

Lequel des testaments est le bq^? Pour ces êtres augustes 
voilà toute la question. 

Ils ont imaginé pour la trancher une chose hardie et bouf- 
fonne : c'est de vous laisser juges du cas. 

Qui? Vous! Vous-mêmes. Ils vous reconnaissent la liberté 
d'aliéner votre liberté à l'une de leurs trois maisons. Ils vous 
permettent de vous assembler dans vos comices, et après 
avoir invoqué le ciel et interrogé vos consciences, de déposer 
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dans des urnes des bulletins nommant le maître de TOtre 
choix. 

c Citoyens, tous disent-ils, de qui voulez «tous être les 
sujets Y Votez sans crainte, mais avertis toutefois que vos 
Totes ne décideront qu^en fait, en faveur d*une des trois 
dynasties, car le droit des deux autres, puisqu'elles le tien- 
nent du ciel aussi bien que la troisième, demeure imprescrip- 
tible. Le premier des Gapets et le premier des Napoléons 
ayant consulté chacun ainsi le peuple de leur temps, nous 
voulons bien, à leur exemple, dans la division dynastique 
où nous sommes, user de cet expédient pour vous faire renou- 
veler le vœu de votre servitude politique. Aux urnes donc, et 
que les dieux qui respectivement nous protègent, respective- 
ment aussi vous inspirent ! » " 

On avait quelquefois vu sur la terre des gens juges et 
parties, mais il était réservé aux d^Orléans, aux Bourbons et 
aux Bonapartes de faire de vous tout ensemble Fobjet de leur 
litige et le jury de ce litige. 

Qu'est-ce que cette Iliade travestie? Le parodiste d'Homère 
qui fit combattre ensemble les grenouilles, les rats et les 
crabes, aurait trouvé là un sujet digne de son génie. Sôarron 
s'en fut accommodé de même. Mais qu'a à faire, en démêlé 
pareil, la muse inspiratrice des poètes d'Achille, d'Énée, de 
Béatrix, d'Armide ou du Paradis perdu? 

Hais peut-être, sous la forme insolemment méprisante et 
burlesque où Bonapartes, Orléans et Bourbons vous offrent 
de décider ainsi de votre sort en faveur de la personne et de 
ia lignée d'un d'entre eux, avez- vous reconnu quelqu'une de 
ces machinations funestes qui sont à leur usage? Peut-être 
vous êtes vous dit, devenus prévoyants à Tépreuve sans cesse 
renaissante des révolutions, qu'il ne faut pas mépriser l'ab- 
surde, puisque si souvent il mène lé monde? Les sinistres 
fantômes de la guerre civile, de la guerre sociale et de l'in- 
vasion vous seront réapparus, sans doute,' à la réapparition de 
ees prétendants, et c*est en proie au caudhemar que leurs 
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•^criminels projets vous causent, quje voua appeler à Yolre aide 
.rainée des filles de Jupiter ? 

Composons donc, et voyons ee que je puis pour tous. 

Yous devez, entre autres maux, aux siècles de sujétion 
monarchique où vous avez vécu, une perversion dangereuse 
des deux idées fondamentales de toute société humaine, 
J*idée de la famille et Tidée de là propriété. 

Pour retenir si longtemps un peuple sous le joug, il a fallu 
loi ûiire accroire qu'il nait parmi les mortels non pas aeule- 
.menl des individus, mais des familles aj^pdées à les gou- 
verner, et que le pouvoir est naturellement ainsi une propriété 
.héréditaire. 

Vous vous êtes affranchis dans Tordre civil de Tinfluence 
^ ces préjugés monstrueux, mais ils persistent, menaçants^ 
•dans votre ordre politique. Bourbons, Orléans, Bonapartes, 
lorsqu'ib revendiquent, en se le disputant, leur prétendu 
^oit à voua gouverner, ne font qu'entretenir les restes de vie 
«de Tantique prétention féodale. 

U est prudoit en effet d'étouffer ces restes. Non pas qu*une 
reconstruction quelconque de l'ancien régime en France soit 
désormais viable, mais parce qu'il ne faut pas laisser couver 
>4ans sa maison im Ceu couvert et mal éteint qui, en se rallu- 
-mant, peut y mettre le feu. 

Examinons donc ensemble sur quoi se fonde la lignée 
impériale et royale, dont les survivants vous poursuivent, 
lorsqu'elle a l'audace de voua réclamer vousp-mémes, à 
^ous-mteies, comme faisant partie de son patrimoine. 

Si durant cet entretien le rouge vous monte au visage et si, 
4 la fin^ pris de cette indignation généreuse qui fait les pa«* 
iriotes et les poôtes, vous voulez y donner cours dans quelque 
imprécation épique, j'en sais une, que jadis au fond de leur 
servage, j'inspirai à vos malheuroix et vaillants pkes. 

Je voua la redirai. 

Cétait le chant de geste des serfs de l'an miL 

Malgré ses neuf cents ans d'existence il a gardé, co chaoti 
son héroïque verdeur. Aux neuf cents ans de possession 
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de famille que vos prétendants tous opposent, opposez, puis- 
qu'ils TOUS y obligent, cette protestation nationale qui est 
jxtste de la même date. Et sîl vous feut quelque joitr, une 
fois de plus encore, envers et contre Orléans, Bonapartes ou 
Bourbons un cri de ralliement et de guerre, citoyens de 1876, 
r appelez-vous célui<-là ! 



Vous connaissez assurément, quand ce ne serait que de 
renommée, Tannuaire diplomatique depuis longtemps célèbre 
dans toutes les chancelleries, sous le titre d*Âlmanach de 
Gotba.Mais peut Atre n*y avez-vous jamais tu qu*un calendrier 
de cour, dont la publication n'avait d*autre objet que d'ap- 
prendre au public le nom et Tfige des princes régnants de 
TEurope et des membres de leurs familles. S*il en est ainsi, 
vous n'avez pas estimé ce livre à sa valeur véritable. Il en a 
une beaucoup plus grande et que, dans Tétat de vos affaires, il 
serait imprudent de méconnaître. 

Lorsqu'en 1763 cet almanach parut pour la première fois, 
dans cette même et agréable petite ville de Ootha, où sa pu- 
blication depuis est devenue annuelle, il se présenta sous un 
habit dont la simplicitéélégante prévenait les regards. Reliure 
en parchemin vernissé, solide dorure sur tranche, beau 
papier, jolie iiùpression rappelant la manière des Blzévirs, 
quelques tailles-douces d'une facture aisée, et, à la fin, ce 
qu'on appelait alors des tablettes, livret de compte en partie 
double où le père de famille, ménager de son argent, pouvait 
•chaque soir faire la balance des recettes et des dépenses delà 
journée. Le texte, en français, était la bonne langue couran'te 
de la seconde moitié du xvni* siècle, la langue rapide et claire 
que Voltaire avait mise à la mode à Paris et à Postdam. 
C'étaient ides descendants des Téfugiés, proscrits par la révo- 
*catîon de l'édît de Nantes, qui rédigeaient alors dans l'élec- 
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iorai de Saxe» ea cà style 3I frauçais, les articles de fond de 
rannuaire : articles do statistique, d'hi3lGire naturelle, d'as-* 
ironomie, de physique, dont riaspiration de Buffon, de 
Linné, de Jnssiea, d'Haller, de Galvani, d^Euler faisait 
yirre les pages. 

Il est vrai que Talmanach était aussi généalogique. 

Jean-Christophe Reyher, imprimeur de la cour ducale, eût 
manqué aux devoirs que lui imposait son privilège, s'il eût 
négligé de donner à ses lecteurs, outre le fond et les acces- 
soires d*unalmanach courant, la généalogie de la sérénissime 
maison ducale et la liste des princes et princesses de TËu* 
rope. Mais quel goût dans la manière dont cette partie déli- 
cate était traitée I Sur un feuillet à part se pliant et se dé- 
pliant à volonté et monté sur onglet à moitié du volume, on 
voyait deux tableaux généalogiques accolés dos à dos : celui 
de la maison ducale de Saxe depuis Félecteur Frédéric TAf- 
fable mort à la fin du xv« siècle, et celui de la maison de 
Wurtembjerg depuis Eberhard V qui avait cessé de vivre à 
peu près vers le môme temps. Venaient ensuite dans une 
liste commune, Tun au-dessous de Tautre, sans plus de céré- 
monie, tous les princes de l'Europe, chacim à sa place et 
chacun trouvant ou paraissant trouver honorable d y être, 
quelque puissance ou renommée que d'ailleurs il eût. Fré- 
déric le Gfand par exemple se trouvait à son tour, à Tarticle 
et sous la rubrique Prusse, sans paraître le moins du monde 
surpris que son voisin de Saxe eût sur lui le pas, jusqu'en 
Allemagne. 

Que les temps sont changés! Que diriez-vous Christophe 
Reyher, s'il vous était donné de voir sous quel vêtement 
éclatant et nouveau M. Justus Perthes votre successeur, fait 
aujourd'hui paraître l'almanach de Qotha ? 

. Une percale, Tprium menUia vtnenumjd. remplacé le parche- 
min verni. La pourpre des Césars habille l'almanach. Sur le 
plat du volume, au-dessus de deux branches de laurier qui 
semblent l'élever dans les airs, plane la couronne de Charle- 
magne. Quel avancement, M. Justus Perthes I Vous voilà 
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doùc passé imprimeur d'Occident? On Ip croirait, car ce qui 
cQntinue de régner en Europe ne fait plus dans votre alma^ 
nach, autour de Fempereur, que fi^re de feudataires. 

Mais, fortune nouvelle, train nouveau. Ainsi vont les 
choses humaines. Et pourquoi s*en étonner f 

Cest rhistoire d'Amasis qui était passée en proverbe dans 
toute rantiquité. Ne la connaissez^-vous pas, ou l'auriez-vous 
oubliée ? 

Amasis avait rangé l'Egypte entière soos sa loi. Il ne dé- 
pendait que de TÉgypte de se tenir pour satisfaite. Mais, où n'y 
a-t-il pas des jaloux et des mécontents? Amasis avait média- 
tisé les princes ses voisins et fait de toute Tancienne féodalité 
du pays une noblesse de cour. Princes et nobles en secret 
murmuraient. Amasis apprit qu*on chuchotlait jusque dans 
Memphis, que le roi n'était pas ce qu'il semblait être, et qu'en 
consultant les almanachs de Saïs» môme d'un temps peu re- 
culé, on verrait que ses ancêtres étaient de simples comtes 
dont l'extraction originaire même était médiocre. Amasis, des 
guerres heureuses qu'il avait faites avait rapporté, entte 
autres dépouilles opimes, une cuvette d'or dans laquelle il 
avait coutume de se laver les pieds. Il ordonna de briser cette 
cuvette, d'en faire la statue d'un dieu et de la placer dans le 
temple le plus fréquenté delà ville. Tout Memphis s'empressa 
autour de la nouvelle image. Quand cette dévotion fut 
établie, le roi fit venir les principaux de l'Egypte et leur dit : 
ce Dieu, objet de votre culte, est fait d'une cuvette où je me 
suis lavé les pieds et que j'ai même employée à des usages 
encore plus vils, et cependant vous l'adorez* Ma destinée est 
semblable à celle de la cuvette. Je n'étais que l'un de vous 
jadis. Aujourd'hui je suis votre roi. Vous n'avez donc tous 
désormais rien de plus sensé ni de plus prudent à faire que 
de me rendre les honneurs auxquels ma condition noiivelle, 
k moi aussi, me. donne droit. 

— Où tend ce discours, allez-vous dire, et que nous im- 
porte? Ce sont là idées et affaires allemandes. Les Allemands 
ont voulu un empereur. Us l'ont. Cela ne regarde personne 
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qa'enz. Les Allemands, chez eax, ont le droit, auquel per- 
soDiie hors de dses eux n*a rien i voir, d*6tTe el de demeurer 
les sujets de I-empereor de leur choix. Et ont-ils tort de se 
fixer dans cet (état? Apparemment non. Us sont couTerts de 
gloire. Ils font trembler le monde. Ils sont, sous la monar- 
chie qu^ib se sont donnée, riches, TBrtueux, obéissants et 
libres. On peut les enTier, qui serait assez mal avisé pour les 
plaindre? 

— On ne peut mieux penser ni mieux dire. Demeurez Tis- 
à-yis de tos voisins dans ees sages idées de non-intervention, 
même morale. Mais si j'appelle votre attention sur Falmanach 
de Goiha, c'est que ce n*est pas seulement des affaires de 
TÂllemagne qu'il s'occupe, ce qui est incontestablement son 
droit, mais des vôtres, ce qui visiblement excède ce droit, et 
eat fait, en conséquence, pouV vous tenir en éveil. 

Comment cela, et qu'est-ce donc? Le roid. 

Par trois fois, en moins d'un demi-siècle, vous avez so- 
lennellement déclaré déchus pour crimes de parjure, d'usur- 
pation et de haute trahison, les auteurs des trois dynasties 
qui aujourd'hui conspirent contre la République. Charles X 
a été en 1830 reconduit par tous à la frontière, en suite et en 
raison d'un des plus effrontés manques de foi dont prince, 
soi-disant Ueutanant de Dieu, se soit jamais souillé. En 1 848, 
vous avez renvoyé Louis-Philippe comme coupable d'un 
double crime public, — crime de forfaiture envers sa propre 
famille dont il n'était que cadet sans droit dynastique, ce qui 
durant son règne l'avait mis au ban de toutes les cours à l'é- 
tranger, et de tous les légitimistes à Fintérieur — et crime de 
soustraction du droit populaire qu'il avait confisqué au profit 
de son autorité personnelle, jusqu'à se réserver ht nomination 
despohrs. En 1871, enfin, une Assemblée nommée par la 
douleur et l'indlgnatkm universelle a voté la déchéance de ce 
Napoléon UI dont l'abominable destinée, du coup de nuit de 
Décembre à la capitulation en rase campagne de Sedan, 
semble avoir été de mettre votre honneur politique et rotre 
honneur militaire au tombeau. 
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Camiiieiit se fiût^il donc que dans rAlmanaeh da Qotha, 
«ous la nibiifue : Maisom BoNAPAm, Ligné impiriaU 4e 
Prtmcêy apite la mantioti de la déchéanec da cette auguste 
maison, prononcée par rAssemblée nationale en 1871, on 
lise : LBmp&nm NnfoUauproUtte amirt C9iie didaraH<m^ h 
6 «METS? Gommant ae fait-il qu^enanite, après Finsertion du, 
nom et des qualités de rex-impératme Marie-Bugénie de 
Guzman, etc., Tienne en ces propres termes, ceci : Fils, J!VSi- 
foUùÊ^ Eugène^Louis-Jean^oseph, prtnœ impérial des Fran- 
'Çais... {An§Mêrf€). 

Comment se fiùt-îl qu'îmmédiatemen t à la suite du cha- 
pitre des Bonapaitea» sous la rubrique : Mijsoir xotal* db 
BouBBOV. Ligne dbiie ou Ugm principale de Fronee^ s^ouyre 
un chiq^tre nouveau oii les noms, prénoms, surnoms et on* 
gine du comte de Chambord ayant été préalablement énoncés, 
un alinéa entra parenthàse ajoute : réaidence : Yemee eu 
J^feàMiarfî 

Comment se Iaii41, enfin, que sous une rubrique suprême : 
Branche endette eu (tOrléane, après vous avoir rappdé, si 
vous raves oublié, ou vous l'avoir appris, si vous ne Tavez 
jamais su, que cette branche, comme cadette, brise ses 
armes d'un lambd d'argent, ralmanach détaille imperturlMH 
blement Tinteiminable généalogie italo-hiq)aao-^^ermanique 
des d'Orléans, comme si cela était de la plus haute consé- 
quence du monde) 

Ceci n'est pas correct, comme disait, en 1870, è Versailles, 
le grand chancelier de l'empire. 

Que font les Bourbons, les d'Orléans et les Bonapartes dans 
cet almanach allemand f Leurs chambellans, Imioraires ou 
surnuméraires, vous diront41s' que ce n'est la l'effet que 
d'une simple politesse de M» Justus Pertbas? La raillerie 
manq[uarait de goût faute de gardw la mesure. U est olair que 
les Bonapartes» les d'Orléans et lea Bourbons ne figureraient 
pas dans l'aknanacb impérial d'Allemagne sans l'agrément 
impérial. Il n'y a même qu'à regarder la c(mverture de cet 
almanach pour voir que ce n'est pas avec rauftorisatiwi de 
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rejoper«ur seulement qu'ils y figurent, mais sous 9on 4gide, 
car, ce ne sont certes pas les armes de la République qui 
brillent sur cette couverture, puisque c*est la couronne d'Oc- 
cident. 

Que si les cbambellans bonoraires ou surnuméraires de la 
ligne impériale, de la ligne principale et de la branche cadette, 
continuant à se gausser de tous, insinuent que cette présence 
simultanée de leurs maîtres dans Talmanach de Gotha est 
chose innocente, puisqu'il est manifeste qu'ils ne peuvent 
régner ensemble, osez croire, au contraire, qu'il n'y a rien 
de moins inofiénsif, puisque ce maintioi des Bonapartes, des 
Bourbons et des d'Orléans sur l'almanach des empereurs et 
des rois, signifie à la République que leurs déchéances ne 
sont que des faits, mais que leurs protestations réservent des 
droits. 

Ainsi, en 1689, au jnépris de la déclaration de déchéance 
de Jacques II, prononcée par les lords et par les communes, 
Louis XIV maintint les Stuarts sur l'almanach royal, prêt 
les jeter, quand il se pourrait, sur la libre Angleterre. 

La présence de vos dynasties déchues sur les listes de 
l'almanach de l'empire est donc un acte, et un acte qui ne 
tend assurément i rien moins qu'à assurer votre r^os. 

Faut-il vous en plaindre ? Quelque sot 1 Mais il faut en 
prendre note. 

Au point de vue de la chancellerie allemande, rautorisation 
officielle accordée à M. Justus Perthes de continuer à com- 
prendre les noms des Bonapartes, des d'Orléans et des Bour- 
bons dans l'almanach impérial, se justifie. Cet almanach, 
ainsi que son sous«-titre le dit, est un annuaire généalogique. 
Tout particulier figurant dans l'annuaire est issu d'une 
famille régnante, ou lui est allié, et, en tout cas, est reconnu 
généalogiquement apte à être, à devenir, ou à redevenir roi 
et à faire ou refaire souche de rois. Or, les Bourbons et les 
Bonapartes, nul ne l'ignore, sont parents et alliés de l'empe- 
reur, des rois et des princes d'Allemagne, des Mecklembourg, 
des Cobouig, des HozenzoUem eux-mêmes. Vos prétendants 
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sont donc membres de cette yaste société dynastique dont les 
titulaires, qu'ils soient en disponibilité ou en exercice, n*en' 
forment pas moins tous enseiùble ce qu'on pourrait appeler 
rinterroyale. Celte théorie est indiscutable en Allemagne. 
Non pas seulement parce qua l'empereur défend et a raison 
de défendre qu'on la discute, mais parce que le peuple alle- 
mand, lui-même, en est aussi convaincu que son empereur. 
Les Allemands professent qu'en matière de souveraineté poli- 
tique, la généalogie est la source du droit. Si vous étiez assez 
malavisés pour réclamer contre l'inscription de vos préten- 
dants sur les listes de Gotha, M, Justus Perthes, serait donc 
toujours fondé à vous répondre qu'il ne fait en cela et sur 
territoire allemand, que suivre la tradition et le droit de 
toute l'Allemagne. 

Mais, vérité au delà du Rhin, erreur en deçà. 

Or, c'est en deçà du Rhin que vous vivez, et vous y vivez 
en république démocratique, c'est-à-dire dans une sorte 
d'état social et politique où les idées, les mœurs et les lois 
sont précisément les opposées des lois, des mœurs et des 
idées des monarchies héréditaires. Que vos prétendants, grâce 
au Utre généalogique en vertu duquel ils sont inscrits sur les 
tables de Gk>tha, fassent en Allemagne figure d'ôtres augus- 
tes, cela leur appartient, mais cela ne leur appartient qu'en 
Allemagne. Quand l'almanach de Qotha à la main, ils pas- 
sent le Rhin et vous somment, au nom du droit germanique, 
de les reconnaître généalogiquement pour vos maîtres, et ce, 
nojjobslant toutes révolutions et déchéances, Bourbons,^ Bo- 
ua partes et Orléans font alors, en plein territoire français et au 
plein soleil de la République, un acte que ne couvre plus 
Tégide impériale allemande» 

Il faut donc qu'ils s'expliquent là-dessus avec vous, ou 
que, prenant les devants, vous vous en expliquiez avec eux. 

Il y a, en effet, ici, quelqu'un hors la loi : eux ou vous. 
Eux, si c'est le droit démocratique qui prévaut en France; 
vous, si c'est le droit germanique. 

Vous prétendez avoir pour vous le principe de la souve- 
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rameté du peaple, fl est vrai; mais ib y opposent kur généa- 
logie. 

O Jupiter! kor généalogie I Quatre-vingts ans après la 
Déclaration des droits dp lliomme en être encore & repousser 
une sommation pareille I Mais, que le sentiment de i^o^ttrage- 
qu*ila YOQS font là ne tous porte pas k mépriser le danger 
dont ils TOUS menacent. Us oiit la hardiesse et Timpadenee 
d*inToquer contre tous ce qa*ils appellent leur généalogie. 
Analysez froidement la chose et faites leor connaître à eux- 
mêmes, car sans doute ik TignoreDt, puisqu'ils s'en Tentent, 
ce qu'elle yaut. 

Quelle vertu cabalistique hante donc ces cinq syllabes, 
généalogie, qu'il suffît qu'im de ce^ messieurs, inscrits sur 
les tables de Grotha, les prononce pour qu'on voie i Tins-- 
tant s'évanouir en fumée les droits de tout un peuple ? 

Pris dans son sens usuel, le mot en lui-même n'a rien qui 
sente la magie. Il signifie simplement la soite énoncée dans 
leur succession chronologique des individus mâles et femelles 
dont un animal est issu. 

Une question de généalogie est donc proprement une ques- 
tion d'histoire naturelle. 

Chose étrange, allez-vous penser, que rembryogfeie soit 
invoquée à titre de source de droit pcditique* C'est étrange, 
assurément. Mais encore xme fois ne vous contentez pas, 
même en 1876, d'écarter cela comme étrange. L'esprit fran- 
çais est oseur et disposé à aller au fond de tout, mais il n'y 
va, prenez y garde, que lorsque la lumière descend devant 
lui. 

Qu'est-ce qu'un prétendant? A Texccption de quelques 
mandarins en retraite ou en expectative qui assurent que- 
c'est un principe, l'opinion universellement admise, et qu'à 
ce titre vous pouvez tenir pour bonne, c'est qu'un prétendant 
est un homme. 

Et qu'est-ce qu'un homme, même à Tétat de prétendant ?^ 

Au point de vue physiologique, c'est un bimane; au point 
de vue psychologique, c'est une chose qui pense. Naturalistes 
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et philçsophes ont ensemble raison : Thomme est à la fois un 
esprit et ,une béte, un bimane et un être pensant. 

N^allez pas vous imaginer, en effet, soit dit en passant, 
ainsi que les positivistes ou les mystiques vous le content, 
que rhomme ne soit que Tun ou que Tautre. Ce sont là des 
fables d^école. L'homme n*est pas un singe perverti, ou civilisé 
qui pense. Car le singe n*est pas un bimane» puisqu ilaquatre 
mains, et il n'est pas un homme, puisqu'il ne parle pas : il 
est un quadrumane, et c'est pourquoi son organisation ne se 
prête pas à ce qu'un être pensant l'habite. L'homme n'est pas 
davantage im ange ou quelqu'ètre qui puisse vivre, en ce 
•monde au moins, à l'état d'esprit pur; la preuve c'est qu'il 
boit et qu'il mange, et que cela lui est indispensable pour 
être. ^ 

Considérez d'abord les bimanes vos corps. Que sont-ils 
donc ? des animaux formant, par leurs caractères distinctifs, 
le premier des neuf ordres de la classe des mammifères. 
Or, comme tous les animaux de cette classe, le bimane vit 
sous la forme d'individus séparés et des deux sexes, et il se 
reproduit par l'union de ces sexes. 

Mais cette union engendre-t-elle un homme? Non. Elle 
n'etgendre qu'un bimane. 

Un animal n'engendre qu'un animal, comme une plante 
ne reproduit qu'une plante. Il y a plus. Les animaux n'engen- 
drent et les j]dantes ne reproduisent que des plantes et des 
animaux de leur espèce. Il serait monstrueux que d'un œuf 
d'oiseau sortit un reptile, ou d'une fleur de cerisier une pomme. 
A plus forte raison, serait -il prodigieux que le bimane, qui 
ne pense pas, engendrât cette autre chose aussi que vous 
êtes, la chose qui pense. 

Le bimane est toujours le fils de quelqu'un, d'accord; mais 
le bimane n'est pas l'homme : l'homme n'est le fils de per- 
sonne, 

H y a transmission généalogique évidente dans l'ordre 
zoologique auquel par le bimane votre corps vous appartenez. 
Mais il y a intransmission individuelle et morale non moins 
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évidente dans la suite des êtres pensants que tous êtes aussi, 
et qui tour à tour, représentent — une heure — une scène de 
la vie du genre humain. 

Il n*y a que les bêtes qui aient des ancêtres. 

A ce titre le bimane Totre corps en a* Mais l'homme que 
vous êtes n'en a pas. 

Tout individu humain apparaissant sur la scène de votre 
planète est ainsi homo novus, quant au rôle court, long, 
obscur ou brillant qu'il vient y dire. Son père physiologique 
ne lui a donné que l'organisation physiologique qui lui sert 
dans le monde matériel de véhicule et de truchement. Il n'a 
pas d'aïeux. Il ne recommence ni ne répète les individus dont 
il est générativement issu. Cela serait même inconcevable, 
puisqu'on voit journellement contemporains le grand-père, le 
fils et le petit-fils. Il remplit un personnage original qui 
commence et qui finit avec lui. 

Feuilletez une biographie universelle. Ce qui vous y frap- 
pera d'abord, c'est la tendance dominante de la nature à di- 
versifier sans cesse dans la succession des êtres humains, les 
aptitudes des parents et des enfants. Un pâtissier met au 
monde un général, un général un musicien, un musicien un 
agriculteur, un agriculteur un maréchal-ferrant, un maré- 
chal-ferrant un philosophe, et réciproquement. Les grands 
hommes en tout genre marquent la fatalité de cette loi de 
Tintransmission d'une manière singulière. Qui de vous a 
jamais entendu parler des enfants du Dante, ou du ])ère de 
Molière? Ni les vertus, ni les talents ne passent du père au 
fils. Il n*y a auctme prédestination harmonique naturelle 
entre la profession des ancêtres et celle qu'embrasse leur 
rejeton, et le fils d'un homme exerçant un état quelconque 
n'arrive jamais, de par la vertu génératrice de son père, pourvu 
des talents qui ont déterminé le choix de la carrière du père. 
Des jumeaux même naissent avec des destinations biogra- 
phiques différentes. Saint Augustin l'a remarqué à propos 
d'Ësaû et de Jacob. Avant lui et depuis lui, cela s'est observé 
et a'observe tous les jours . 
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Voilà du moins la loi des générations humaines. 

Y a«-t-il une embryogénie privilégiée pour les rois, et tandis 

lu'aucune industrie» aucun art, aucun talent, aucun génie 

ne passe communément du père au fils, par la voie de la géné- 

ration. Tari de gouTerner, par une exception prodigieuse, 

reste-t-il le privilège héréditaire de quelques familles? 

C'est ce que vos prétendants prétendent. 

Et où puisent-ils ce privilège? Dans le sang de leurs an- 
cêtres! 

Alcôves sublimes, que se passe t-il donc dans votre mjrstère 
qui soit capable de faire procréer par un bimane, non-seule- 
ment un homme, mais un homme d'espèce royale? et qu'est- 
ce que celte zoologie transcendante ? 

Ami du prince, écoute. Ni la démocralie, ni la philosophie 
ne sont prudes. Mais quand tu te permets de sommer la 
République de venir voir aux lieux augustes que tu gardes, 
comment la nature s'y prend pour produire des rois, lorsque, 
comme cela se fit, il y a cinquante-six ans , aux Tuileries, 
tu appelles les passants pour leur faire constater que le cordon 
unit encore le fœtus au placenta royal, franchement tu uses 
d^une liberté de propos en comparaison de laquelle le langage 
de Pantagruel semble austère et celui d'Arlequin mystique. 

Allons rufien, silence! et vous, entendez et parlez le lan- 
gage des citoyens. 

Que la sauté, la vigueur, la beauté d'un animal dépendent 
de la pureté du sang des parents dont il est issu, c'est un fait 
qui, de tout temps, a été d'observation vulgaire. Il n'est point 
d'espèces d'animaux où on ne remarque ce que l'on appelle 
des pur-sang, c'est-à-dire des individus représentant le type 
de la race à laquelle ils appartiennent, dans un degré excep- 
tionnel d'énergie vitale et de perfection de forme. Ce sont ces 
individus que les éleveurs recherchent cour les employer de 
préférence à la reproduction. 

Les étables, les bergeries, les porcheries, les chenils, les 
écuries, quand la direclion en est intelligente, se repeuplent 
ainsi. 

21 




d^ LE PRÉTENDANT 

Vous avez uue administration publique des haras qui ii*e&t 
fondée que sur ce principe de la sélectîoii, et où desétalons de 
choix font la monte à des prix divers, srion lenr qualitédifié- 
rente. Vous n^en avez pas TinTention; eila s préeédé <fe 
beaucoup celle des almanachs généalogiques prinders* C'est 
des Arabes que vous yient cet usage zooteehnique du chdx de 
rindividu dans l'espèce. Il Font pratiqué de temps immémo- 
rial, et bien ayant qu*il y eût en Europe des taUes gftiéaio- 
gîques de princes, les écuyers turcs tenaient regûtres 
généalogiques de chevaux. 

Les bimanes vos corps étant des animaux, ni plus ni moins 
que tous les êtres de la classe des mammifères dont ils font 
partie, il n*y a rien d'extraordinaire à ce qu'il y ail parmi 
eux aussi des pur-sang, c'est-à-dire des individus qui par la 
force de leur organes et la régularité de leur confommtion 
représentent par excellence, eux aussi, le type de leur espèce. 
Ainsi, entre les races humaines, la race caucasique ou indo- 
européenne est la plus belle, mais parmi les innombrables 
individus de cette race, il y en a de mal, de passablement, de 
bien, de très-bien faits. Ces derniers, mâles ou femeUes, 
sont des pur-sang. La sculpture antique votis en a conservé, 
entre autres, deux superbes exemples dans le Mtf cure dn 
Vatican et la Vénus du Capitole. 

Les petits des bimanes, — car considérés à ce point de vue 
ce ne sont que des petits; n'allez pas vous y méprendre, l'en- 
fant est un tout autre être — les petits des bimanes donc, 
suivent, comme ceux de tous les autres ordres d'animaux, la 
condition physique des parents dont ils sortent. Si ces parents 
sont des pur-sang, des demi-sang, des quart *de sang, des 
sang croisé, des sang mêlé, des sang vigoureux, des sang 
chétif, des sang malade, les individus qui en viennent sont 
eux-mêmes robustes ou frêles, beaux ou laids, infirmes ou 
bien bâtis. 

Les choses se passent-elles autrement en embryogénie 
priûcière ? Elis se passent exactement de même. Le fils d'un 
prince nait pourvu d'un corps sain ou malsain exactement 



comsifi le fila du premier yenu, selon que le père est bien ou 
mal portant, et que le sang de ce père se trouve pur ou Ticié- 

Dans la succession des générations, lors même qu'aucun 
accident morbide ne survient, la force et la qualité du sai^ 
du père, par le simple effet des croisements et de Tusure, s'al* 
tèrent et diminuent. Voyez ce qui se passe chez les cbevau3(. 
Une cavale de bonne espèce unie à un étalon de -choix donne 
à la première génération un pur-sang; mais] à la seconde 
déjà voici poindre le demi-sang. Le système osseux tend à 
devenir moins dur et moins compacte, les vaisseaux sous-^u» 
tanés sont moins apparents, les crins moins fins et moins 
soyeux, le système nerveux moins énergique, la respiration 
plus courte, Tellure rapide moins naturelle et moins soute- 
nue. De croisements ^ql croisements, le descendant du pur- 
sang devient, de proche en proche, demi-sang, trois quarts, 
sept huitièmes, quinze-seizièmes de sang, après quoi, il ne 
vient plus guères que des bidets communs. Il en est de môme 
chez les bimanes. L'arrière descendant d'Hercule et de 
Yénus, le sang originaire s'épuisant à la longue, n*est le plus, 
souvent qu'un bimane ordinaire. 

Et cela, bien entendu encore, dans l'hypothèse si rare lors- 
qu'il s'agit de l'espèce humaine, que tous les reproducteurs^ 
sans exception auront été bien constitués et bien portants.. 
Mais qui ignore que les bimanes impéria\ix et royaux ne sont 
pas moins sujets que ceux qui courent les rues, à contracter 
tous les vices constitutionnels du sang, et toutes les maladies 
qui les causent ou qui en dérivent, la gravelle, la goutte, la^ 
syphilis, la scrofule et le reste. François !«'', Louis XV, et tout 
récemment. Napoléon III ont succombé à des affections de ce 
genre, ce qui montre qu, : les bimanes, leurs corps, n'avaient 
pas privilège. 

Que vous content donc vos prétendants, quand ils se pré* 
valent, à votre barbe, de leur sang ? Quel sang ? Et que pré- 
tendent-ils dire, quand ils opposent ce sang qui s*altère de 
génération en génération dans leurs familles comme dans 
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toutes les autres, au droit que vous avez de vous gouverner 
vous-mêmes T 

Us prétendent que ce sang, tout altérable qu'il est comme 
le sang de tout le monde, n*en conserve pas moins en. dépit 
des croisements et des accidents de la vie, la faculté généra- 
iive infuse de créer des rois I 

Ceci n'est plus même de la zoologie imaginaire, c'est de 
Talchimie; et quelle alchimie I 

Les alchimistes du moyen fige prétendaient transmuer 
les métaux, le cuivre en or et Tétain en argent, mais du 
moins ils ne s'annonçaient que comme tirant d'un métal, nu 
métal d'une espèce différente. Ici prodige nouveau. Vos pré- 
tendants assurent que le sang d'un de leurs aacétres a fait 
d'eux non pas seulement des bimanes, mais des hommes, et 
non pas seulement des hommes, mais des princes ! 

S'ils daignaient s'abaisser jusqu'à discuter avec vous, il 
faudrait qu'il vous démontrassent ici une chose au moins 
qui est ouvertement contredite par la nature, le bon sens et 
rhistoire, c'est que ce n'est pas le physique seulement d'un 
être auguste qui passe, plus ou moins avarié, de mftle en 
mâle dans ses descendants, mais aussi son moral ; de sorte, 
comme nous le disions tout à l'heure, que, tandis qu'aucune 
sorte de génie ni d'art ne passe commimément du père au 
fils, par la voie de la génération, le génie et l'art du gouver- 
nement, par exception surnaturelle, se transmettrait de mâle 
en mâle, et par ordre de primogéniture, à tous les descendants 
d'un roi I 

Mais quelles preuves apportent-ils de cette métempsycose 
miraculeuse î 

Leurs chambellans n'en ont jamais avancé qu'une, d'une 
grande impudence comme tout ce que se permettent vis-à- 
vis de vous ces étonnants personnages. Videz la coupe jus- 
qu'à la lie : dévorez ce dernier outrage, aSn qu'il ne puisse 
être dit qu'on vous en ait épargné aucun. 

Il n'y a rien de plus connu que ce qu'on appelle l'air de 
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faoïiUe, ni qui, chez toutes les esj[>6ces de bètes, tire moins à 
conséquence. 

Tous les indiridus qui sont issus d*un auteur commun ont 
entre eux une certaine ressemblance qui accuse cette com- 
mune origine. C'est là un phénom&ne de transmission orga- 
nique indiyiduelle qui s'observe dans tout le règue animal. 
Les animaux que vous avez réduits en domesticité, certains 
oiseaux, ies chats, les chiens, les chevaux, les ânes vous en 
donnent fréquemment de parlants exemples. Cette influence 
de la consanguinité s*atteste quelquefois en outre, pendant un 
fort long temps, dans une suite d'individus, par certaines sin* 
gularités persistantes de plumage ou de pelage, ou par la 
forme spécialement caractérisée du bec, du museau, des 
narines, des pieds ou des pattes. Les bimanes, vos corps, 
n'échappent pas à cette loi. Dans cet ordre d'animaux comme 
chez tous les autres, il n'y a rien de plus fréquent que de 
voir certaines^ familles reproduire, pendant plusieurs généra- 
tions, sinon chez tous les individus qui s'y succèdent, au 
moins chez la plupart d'entre eux, outre un extérieur général 
de parenté, des détails d'organisation qui arrêtent la vue. Le 
teint brun, blanc, fleuri, olivâtre, couperosé, vermeil, 
plombé; les nez aquilin, retroussé, pointu, épaté, camus; 
les mentons proéminent, rentrant, long, court, plat, four- 
chu; les lèvres minces, grosses, renversées, pendantes, bien 
ou mal bordées; les yeux à fleur de tète, enfoncés, vifs, 
éteints, etc., passent d'individus à individus dans une môme 
famille, d'une manière très-reconnaissable. Il en est de même 
souvent de ces marques ou taches naturelles de la peau, que 
populairement on appelle des signes. 

Qu'est-ce que cela montre, du moins entre bimanes du 
commun ? Ceci seulement, que les bimanes qui reproduisent 
ainsi ces détails de la conformation de leurs parents, sont en 
effet de la même famille. 

Dans l'alchimie zoologique impériale et royale il en va 
différemment, à ce que les chambellans vous assurent, et la 
chose est d'autre conséquence. 
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De ce qu'un prétendant reproduit phis ou moins le profil, 
le poil, le teint, les yeux» le nez, le menton, les lèvres on 
certains signes de la peau du roi ou de remperenr son ancê- 
tre, il y a indice que le 'gAiie politique ou guerrier de cet 
«anpereur ou de ce roi ont passé de son sang dans le sfen. 
iSomme il ressemble au défunt ^npereur ! disent attendris 
snr son passage» les mandarins honoraires. Cest tout le por*- 
trait du feu roi I disent non moins émus les courtisans en 
^tisponibilité. Et qui doute qu*un jour il ne suffise âe mon* 
frer au peuple, à qui les larmes en Tiendront aux yeux i son 
tour, cette Tirante image de ses empereurs et de ses rois, pour 
^*ébloui de la ressemblance il se mette i crier de noureau : 
TÎTe le roi, ou, TiToFempereur T 

Rl«i n*èst plus propre qu^un tel discours, à tous donner la 
mesure du mépris que font de Totre intdligeoee tos pré- 
Ittidants et leurs suiTants. 

S11 suffisait de ressembler de Tisage à un grand bomme 
pour avoir quelque chose de Tftme de ce grand homme, il y a 
4m. France deux hommes qui depuis longtenrps tous auraient 
Jiiit voir qu*ils étaient des grands hommes. 

L*un est le général Jérôme Napoléon, le cousin de Napo- 
léon III. Voilà vingt-cinq ans qu'il promène dans ks deux 
mondes le masque frappant de ressemblance du premier 
•consul: Et pourtant qui l'ignore t le général JérAme Napoléon 
•est un militaire ordinaire. L*autre est le général de Nemours. 
Le portrait d'Henri lY , descendant tout à coup d'une toile de 
Itubens» se mettrait à marcher et à parier, que llllusion ne 
serait pas plus grande. Et pourtant, le 24 Février 1848, devant 
une émotion bousgeoise qu'un politfque d'un coup â*0Bil or- 
dinaire aurait bravée ou apaisée, le général de Nanoms est 
leelé régent, une heure. 

J*entenâs. Vous me cries que ces messieurs de TAImanach 
de Gotha ont apparemment fait la gageure de mettre Iliistoire 
oaturelle au défi, le b<m sens au désespoir et la eonseiencô 
«jue vous aves de la dignité humaine, en fureur. 

D'accord; et, s'il ne sagissait ici que d'une théorie pure, vous 



«ories raison de me dire : c'est assos. Ce serait assez en effet 
^VwpmK pour k confondiez 

Mfljft cette théorie» ne TouUiex j^as^ n'est rien moins 
^*idéak^ eUe est éminemment ramuante, actiye et pratique 
«« contrane. À rôtranger, elle a pour die et derrière elle 
lootes les dynasties, solidaires jusqu'à un certain point de la 
l^tuna de celles c[ue tous avez proscrites, et auxquelles elles 
antgsrdé lenr place sur les tables de Gotha. A rintérieur, tout 
absurde et insolente qu'elle est, des partis la soutiennent et 
des journaux la pcopagent : ce sont ces partis et ces journaux 
qui, chaque soir et chaque matin, vous annoncent à date fixe, 
au prix d'une série de révolutions de plus» le retour de ce 
qu'ils appellent les descendants de vos empereurs et de vos 
rois» 

By a piS| et ceci est plus grave que tout le reste^ une par- 
tie notable de votra société, y acquiesce encore; et pourquoi? 
par maxime de religion I 

Yoilà qui transporte le débat sur un terrain nouveau. Ce. 
eerait une faiblesse ou une faute de ne pas vous y porter un 
moment aussi. 

S'il est un point hors de doute, car il est évident par lui- 
même, c'est le caractère bestial d'une doctrine qui avance 
que la ccmstitution zoologique d'un animal ne passe pas seule 
-en jses petits, mais que cet animal peut procréer un être 
pensant, el, enfin, ce qui est le comble, que cet ôlre pensant 
peut avoir puisé dans le sang de la brute dont on le dit issu, 
le génie du gouvernement. Que des personnes qui se croient 
et disent consommées en religbn, tiennent pour une doctrine 
pareille, et qu'elles ne s'aperçoivent pas qu'elles font là leur 
ordinaire intellectuel, moral et religieux d'ordures matéria- 
listes dont les cynlqueseux-mèmes n'auraient pas voulu, c'est 
un étonnement de plus à ajouter à tous ceux dont vos contro- 
verses contemporaines, dans l'ébriété tour à tour révolution- 
suaire et contre-révolutionnaire qui les trouble, sont pleines, 

EUe vient de loin la firaude impie, dite pieuse, qui prête 
-aux généalogies royales l'aide mystérieuse de la coQpératîon 
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divine, qui fait des rois des étalons cAestes, et de leur race 
une suite miraculeuse d'individus que la Divinité fait naître, 
de père en fils, pour le gouvernement bon ou mauvais des 
peuples. Remontez aussi avant que vous pourrez dans Iliis* 
toire, partout où vous trouverez tmè dynastie établie, vous 
trouverez à côté d^elle des fourbes prêchant à la foule que 
Dieu lui«-mème prend soin des gestations et des naissances 
royales. Mais n*est-*ce pas le plus dégoûtant mélange qui se 
puisse voir de la religion, de Tembryogénie et delà politique? 

Des catholiques, ce semble, devraient plus que personne 
avoir horreur d'une confusion pareille. L'Église, dans un 
vivant et perpétuel exemple, leur montre à la manière dont 
elle recrute son clergé, le cas qu'elle fait de la généalogie. 

Ce clergé est toujours ce qu'à ses origines Pline émer* 
veillé Ta vu : ffem mtema %% qua nemo nascitvr^ une famille 
éternelle où il ne naît personne. La généalogie n'est pour 
rien dans son repeuplement. Un autre principe le perpétue, 
la vocation. 

Comment donc les personnes pieuses qui vont à l'égUse 
prier pour le renversement de la République et le rétablisse- 
ment, coûte que coûte, sur le trône de leurs pères du prince 
impérial, du comte de Chambord, et du comte de Paris ne 
s'aperçoivent-elles pas, que cette oraison généalogique est, 
dans un sanctuaire catholique, la chose la plus déplacée du 
monde? Qu'y a-t-il de plus contraire à l'esprit de l'Évangile 
que l'idée de succession dynastique? Ce sont des prêtres et 
des fidèles du culte de Jésus, qui interprètent ainsi sa doc* 
trine? Ils ne se rappellent donc pas le jour où, pendant qu'il 
prècihait, un importun venant lui annoncer que sa mère et 
ses frères selon la chair l'attendaient à la porte, il dit, éten- 
dant la main sur le peuple : « De quelle mère, de quels frères 
me parle-t-on ? Voilà ma mère, voilà mes frères I > Quand 
vous rencontrerez quelqu'un de ces pieux fondateurs de 
messes politiques, à intention de restauration impériale ou 
royale, recommandez leur donc de relire l'Évangile. 

Persistance incroyable des préjugés dans l'esprit de per- 
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soBnes qad rinsiniction qu'elles ont reçue, la pkce qu'elles 
occupent dans le numde, dans les afifaiies, dans le gouYer- 
nementy deTrairatt par priTilége en avoir affranchies ! Etrange 
ayeuglement qui détient dans un serrage politique Tolontaire 
tant de gens qui devraient 6tre, cœur haut et front levé, les 
chefs et les conseils de la démocratie I * 

C'est un déplorable et dangereux reste de la coutume 
superstitieuse, dont la conquête féodale avait infecté vos lois 
et vos mœurs, de régler les conditions d'après la naissance. 

La nature qui, à coup sûr, n*est pas en révolte contre Dieu, 
fait, vous le saves, précisément le contraire. Indifférente aux 
conditions préexistantes des familles, elle y distribue les 
destinées individuelles, tant6t en accord, tantôt en désaccord 
avec ces conditions, de la manière la plus libre du monde. 

Elle fait autant de cas de la paille que de la soie, de la 
misère que de l'opulence et réciproquement, c'est-à-dire 
qu'elle n*en fai^ aucun cas. Et le mérite et la sottise, la scé^ 
lératesse et la vertu naissent riches ou pauvres, pauvres^ ou 
riches, sans qu'elle en ait souci ni cure. Preuve de plus, si 
elle était nécessaire, que la génération n'est pour rien dans 
la suite des hommes, et qu'elle ne produit que des bimanes 
et non pas des êtres pensants. 

Votre ancien régime, en opposition violente avec cette loi, 
identifiait, tant qu'il le pouvait, l'origine sociale et la valeur 
individuelle. L'empire de la coutume et du préjugé est si 
tyrannique, que les plus beaux esprits alors, jusque dans le 
clergé, y sacrifiaient. Bossuet voyait l'idéal social dans l'im- 
mobilisation des individus dans leur condition native, telle 
que l'avait connue l'antique Egypte. Fénelon, votre admirable, 
votre saint Fénelon lui-même, faisant tracer- par Minerve le 
plan dNine société, y distribuait les hommes en sept conditions 
différentes, vêtues de robes de sept couleurs différentes aussi, 
afin qu'à première vue le roi, seul vêtu de pourpre, comme 
un Âlmanach de Gk>tha, put distinguer tous ses sujets. L'his- 
toire de vos devanciers n'a été que celle de leur lutte contre ce 
renversement du plan social divin ; et la Révolution, dernier 
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tpiiijgdsctltolatte^ »'a Uii qoe létabyr k attmedam k> 
dwilp Jbaliwgti» muMwhierayMt ddpwédés, 

QvVil^-e»q[o»Toliecod»cml, qo* loiiTM duortci eaB0ti» 
ftJonnflihs dfpais M, si c« ii*6it aulmt de «owmwnto d» 
ctlte TkUBtada laerolâwlîon aor tebathariat QoafbaliKMB 
lois, lorsqu'elles tous dédamt Io«s Iganx en A«eîla» ei Ion» 
adawwiMea à toutes le» hactispi pabKqMS» si oa n'est de 
ptaelsiaer qu'eu Ffauea la yaleur d*ttu lûdi^idu est àbsobir 
BMatmaépoBdBPta,etdftKirigiM de saffMwllii ei As k nature 
de sa pcuiBsaîoiiY 

UneecieepliMi eatfiafagaute ei outrageaso suhsiate peurtaut 
dans rkMgkatioB de tiop A'cntia yooa encere^ mi profii des^ 
hmUm de Beoqiarte, d'Orlkur ei dajPoiirbeiu La natiua 
aospead-^e àaoc sea lois, tA faveur des kdhndns mmbrea 
de cesfiuuiUes? Ou u'y wii doue Battre que des béros, des 
S^mes ei des saiala? Dmi u'esi pas capaiUa de suscUei daaa 
d'iiutves famillea que eeiles là deschek de ganverneroepit 
L'idéal pour lui, eai d'aToir à perpétuité pour lien tovaute ka 
auceeflMuis de C3iaclesX ou de Napoléon III? £t kcsquedsa 
fiMtioua cofi^ûrenipour rekTor ces trâuea, aux piix d'iucal-» 
m k bl es maux, elles oui le frouide vouadireeiil se trouva 
chez TOUS des gens ayant encore k p"*piî^**^ de cxoiia qfuà 
ces maaœuTres oui Dieu pour dks l 

Choseétrauge que, lorsque lepeupk diq^ukloDgtaupa a ka 
jeux débarrassés de cetk taie politique et morale, elkobscor- 
dssa eneoreà cepoint k Tue de cette classe soi-disant diri-^ 
géante et soi-disant eonserr^rica» qui se baptise ainsi par 
antipbraae éi^denunent, puisqu'elk u est pas capaUe de aa 
conduire elk-miiniev et qu'elk ne xèTe pour tout rétablir q[Qe 
de totttbonkferserl 

A quai tient danceei attaGhoBSOi désespéré àk luenar» 
cbk et cetta anersion kzarre pour k république dana ces 
lAteUigeucea? ▲ une idée kusse qui ka buta ei pau]^ kura 
nnUs de Tisiraa etkura Teilks do knt&oies* 

Ces personnes ont k principe d'égalité en irajeur ei en 
baine, parce qu'dks s'imaginent que k démocratie n'est 
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propre qa*i en dévaloj^r TapplIeaiioB i rcseès, tairib 
ipj^WÊB moiiâRhte kéréditftipe, léfefsiit I0 princîpB AiMoeith» 
tique, referait une hiérarchie sodale» on da màiaB €onmTf9^ 
Tait ce qui peut en rssteri e^ en reste. 

CTeet préeieéDieiit Topposé. Votre noiiarehiei tous le saresi 
toute votre histoire le montre, n*a été qu*une hideuse niveleuse 
qtù n*a pu TiTre, avec aucim corps social ou politique oonsti« 
tué, qui a réduit toulesTos classes en dmnestkité ou tA pous- 
n^e, qui ii*a rêvé que de r^er sur Tégidisation de loas les 
dtoytns dans une même et absolue sujéttoo, et qui j était 
parrenua, lorsquelahonteetlacolèfeenftasoiaievaat la nattcnn, 
la révolulion de 69 édata. A quoi tend votre déraoeniliecon- 
t euipoiam e, au eantraire, et que fera-t-elle osrIaiaenieBt, si 
elle n*èst pas empêchée dans son dévdoppeDMnt et dans son 
génie? à refiftire des classes, à recoiDstituer une hiérarchie 
sociale, à opposer par là une digue sûre an débordement de 
f esprit d*égaUt6 eseessîver à donner satisfaction et sécurité 
ainsi k ceux-là même que la cécité contre-révolutionnaire 
précîpile à diercher leur salut prédsânent là oh il n'est, ni ne 
pent éâre, c'est-è-diva dans le réIaUisaemcDt de la monar- 



La pensée que la démocratie ne tient aucun compte de IV 
négalité des hommes, est la plus emmée du monde. R n'y a 
que dans la démœntîe, au contraire, que cette inégalité trouve 
à se £ûre place, non-seulement sans trouble, mais avec 
avantage pour l'État. 

Que les hommes bien que tous égaux, en un sens, puisqu*il 
3W sont tous que le même homme sous diverses figures, soient 
avec cela inégaux en dotation intelleetuelle et morale, qui Ta 
jamais mé, si ce n'est la monarchie qui, elle, n'a jamais voulu 
voir en eux que des égaux sous sespiedstLadémocratierbien 
diflérente, reconnaît des dasses ei comme dés races distinctes 
parmi les hommes, et c'est die, et elle seule entre toutes les 
fermes possibles de la société politique qui, tout en mainte^ 
nant intact le principe de l'égalité des droits^ ourre en mêBM 
temps la carrière au développement aussi complet que pos- 
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sible desinëgaliiés indiTiduelles. C'est ainsi, qa*àla différence 
de régalisalion monarclûque qui ne erée que le mTdlement» 
Tégalité démocratique, e^la, crée la hiérarchie. 

C'est ce que Platon expliquait aux Orecs, sous le yoile 
d*une fiction d'une philoeophie profonde c[U*il avait recueillie 
en Judée. 

c Vous êtes tous frères, leur disait-il, car tous ayez une 
mère commune, la terre. Mais le Dieu qui vous a formés n'a 
pas composé vos âmes de la même façon. Dans Fâme des 
meilleurs il a fait entrer un peu d'or; dans l'ftme des quel- 
ques-uns qui Ymment ensuite, un peu d'argent ; dans Tàme 
de la foule qui reste, du fer et de l'airain. N'allez pas croire 
cependant, que parce que vous avez une origine commune, 
TOUS aurez toujours des enfants qui tous ressembleront. II 
arriTera fréquenunent, au contraire, que ceux.de la race d^or 
mettront au monde dM fils de la race d'argent ou de la race 
d'airain, que ceux de la race d'airain ea auront de la race d'or 
ou d'argent, et ceux de la race d'argent, d'airain ou d'or. 
Mais l'intention du Dieu TOtre auteur est que le magistrat de 
la cité TeiUe, à chaque génération, à maintenir, ou à remettre à 
leur rang les enfants des trois races, et à faire descendre ou à 
élever ceux que leur naissance aurait fait Tenir au monde dans 
une classe supérieure on inférieure à Tintention de leur for- 
mation primitive : car il y a un oracle qui dit que l'État 
périra lorsqu'il sera gouverné par le fer ou par l'airain. » 

Cette fable est l'étemelle histoire et l'étemelle leçon des 
sociétés humaines. 

Toutes ces sociétés, quelque gouTernement qui les r^isse, 
sont toujours eomposéeset périodiquement repeuplées d'indiTi- 
dus appartenant aux trois races dont Platon, après tout l'O^ 
rient, parlait à la Grèce. Mais chaque génération distribuant 
socialement les hommes dans un désaccord presque constant 
aTec leur génie naturel, quel sera le gouTemement le plus 
capable de rétablir l'harmonie toujours nécessaire et toujours 
défaillante de la succession zoologique de la famille, et de la 
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vocation morale de Tindividu? La monarchie ou la répu- 
blique? 

La monarchie^ qui se prétend seule et à perpétuité de la 
race d*orl qui se proclame indéfectible et infaillible en 
matière de procréation de chefs de gouvernement! qui a 
le firent de tous dire, en plein xir* siècle, que, hors les 
familles de Bonaparte, de Bourbon et d'Orléans, il ne peut 
naître aucun mortel capable de régir TÉtat ! 

Ou bien la République qui, elle, va chercher dans toutes 
les familles, les élus du destin pour en composer son livre 
d'or? qui ne Infère, ne gouverne, n'administré, ne respire 
que pour susciter partout les aristocraties naturelles, et les 
mettre en réquisition et en emploi? qui fait du gouvernement, 
à tous ses degrés, la succession toujours ouverte d'Alexandre? 
dont le génie est de n'élever sur le pavois, que les plus 
dignes, tant qu'ils le restent? 

Il est, vous le voyez, deux almanachs en présence : Talma* 
nach de Gk>tha, où de prétendus aristocrates, qui ne sont que 
des serfs de nature ou d'habitude, osent vous proposer d'aller 
encore une fois chercher des maîtres, et l'almanach divin des 
vocations sociales que la République n'a qu'à feuilleter pour 
y trouver, à chaque génération nouvelle, les noms de ceux 
qui se succèdent pour lui servir de conseils, de défenseurs et 
de chefs. 

C'est à vous de choisir : Dieu est innocent. 



II 



Les êtres augustes, vos prétendants, inscrit sur les tables 
de TAlmanach de Gotha, non-seulement comme descendants 
de vos empereurs et de vos rois, mais comme reproducteurs, 
par sélection divine, d'ôtres augustes comme eux, et comme 
eux puisant, dans cette augustité congénitale, Taptitude privi- 
légiée à occuper le trône, excipent de cette embryogénie sur- 
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naturelle, pour rereiidiqnâr, à titre de bien dommîiil, le àsmt 
de TOUS gouTemer. 

Ges meesieurs^ à ce qu'ils prftendeut^ sont née vos pro*- 
priélaires politiques, et ceux qui Tiaidnnt d*eux trouTant 
cette propriété dans Théritagede leurs parants la reeueilleroat 
de plein droit, comme de plein droit toi» recueiUeres le& 
taxes, maisons, meubles, rentes ou créances que tous trou— 
Terez dans l*héritage des TÔtres. Ce n*est eatxe Bourbons et 
Bonapartes qu'afiaire de succession à régler, puisque l!État 
leur Tient de leurs ancêtres. 

U est T^ai que pour le moment ils subissent réTiction, et 
qu*entro euz->mèmes ils se disputent Tbéritage dont ils se 
disent dépossédés. Mais, ni cette dépossession publique ni cette 
dissension intestine n'altèrent à leurs yeux la légitimité de 
ce qu'ils assurant être leur droit. 

L'éTiction que tous leur aTez fait subir, eu les mettant à 
la porte, les Bourbons, trois fois, en 92, en 1830 et en 1848, 
et les Bonapartes deux fois, en 1815 et en 1871, n*est qu^un 
fait Tiolent, attentatoire à leur propriété. Les protestations 
officielles des éTincés sont consignées dans rAlmanach de 
Gotha. Celle notamment faite le 6 mars 1871, par le feu em- 
pereur Napoléon III, pour la réserTe des droits de son fils : 
Napoléon Ëugène-Loui&-Jean*Joseph, prince impérial des 
Français, enfant de France^ né aux Tuileries le 16 mars 1856, 
donne Tidée et peut tenir lieu de toutes les autres. 

Quant à Tétat de dissension où viTent entre elles non seu- 
lement les deux augustes familles, mais leurs lignes princi- 
pales et leurs branches cadettes, et jusqu'aux indiTidus dans 
chacune de ces branches, cela ne touche en rien au principe 
en Tertu duquel votre gouvernement demeure leur propriété. 
Cette propriété est en litige, il est vrai, et le malheur des 
temps veut qu'elle soit en séquestre entre vos mains. Mais un 
séquestre ne fait que^ suspendre l'exercice du droit du pro- 
priétaire, il ne l'éteint pas. 

Par l'eJOTet d'une condescendance qui est l'une des choses 
les plus originales de l'histoire, vos êtres augustes veulent 
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bi«ii TOUS proidre voiuKinAKDes pour juges du différend qui 
lesdivise, et il tous appeUent en persooiM à décider à qui, 
des Boxiapaites ou des Bourbons, atnés ou eadels, appartienl 
le droit hâi^dilaire de vous gouverner. N'allés pas en ia£6rer 
qu'ils vous accordent la liberté ds yérifier ce qu'ils appellent 
leur droit. CSe serait une imagination pure. Des planteurs se 
disputaient un nègre fugitif. A bout d'arguments et d'invec* 
tives, ils appelèrent ce nègre, et ils lui dirent : —qui est ton 
maître? décide I —Vos êtres augustes sont -ces planteurs, 
TOUS êtes ce nègre. 

Ainsi se trajosfonne en question de droit, le problème 
d'histoire naturelle que vous posaient tout à l'heure ces 
messieurs de TAlmanach de Qotba* 

Vous allez demander s'ils vous prennent pour des indigè- 
nes de la Nouvelle -Guinée, et si, vous parler et vous traiter 
de la sorte, n'est pas faire aussi peu de cas de votre intelli- 
gence que de celle des Papouas. Il est certain que, politique- 
ment parlant, vos prétendants ne vous ont guère en estime 
plus grande. Savez-vous pourquoi ? C'est que le fétichisme, 
dont vous avez tout récemment encore donné de telles preu- 
ves à leur égard, les entretient dans cette audace d'espérance 
et de langage. 

— Nos ancêtres ont été mille ans vos maîtres, vous disent 
les Bourbons, et, même après 92, vous n'avez pu vous en 
passer, puisque vous les avez encore restaurés trois fois. 
Yous avez donc reconnu en nous, même au xu^ siècle, un 
droit légitime à vous gouverner. 

—Quatre fois, vous disent lesBonapartes, en 1802, en 1804 , 
on 1852, en 1870, quatre plébiscites, à des majorités immen- 
ses où les oui se comptaient par millions et les non par uni- 
tés, vous avez acclamé notre famille, propriétaire de votre 
gouvernement. Quel vertige vous a pris 1 Des citoyens, vous ! 
Relisez vos plébiscites, et reconnaissez vos maîtres. 

Et Bourbons et Bonapartes d'une commune voiX| &i œla 
du moins, d'ajouter : — mettez-vous d'accord avec vous- 
g êmes, et décidez enfin de qui vous êtes les sujets 1 
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Une question ainsi posée Teut être résolue. Rassemblez 
donc Totre sang-fioid et, puisque ces messieurs tous y obli- 
gent, expliquez-leur qu'ils ont tort de rerendiquer comme 
leur bien ce qui est le Tôtre, et qu'ils se trompent lorsqu'ils 
prennent vos personnes pour des choses. 

C'est sous la forme d'une assignation que les clients de 
M. Justus Pertbes tous déclarent que tous auriez tort de 
croire qu'entre eux et tous le débat soit Tidé. L'exploit indi- 
quant le jour où TOUS aurez à comparaître en justice, pour 
TOUS expliquer sur l'éTiction qu'ils soufiDrent, et tous enten- 
dre condamner à leur restituer les trônes que tous leur avez 
Tolés, est en blanc. Mais il sera rempli, gardez-TOus d'en 
douter, dès qu'au grefiFe de Gotha, l'un des enfants de FroMt 
sera en mesure de le faire. 

Le champ clos est nouTcau et 

On ne s*attendait guère 
De Toir hfàMvrt en cette affuire. 

Mais, alerte I et ne faites pas un seul instant défaut. Vos 
prétendants sont gens à prendre, à toute minute, conclusions 
contre tous. 

Que tous Teut donc ce papier timbré germanique, et quel 
grimoire est-ce que cela? Il faut le déchijffrer ensemble. 

Le goUTernement d'un peuple peut-il être assimilé à une 
propriété? Si oui, à qui appartient cette propriété? Est-elle 
cessible? L'est-elle en totalité ou en partief Conditionnel- 
lement ou absolument, à perpétuité ou à réméré? Enfin, est- 
elle traosmissible, selon les us et lois du droit ciTil, aux héri- 
tiers du cessionnaire? 

Voilà les points de jurisprudence politique que Tise la som- 
mation de Tos prétendants, les Bourbons, les d'Orléans, les 
Bonaparles, et consorts. 

Prenez garde ! Vous êtes ici dans l'antre môme. J e parle de 
cet antre de confusion, ancien comme les peuples et comme les 
rois, où ceux-ci mêlant artificieusement tous les droits , sont 
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toujours parvenus, magiciens sans pareils, ^ faire des libertés 
de tous Tomnipotence d*un seul. 

Débrouillez Técheveau : il n'y faut que patience. 

Le gouvernement d'un peuple peut ôtre avec justice consi- 
déré comme une propriété; mais, à qui appartient cette pro- 
priété, si ce n'est à ce peuple lui-même? Ce peuple n'est-il 
pas né libre? Cela semble, puisque chacun des individus 
dont il se compose vient au monde citoyen. Comment donc, si 
chacun de ces individus sort des mains de la nature proprié- 
taire de soi-même, la collection de ces individus, le peuple, 
perdrait-il cette propriété? L'État n'est que l'individu en 
grand. La liberté politique. Tune des formes et l'une des 
applications de la liberté de l'individu, est donc une propriété 
nationale naturelle. 

Cette propriété est-elle cessible? C'est ce que prétendent 
vos prétendants. Mais c'est une prétention illicite et immorale 
qu'ils élèvent là. La liberté politique, propriété naturelle 
d'une nation, est inaliénable au même titre que la liberté 
civile, propriété naturelle de l'individu. Dieu vous ayant tous 
créés libres, nul homme n'a le droit de vendre un homme à un 
autre homme, fût-ce* lui-même, et nul n'a le droit d'acheter 
cet homme. Comment ce qui est divinement interdit à chaque 
particulier serait-il permis à une nation? Où cette nation 
prendrait-elle, contre Dieu et contre nature, le droit de se 
vendre à un homme, et où cet homme prendrait -il, contre 
nature et contre Dieu, le droit d'acheter cette nation? Quand 
le greffe de Gotha a enregistré la protestation de X enfant de 
France, il a donc transcrit sur ses registres un acte nul et de 
toute nullité, car la liberté politique n'est pas dans le com- 
merce. 

Si le gouvernement d'un peuple ne peut être aliéné, même 
par ce peuple à un individu, comment l'État, propriété natio- 
nale, pourrait-il jamais devenir valablement une propriété de 
famille? 

On a de singulières idées de TÉtat et de la propriété à 
Gotha. A Paris, on en a de fort différentes. 

n 
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On n'ert apte à iransmeUre par hédUige à aes enfuHa foa 
4«e qM Ton poaaèfle légiUmaminit Mm^-jnÊauL £br 31 -émi ik 
«droit, à Paria, ga'un individu na^utjpûaaâdaruniaiihrida» 
«i à plua forte xmitm cette eollection (Tiiidiyiilaa fne Ton 
4ippeUe an peuple. Comment donc am à» vos jpycéftendaata ft- 
44Ipn Yona trooifv, i titre de propre, San8iainifieeasio&:da 
mm angoate jpèreT JL^aiiguste pèret «roua a doue acheté YCàst 
propriété politigne, et ¥oua arez doncconaenti au marehélf 
0«and cda jMraii, Je pacte aérait nul, pniacpie Ja JilifiBté 
liumaine n^eat ni .à acheter ni à Tendre. Maia» au outre^ wmm 
4Eaz donc im esclaves au nouaneni de jceUe prodlgienae «^ale, 
pour que votre croi^ c'eat^à-dire vos enfanta Jiâa :ou à naître 
ioaaezU compris dans le contrat? Ccunmaatl non-^Knleaaent 
«vous vous seriez vendus yous-mème à VeBfiuU de Mraau»» 
mais TOUS auriez vendu «à aes descendante qui ne sont pas 
•«ncore an mondAi jusqu^aux enCanta de voa enfianis qui n*j 
JNmt pas davantage I Propriétaires dn gouvememânt de vos 
^générations présentes!, les ôtres augustes, vos prétendants, le 
4H>nt encore de celui de m» générations futuiea, et de mAme 
'que les eniÎBaits de ces êtres augustes irouveront dans la snp- 
cession de leurs parentale droit A gouverner, vos isnfante à 
•vous, trouveront dans vos testaments Tobligatioa de iterTdri 

L^étonnante université de droit que cette université iix^- 
nàle et rqjale de la prétendance ! 

Vous touchez du doigt Tantique et exécrable sophisme* 
Tous voilà à ses origine^ la confusion scélérate du pèse et 
4u maître, .de la iamiUe et .de l^État, du aouverain et du 
{arince. (Test de là qu*est sjortie cette idée de Ja propriété 
^lynasCique ^que revendiquent aujourd'hui encoce aur vous, 
«âiamés comme milans sur passereaux, les êtres .soi- 
-disant augustes qui seprétendent vosmatirei^ parce qu'ils sont 
les héritiers de ceux qui le furenL C'est aur ce mensonge 
«npie, car 11 n^'outragepaa moins Dieu queJes hommea, de 
Faliénation possible à un individu de la souveraineté du 
peuple, qu'est éobafaudée toute la procédurcjdnnt on ne aau- 
vait dire si elle est plus insultante que i>utlâs^€i, de cas 
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ils ««o8 dlM^ à ia JMim 4a iBoxulftj pov aim^ 

ifior, «gelf rebellai, du crime de les woir chanée et de psé* 

lendre désormais n^syperUmÎT fu'à YOiMhHBftnies I 

Lorsqu'une conlesfatîon s'éLève au sujet d'une propriétf^ k 
j^ge, jpour j Toir claîr« remonte à l'orîi^ de la propriitë. 

Xa jiropxiAé commune,, celle qui s'exerce sur les ckoses, et 
«qni consiste dansle droit d'user et d'abuser de ces choses^ 
ftlmiii ât ahitmii^ el d'en disposer librement, éU r$ Uben iù- 
fmmiig a toiyours été considérée comme devant eon origine 
aatraraiL 

TcâU le titre primitif de toutepropriété, en qudques mains 
«qu'on la rencontre. 

Jje titre est bien li^time^ car il est de droit natureL 

Les animaux vous renseignent qui, jusqu'aux insectes^ se 
tonsidèrent comme propriétaires des abris qu'ils se sont 



Jlais l'hoaune, en outrsb est un être pensant; & ce titre, il 
teste. Il dispose de son vivant des biens qui lui appartiennent 
^en faveur de oeux que la loi reconnaît aptes à lui succéder 
quand il ne sera plus. Droit également très-l^itime, car il a 
son ibndement lui aussi dans le droit naturel, étant évident 
que £i le propriétaire ^'ime chose a le droit d'en user et 
abuser jusqu'à la détruire, fût-elle la plus précieuse du 
monde,à plus forte raison^ il a celui de la donner môme après 
luL Autrement, cette chose après la mort du propriétaire, 
rentrerait dans le domaine commun. Mais qui ne voit que si 
rbomme était ainsi privé de la faculté de disposer en faveur 
des aieas du fruit de son travail^ il n'y aurait plus ni famille, 

niipargiM? 

Votre ancien régime lui-même^ bien qu'il eût introduit les 
exceptions les plus étranges dans la l^islation de la propriété, 
reconnaissait ces principes. Ils formaient la base de votre 
droit coutumier, comme ils forment aujourdlmi celle de voire 
dimt civil. 

Mais que disait la Coutume œi matière de succession? La 
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Coutume dont Texcellcnt esprit était de faire conseryer par' 
chacun à sa famille, les biens qui lui en étaient venus, distin- 
guait entre les acquêts et les propres. L'acquêt était le bien ne 
venant pas à un individu du chef de sa famille, mais, le mot 
le disait, acquis par lui, soit par son travail personnel, soit à 
titre onéreux comme par achat, soit à titre gratuit comme par 
legs ou donation. Le propre était le bien échu à un particu- 
lier de la succession de quelqu'un de ses parents. Le propre 
était dit naissant, quand il faisait partie des acquêts de celui 
dont on héritait, et ancien ou avitin, quand il venait de Taïeul 
ou au-dessus. Afin de marquer ce semble, par le langage 
même, que la propriété ne faisait en se transmettant qu'affir- 
mer son titre d'origine. 

La propriété dynastique que revendiquent vos prétendants 
peut-elle être assimilée à la propriété commune, telle même 
que vos Coutumes en réglaient l'acquisition et la transmis- 
sion? Cette propriété, avant d'être le propre de vos ex-rois et' 
de vos ex-empereurs, aurait donc été un acquêt? Maisquand, 
comment et de qui ces empereurs et ces rois ont-ils donc 
acquis vos aïeux, vos pères, vous, vos fils et les fils de vos 
fils, et acquis en si bonne et valable forme qu'ils puissent en 
1876 encore, vous revendiquer ou, ce qui est la même chose, 
revendiquer le droit à vous gouverner, comme leur propre? 

Hugues Capet, auteur du prétendu droit dynastique des 
Bourbons, n'avait pas acquis vos pères, il les avait conquis. 
Gela est tout différent. La conquête, voilà lé berceau du droit 
dynastique des Bourbons. Vos ancêtres, de par ce droit de 
conquête, furent serfs ou vassaux du premier des Capets. C'est 
comme peuple conquis qu'il vous transmit à son fils Robert II, 
entre les mains de qui vous devîntes, par voie d'assimilation^ 
un propre dynastique naissant. Un siècle plus tard, avec 
Louis le Gros, vous étiez ce que vous deviez rester jusqu'à 
Louis XVI, un propre avitin. 

Gomment une dérogation aussi outrageuse au droit humain 
avait-elle pu prendre iin caractère même apparent de légiti- 
mité» et quelles raisons les docteurs en droit monarchique 
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pouvaifint-àls donner à vos pères pour leur persuader qu'ils 
étaient eux, et tous ceux qui nyaitraient d'eux, un propre dons 
la succession des Bourbons? 

Voici, d'après les plus réputés de ce temps, Tétrange et 
insolent abrégé de ces raisons. 

c II est .vrai, disaient-ils, que la propriété dynastique a eu 
pour, origine la conquête. Mais il y a un droit de conquête 
très-ancien attesté par TEcriture elle-même, et ce droite dor 
Tient incontestable quand, pendant un long temps, la.pQiise^^ 
sion paisible y est jointe. Ces empires quoique violants, 
injustes et tyranniques d*abord, par- la suite des^einjps etpac 
le consentement des peuples, peuvent devenir 4égitime$; et Di^ 
prend en sa protection tous les gQuvern^ents.légi^iwef,. ^ 
quelque forme qu'ils soient étaJblis. Si Ton remont!^ ^aa 
monde naissant d'ailleurs, que voit-on? On voit que le ,pr4^ 
mier empire parmi les hommes fut Tempire paternel. Les.roi^ 
ont été faits sur }e (modèle des pères» Ce soat les pastcw» 
des peuples. Paître, dans la langue sainte, c'est gouverner^ et 
le nom de pasteur signiiie prince, tant c^s choses so^t unies» 
Les préambules des édits royaux qui débutent pav l€( souyenjir 
de cette origine pastorale des princes, e^ qui n^iett^nt dans la 
bouche de vos rois ces paroles, par exemple.: c Dés^raptdé'* 
partir, comme bon père de famille, égaUté et faveur de justice 
à tous nos sujets... etc., » — ne font que vous rappeler qu'un 
roi n'est qu'un père. Et qui est plus intéressé à la conserva- 
tion de l'État que ce roi qui l'a en propriété, et qui est inté- 
ressé ainsi à le transmettre intact à ses enfants? Quand le 
roi travaille pour l'État, il travaille pour sa famille ; et c'est 
ce qui doit attacher tous les hommes, qui naissent sujets, à la 
conservation de cette famille. L'hérédité du trêne fait ainsi le 
bonheur du peuple, et tous les droits de celui-ci ne font qu'un 
avec le droit du roi. » 

Du xn« à la fin du xvni^ siècle telle fut la doctrine politique 
enseignée dans vos universités et dans vos églises, et il y a 
eu, ces sept siècles durant, peine du feu et de la roue pour 
quiconque y aurait contredit. Mais vos pères bravèrent la 



noB 6C br itfv poQT 1RIQ8 wffmicJMr» Sta^ifonv draottcMor « 

Toys faire pMn par eaxt 

wuff pffvtaïaËnls da oaCt^ y i uvauancostf DroB^Nitt Icuscpiils- 
a^naginant qua youa na aa'vai bmC db^ dhnott^ at <jiia Totna ipM* 
Tait JTSNfttVua fflfciaufa w ^oCfa |iiuyia mafoiffa. Axt lun da 
uual ctroif fvua raaiainafloil'nly aioaf, Tocci'-iiièiiiaa^ « 
flrakma r An naat os dnRnC da coiHjafla T' Kana la 

aoiujiiftaiiC aat cnaaaé) aon nt>it oSaparaff aipac nôL em jaW"- 
aaaaiojii pai9])la (jm cfoH atro jcKBto a avoruii pcaiPl&fi^^BSBaa^ 
tta acuMBlBttt proB^ 9 s j^ it pha m cfn la fluuuaiina*» S la 
ni un. da tau(|fiéili Toa përca atdaae Inv aaav^^fCnrpafltfHBB» 
ma nècha, par* la coïKjnACay a aftîaCé pouf loa* BomrMtt^ 11* 
cBraft dooti pandani coa inêmos aiètlav^ ont ttaa Toa "pèt^B cv' 
atocx>ii0f eajaug' at dé aa débarraaaai ftiahmaut daaltoiuintt^ 
la #M d^ana légitisifta att monta ^g^aSa** Laa Riui'iMsfls ant aai 
oMot' coustsUuar vfomë eor ABomagnai aC d^poaaF pomr snA 
flaffiTy an tant tfiB baaoiir aeraft, Ictmr pityCcsMimisp coA- 
M* JtxaCuar IVilAaa, cas prataaf a Ifoua af riait aonf axactaBsaol 
li wêtxï& Cuoaa* Iieonf ancMras ont atr la Arolt da'¥ocDa ccm- 
(jTiéfîr, dfaatif'ilir T Sort. Bu lavaiicna, toiut aTav as cfSoa da 
fifua aooloTaF at da Jm cbfitîar. ▼bm étaa^ (jaftCes'. 

▼anoota anz anCroa'^lnix Bonapaitoa* C^tEr*cî fimdbn&Hb^ui 
damasdla (jtiiSs tous âitentaiity k fit d9 raatîttxiîmi da pi9« 
prtAtf djxtaBt£[fUja, aur les nxéinas' 111066 ({ma laa* Botirfeoais T 
OmaniéalM, IFdaflsprodaîseiitees'iaotift aottsmiefi^^ 
dfflSranta, at cela Tûcts oH^ga 2 Iw asniiiiîaar dèrBcba^ Cïtr 
anftiTy si an chaasant caa Bonapartes, foua' laiir ktbz fàHt tort 
d*iBia propva frotnrf i^na légftnnafliaul' par aux aasff li 
auceasaion patamaflSa, c[tza celtif qna laa BcnnJbonsr Tér&at 
tout éveillés avoir trouvé dans la leur, lar protestation q^nb 
OBÉ, aux anaaty fiA enregistrer i GbAft, nepent, sans éëbi de^ 
Jnatiae, paaaaT inaperçue'* Etea-vocav donc ht propriété doa R^* 
napartaa, à titre pios' aérieuz ^pia fofss ne FOtes des RMff* 
nona^et^amenvajiBttl eetf anguatea conpdtîDaurs doa « dioav ël 
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La conquête^ la longue possession, la sanction dkriÊm 
sunviBe pv jv srxV) nr c o nsgnOBiwnc hkio9| ii sk 
flMiv yghMg du peifdSt puiRpoi*il arvit suM b CBDqoMv et 
i(ue. Il ewtt jsiBiCnr €dftvoi|iie, inienxinjiuâv jsnnis i%iyBttBBS 
Âr poisessioir, M lUA Ir 4roif nUSque dos Bfcaftns^ ttal I» 
conserve encofv en lësidence ftFMisdbrfotriTeniWy cannas 
At FAlnaMck de Oodis, le dief de k &n3Ee» JTmrf» C toh» 
JKisâiBflad*lbQri^Bie8dDsit# d*!ikrtaf 9, i' sa nansance Aitr dfe 
Bùiifcciar, depfdir Henri ▼, par Td^catioD en sa fcfeuf» ett 
date du 2 août 1830, du duc ^AngottlâBie» el asgoarAei 
jftûtOBÊtÊïtf à fcritre dispeaftien, et aux euodlliuiis kurtiuii^iiiNi^ 
de SB fimflbv sous Fcocognflo de cozate de Chambord. 

Lee BonaparCes ont adopté la sidystanee de ce droK. et li^ 
protocole de Facte consnTBtoiire qu'ils ont Crit eniegîsircr ft 
CteÛia, ressemble à sy méprendre, derhrfituM i la dUtiam^h 
wkà mime dee Bourbons. Mais les Bonapartes j enf iotf9» 
duit une addition modiflcatrice tiop ecmsîdéraUe pour qanr 
TOUS ne TOUS y arrêtiez pas. 

C'est bien la conquête qui a Ibndé la dyuastb des Bogoh» 
partes ausm bienque celle des Bourbons. Quand le 18 Bni-» 
maire, Fauteur de cette dynastte fit jeter les CSnq-Ceats à la 
porte par une compagnie de grenadieiv, S commença 1*41»* 
blisisement de son auguste maison par la force. En quoi 9 w^ 
fit que répéter, sous une autre forme, la procédute sommait» 
qui jadis avait marqué ravénement des Capets. 

Mais ee premier des Bosiapartes était trop avisé pour 
ignorer, comme il le disait expreesivement lui-même, c Hm- 
puissanc)» de la force à fonder quelque chose. » Il savait, M 
aussi, que pour légitimer la conquête, il fout y joindre la 
paisible possession. Comment rassurer s*il ne rendait I» 
pouvoir bMditaire dans sa fomille? C^est è quoi II pourvut " 
en 1799, en usurpant le pouvoir eonstituant, en 180S ea ao 
frisant nommer cimsul i vie avec ftcuhé de cboisfr aen tm^ 
eeseenr, en 19U ei^n, après que «er peuples lui p a m re nâ 
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ftttffisaiDment ac€Outumés à ne connaître d^autre maître que 
lui, en prenant le titre d'empereur» et en se faisant sacrer par 
lepepe. 

Tqut cela fut aussi exactement et aussi correctement bour- 
bonien que possible. Mais rien n'aurait distingué cette 
dynastie de rancienne,si elle ne se fût procuré, en outre, une 
Consécration qui avait toujours manqué à celle-ci, la con- 
sécration publique du consentement du peuple. 

C'est pourquoi Napoléon I*** provoqua les deux plébiscites 
de 1802 et de 1804, afin de pouvoir dire aux Bourbons que 
s'il les remplaçait, et à l'Europe que s'il régnait, c'est que sa 
peuples eux-mômes le voulaient. 

La sanction plébiscitaire, voilà donc le titre de plus que 
produisent les prétendants de la maison de Bonaparte, ce 
qui faif leur principale arme contre leurs compétiteurs les 
Bourbons, et, à ce qu'ils s'imaginent, contre vous* 

C'est de cette politique que Napoléon III s'inspira trait 
pour trait, en 1852, lorsqu'il vous ût ratifier par un premier 
plébiscite la Constitution qu'il vous avait donnée,et, en 1870, 
lorsqu'il vous appela dans un second, à lui renouveler votre 
semait de fidélité, d'obéissance et d'amour. 

La vieille théorie bourbonnienne de l'assimilation de la 
monarchie héréditaire à une propriété devant suivre les 
mêmes lois et inspirer le même respect que la propriété de 
chaque famille, ne fut pas abandonnée pour cela par lesBo- 
napartes* Us ne firent, au contraire, qu'en provoquer la sanc- 
tion publique. 

En 1804, à la veille d'échanger son titre de consul à vie 
contre celui d'empereur, Napoléon se fit adresser par son sé- 
nat — il en avait déjà un à lui — une adresse, où U s'invi* 
tait lui-même à monter siir le trône et c à prolonger ainsi pour 
les enfants ce qu'il avait fait pour les pères. » 

En 1870, les ministres de Napoléon III adressaient, par 
son ordre, à tous les fonctionnaires de l'Empire, une circu- 
laire aussi effrontément imbue du même sophisme : « Il s'agit 
« d'assurer, disaient-ils, à notre pays un tranquille avenir, 
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€ afin que sur le Irône, comme dans la plus humble da- 
« meure, le ûls succède en paix à son père. » 

Or, c'est en vertu de ces plébiscites brochant sur le tout^ 
qu^aujourd'hui Timpératrice Marie-^u^^iiM de Guzman, qua* 
torzième comtesse de Teba, trois fois grande d*Espagne 
de première classe, etc., etc.; mère et tutrice de Hapo^ 
léon Eugène-Louis-Jean-Joseph, prince impérial et enfaaU 
de France^ vous somme, ainsi que vous le pouvez lire en 
Talmanach de Gotha, d'avoir à rentrer dans Tobéissance et 
fidélité héréditaire qu'à quatre reprises, dont la dernière n*a 
que six ans de date, vous avez jurées à sa maison et à sa 
personne. 

La sanction plébiscitaire employée par les Bonapartes à 
légitimer la confiscation de la souveraineté du peuple, et in- 
voquée par eux pour appuyer leur revendication à la pro- 
priété dynastique, donne-t-elle donc à cette revendication 
quelque fondement de plus qu'à celle des Bourbons? Elle la 
rend un peu plus caduque etim peu plus odieuse, voilà tout; 
et il est surprenant qu'à Gotha, avant de recevoir leur pro- 
testation, M. Juslus Perthes ne le leur ait pas fait remarquer. 

En toute instance judiciaire» on distingue le fait et le 
droit. 

Que sont ces plébiscites qu'on vous oppose, à les considérer 
au point de vue du fait. Des spoliations matérielles et des 
violences morales : rien de plus. 

Les Bonapartes, par deux fois, en 1799 et en 1851, s'em- 
parent du pouvoir en renversant les lois et en chassant leurs 
représentants. Le lendemain, maîtres de tout, de l'armée, de 
la police, de l'administration entière, ils convoquent, autour 
d*urnes que gardent la stupeur et la terreur, les populations 
trompées* L'administration vote et fait voter ce que désirent 
les Bonapartes. En quoi cela les absout-il du crime qu'ils ont 
commis envers la souveraineté nationale? Ils n'ont fait, en 
agissant ainsi, qu'aggraver ce crime. Un consentement imposé 
par la force n'est pas un titre pour celui qui s'en prévaut, 
c'en est \m contre lui. 



Tow olljtetenMHm, eomme «scepâonnfll » b pÙbsKft» 
d# 1870 oh NapoMoa m toi» â cppdA i alMoodre eobi 
dt t9i% comnw i eelnî é$ f tStfoos avios été appdéa à àb^ 
aoudiv la eoiç (TÉlatT Mais, quand a*4-«i jaoïab ya un 
homnitt mallre da toute la puiaBanca puUiqne, poaar en 
pMna pa{z» 1 un peuple» une qoestion aaaai mpertme&fa que 
celb qui! Tooa poaa alovsf Que vooa demanda-t-fl, «leflbtT 
da dédder par oaî et par Bon^ai, dana lea hiiU joon, woa toii* 
lieB éCre, oa noA, aana gouyemement. 

Pais, quelle éfalC la dateae mai traïae dé réfarange coafrat 
que lea Bonapartea tous proposaient IftT Ki 1804, Napo- 
léon I*' voua jurait de faire le bonheur de tos enfants» Qt^, 
dana le aeal but de réalûer aea rftyea de donrfnation uniTer- 
adb, et d^éCaMiasement de ce qu^ arait la aofCbe, lui ansef,. 
d'appeler aa ma&on, a versé votre sang â flofa sur Ions lea 
diampa de FEurope, et il Tousa proeorf deux invasiona. Sa 
1870, Napoléon III voua afllmiaît, par arment, quH ne Ira- 
TaOIaiC qu*à assurer t le tranquille avenir de I^umble de^ 
meoie. » Qudques moia plus tard, les fDsjie riuunUe demeure 
expiraient trahie par lui, à Strasbourg, à Kets, & Sedan et 
dana lliorreur plus grande que Sedan même, de la captivité 
allemande. 

Toilà la valeur de fiât de vos plébiscites. Ci sont des mar- 
chés monstrueux où les serments publies, sous la foi cto- 
quels vous les aves consentis, ont été violés le lendenudâ 
mâme du jour oh on voua lea avaft Jurés. 

Et en droit, maintenant, que vâlent-ils cea plébiscites? 
Moins encore qu*en fait, si cela est possible. 

Un plébiscite peut-il créer une monarchie héréditaire? 

Sous quelque aspect qu'elle se prfcent^ Fldée est folle. 

Un peujde que Ton convt>qu0 ft décider ainsi du sort de 
FBtat, eat considéré au momapar ceux qui le convoquent, 
comme un être majemr, en jouisaance de aa rafEKm et en poa- 
aessiott de aea ditÂs pditiques. Demander à ce peuple a*ï} 
consent à aliéner à perpétuité ces droite, éqtnvaut à lu! de- 
mander s'il veut ou. non cesser d*étre un peuple. Car le jour 
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oCt n 80 Mm cmsi iëpoB&Ué âB ss tsowraniBiéîê p&sr wt in* 
Testir un indiTidu et la postëriié de celui-d, qw sent-t-tl 
dMaoïiiiitiSy tnumtm inmpean, Tivuit sbMt êjWKi êf wnita gut^ 

Qu'est-ce, eosnitSy qn^un jAébnreitoT CTcst tni TOte atiq[iitl 
fe petipfe entier est appelé i prendre part, el ffûi a ponr hoX 
attire tm mfiyidv ehdT de l'État. Jusqu'ici eda est mtelB- 
grUe. Mais comment la puissance AectiTe peut-^e conMrer 
tm pouvoir héréditaîreTYoHà ce qui eesse d'être întelI^g^Ue. 
Un plébiscite peut éBre un Ëadîvidu i la magstratore su- 
prCme, mais il faut pour cela que œt indkidu existe. ÉBre 
noo.— seulement cet In^BridUi mab ceux qui naîtront ou qui 
pourront naître de luiy est éSie des Individus qui n'eoDstent 
p88, et qui peuTcnt ne jamais exister. A qui s^adresse-t-on 
quakid on formule une proposition semMaUe» 1 des citoyens 
ou a des insensés? 

TFn peuple est une ooBection d^udiridus^ sans doute^ mais 
ht souveraineté n*est pas une somme dont cbaeun de ces in-* 
dividus possède une fraction. La souveraineté est une pro* 
priécé publique indivise et indivisible. EUe est foute en un 
èhacun. EDe n*est le Ken de personne, étant cebxî de tous. H 
s'ensuit qu'on ne peut mettre aux voix Finepte et ind^ne 
question de savoir si le peuple veut, ou non, Fdiéaer i un in- 
dividu. 

Cela, évidemment, ne peut se décider i la majorité, nul 
citojen ne pouvant voter pour un autre et engager par son 
oui, non-seulemeut la souveraineté nationale qtd ne hii appar- 
tient pas, puisqu'eBe est une propriété publique, maïs le vote 
de son concitoyen qui s'abstient, ou qui répond non. Cest ce 
qui fait que les quatre plébiscites de 1802, de 1804, de 1852 
et de 1870 n'ont absolument rien décidé du tout; les oui trou- 
Tel par mSBons dans les urnes, n'ayant pu, de quelque 
manière d'ailleurs qu'ils y soient venus, disposer de la sou- 
veraineté commune, incEFvîse et indivisiMe, que les votants 
non, ont refusé de vendre. 
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L'ananinûté de votants u*aUrait môme pas suffi à valider 
cet acte étrange. 

Supposez un peuple tout entier frappé au même moment 
de folie, et signant ainsi entre les mains d*un individu son 
abdication politique. Qu*aurait fait ce peuple? Un acte nul; la 
liberté politique qui est pour un peuple ce que la liberté indi- 
viduelle est pour chaque citoyen, étant, par don divin, une 
faculté naturelle et par conséquent, incessible. Un peuple, 
encore une fois, ne peut pas plus se vendre à un individu 
qu'un particulier ne peut se vendre à un particulier. La loi de 
Dieu le défend. Qu'un peuple donc, de gré ou de force, com- 
mette cet acte insensé de voter à Tunanimité de ceux qui le 
composent rétablissement d'une monarchie héréditaire, il n'y 
a encore rien de fait, puisque le vote est illicite et frappé d'a- 
vance de nullité par l'état authentique de déraison des 
votants. Que faudra-t-il pour que cet acte soit annulé? Ceci 
seulement que ceux qui l'ont souscrit, revenant à la raison, 
reprennent avec cette raison l'usage de leur liberté et le sen- 
timent de leur dignité. 

Enfin un peuple est un être successif dont la vie embrasse 
un nombre indéterminé de siècles. Admettez qu'une génération 
eût le droit de se vendre à un prince, où prendrait-elle le 
droit de vendre les générations futures? 0£i prendrait-elle 
celui de vendre ces générations à des individus qui, non plus 
qu'elles, ne sotit pas encore? 

LesBonapartes et les Bourbons en revendiquant, dans leur 
sommation de Gotha, votre obéissance héréditaire comme le 
crott naturel du servage imposé ou consenti des générations 
sur lesquelles ils ont régné, reculent donc fort au delà des 
limites connues, l'insolente confiance que les rois ont toujours 
mise en la stupidité des peuples. 

Napoléon III, en 1870, quelque osé et corrompu qu'il fût, 
était secrètement inquiet lui-môme de ce qu'il y avait de par 
trop apparent dans ce mépris de la moralité et du bon sens 
public. C'est ce que lui donna l'idée de son second plébiscite. 
Mais il ne s'aperçut pas, et autour de lui aucun chambellan ne 
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se trouva assez fort en droit pour lui faire remarquer, que 
recourir à un second plébiscite pour oonfirmer une monar- 
chie héréditaire, soi-disant déjà établie par un premier, était 
reconnaître d'une manière non-seulement implicite, mais 
publique, qu'un vote, fût-il le vote universel, ne pouvait créer 
une dynastie. Pourquoi recourut-il une seconde fois au plé- 
biscite en 1870? Il Ta voua lui-même. C'est que depuis 1852 
des générations nouvelles étaient entrées dans le monde, qui 
n'avaient pas été consultées et qui ne se tenaient pas plus 
pour liées que les abstentionnistes ou les opposants d'autre- 
fois. Mais où menait ce raisonnement? A conclure qu'un 
plébiscite ne pouvait constituer tout au plus qu'une monar- 
chie élective, puisque les générations d'électeurs se renouve- 
lant en moins de vingt ans, le vote des précédentes ne pouvait 
lier celles qui leur succédaient. C'est-à-dire, ce que le bon 
sens suggère, et ce qu'il faut les temps de misère morale et 
d'inQrmité intellectuelle que vous avez traversés pour en 
rendre la démonstration encore utile, c'est-à-dire donc, quo 
de la source élective ne peut venir qu'une élection, qu'une 
élection ne peut donner qu'un élu, et que les enfants de cet 
élu ne peuvent être compris dans l'élection. 

C*est ce qui fait que Napoléon III et, par suite, l'Impéra* 
ratrice, Venfant de France son fils, et le suppléant de celui-ci, 
le général Jérôme Napoléon et sa descendance, ont perdu leur 
encre et leur temps, lorsqu'on mars 1871, ils ont protesté 
contre la déclaration de déchéance lancée contre eux par 
l'Assemblée nationale. 

C'est ce qui fait aussi que les princes de cette auguste mai- 
son, tant de la ligne principale que de la branche cadette, 
continuent de perdre et leur temps et leur encre, lorsqu'ils 
prétendent cette déclaration de déchéance entachée de vice, 
parce qu'elle n'a pas été soumise par l'Assemblée à la ratifi- 
cation d'un plébiscite. 

Ce plébiscite nouveau, qui serait le cinquième en moins 
de trois quarts de siècle, au sujet de cette famille funeste, 
n'aurait pas plus de valeur que les quatre autres, puisque 
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Mcun pMhiicito M peut dii|poi»r «a iaieqr à'jm îndiyîda de 
Ift Mii¥^raiMié du Miute* 
Ii> I^p^^b^qu^ déBWci^liqtte M pei^ 

Uiqae démocratifoe ri ce m'aet le sirffragn usif ecad gcmver* 
liiatt l^fiiranij administratti» jugeaat par laaiojeiL de «et 
éliia» du pvéaideat chef du pcmFoir exéciUif jusf^'anx ploa 
humble dea maiiea ou des jugeaT 

Airàlona-noiia. Auaai hien le boa aeiis suffixioe et la 
dignité hnmaiiifi bondîi de a^eoteodre ri lopgleiBps déCnidje 
coatie Taudace dea clienta de IL Juaiua Perthea. 

Ha en ont eux-mÂmea, non paa quelque luuite, — on n'a 
honte de rien pour régner, — maia quelque aoucL 

Irourant à qui pailer & cette barre de Topinion, oti ilsno 
traignent paa de roua traduire, lia humanisent leur procé- 
dure, et le lion ae changeant en renard : — Pourquoi m fft* 
cher Y voua disent-ila. Ce que nous en faisons et disons n*est 
que pour la résene dea droits augustes que nous tenons de 
nos ancôUreai et dont nous ne pouvons décemment nous décla- 
rer forclos ; mais, les idées et les moeurs nouvelles ne s'accom* 
modent-elles plus des fodnnes anciennes de la propriété dynas- 
tique, et est-il devenu nécessaire de les adoucir ! Composons. 
Il est «m genre de monarchie qui, en conservant nos droits, 
peut donner carrière à rezercice de ce que vous appelez les 
vûtres, c*est la monarchie dite constitutionnelle qui fleurit 
chez plusieurs peuples vos voisina. La transaction nous catUt 
mria ri elle peut vous amener à résipiscence, nous vous 
Toffrons* Notre avoué de Giotha a pleins pouvoirs pour traiter 
fifor cette base; constituez le vôtre à Versailles et qu'ils s'en- 
tendent* 

«— Qu'en ditefr-voioa f La proposition ast-^Ue assez hozmAte 
et le détour assez bien imaginé f 

Le malheur veut que cette monarchie constitutionnelle 
4i90t s'accommodent eu paraissent s'accommoder quelques 
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oa «ix leipri^Qi^ eft qifeUo an eit «ortie ji|0te« 

Remarquez d'abord que Tavrai de QoÛUi qvm ewinMnlama 
<ili«y^ de voue pnpoBer de partager aimi la poatgK^ voua 
iené unpî^ La pourpre ]»e ee partage paa. Daert^Bun^i- 
oar«lùe,ini an déouiccatieu Unedémoenlie pes^elb êlie légie 
par UA empereur, ou par un roi? G«i empemiri oa ce iai« 
Tona dit-ost aéra copatituliaiuipl C'ast^ an y<ril<, Im&dela 
cQodeeceDdanee. Maia, réeerre laite du iboda que K>ua deuMs 
laine aur eette pnxneaae, ce roi «u cet eapereor devtait^ 
4toe héaréditaiia T Ouit aelon le droit genaanigne. N*eet*îl paa 
Tiaible abra que toutes les objectious qu'ëlàTaui le bon aana 
4A la aùreté natioDale contre rétrapge MfBiime da rbérédUé 
élue, reyienneut en foule ? Une dtnoaatia ne peut ae deniier 
par Toie d'flection une monarchie héréditaire^ ^que cette ne-o 
narchie ae diae ou aoit constkuiioBnellev ou aoD« Une démo^ 
eiBtie, eacore un coup» ne peut élire peur chela que des ètaee 
actueilemeait existants : Télection d'un maUre à nalUv lai 
eat chose ixreceFable et inintelligible. 

Une démocraiie coBunettrait même une imprudence mer- 
lelle en ae donnant un chef à ne* 

Vous en ayes eu ia prauve éclatante dans ce aîècla mAoe. 
Après la paix d'Amiens» le Tribauat ayant émis ie Toa qu'il 
fût donné au premier Gonaul un gage éclatant dé la reooB- 
joaiasance nationale^ le aénat rendit un sénatna-oonsuUe> en 
Tertu duquri Bonaparte était réélu à Tayance premier Gon- 
au!» poux dix ana, CeLui^^d, mécontent du peu qu'il rece yait , 
«n appela à la nation, et fit rendrsi à son tour, par aea deux 
collègues et lui-même, un arrêté aux termes duquel le peu^ 
pie aouyerain aérait conaulté sur ceUe question : Bonaparte 
aera«-t-il nommé Conaul à vie f U* le fut. U paiaiasait bien 
mériter cette monarchie viagère, en ce mois de mai 1802, 
après Mareogo, la paix imposée à TAngleterne, le xétabliaae-- 
ment du cuUe, et TamniaUenux émigrés^ A cinq ans delA, 

aiDrès Tilsiitta la folie de romT^tTH^encft oosunencant de tMU^ 
ider son gi^n» ce rnAmA Bonanarte lannrîmaât le Trihunig 
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erteit des fiefs, enleyait le pape, et envahissait l'Espagne. 
Quatre ans plus tard, cette folie étant au comble, tous étiez 
avec lui, sur la route de Moscou. 

' Maintenant, qu'est-ce que la monarchie dite constitution- 
nelle, que ces messieurs vous proposent d'établir, ou plutôt 
de rétablir? N'a-t-élle pas péri, sous toutes les formes, entre 
les mains de leurs ancêtres ? 

Vous n'avez pas manqué de chartes ou constitutions jurées 
par les Bourbons et par les Bonapartes, de Louis XYI à 
Napoléon III. Quand ces serments royaux ou impériaux ont-ils 
été tenus ?'Hugo vous a dit de Napoléon III: cet homme ne 
parle pas, il ment. Vos pères auraient pu en dire autant de 
tous les rois ou empereurs qu'ils ont subis. Ces princes 
constitutionnels n'ont jamais vu dans les constitutions qu'un 
chiffon de papier sans valeur. Faut-il vous en rappeler les 
preuves ? Avez-vous oublié Napoléon III, changeant une 
nuit, par décret, votre régime commercial, et la nation 
apprenant le matin, en même temps que ses sénateurs et 
que ses députés, que le système du libre-échange succédait 
à celui de la protection? Ne vous souvient-il plus des ordon- 
nances de Juillet, et de ce qu'elles faisaient de la Charte de 
1814T A moins que votre crédulité soit égale à l'impudeur 
avec laquelle Bourbons et Bonapartes, depuis quatre-vingts 
ans, se sont joués des serments qu'ils vous avaient prêtés, il 
ne vous est plusT possible de vous fier, une heure, au serment 
nouveau que vous prêterait un quelconque d'entre eux. 

Le vice irrémédiable du système, sous quelque forme qu'il 
se présente, est l'esprit dynastique qui en est l'âme, et qui 
se substitue inévitablement dans les conseils du prince 
régnant, qu'il soit constitutionnel ou non, à l'esprit public. 

Quand une famille est sur le trône, l'instinct de conserva- 
tion qui est naturel à tous les êtres, la porte à s'y maintenir. 
Qu'arrive-t-il ? Il arrive que cette famille, considérant ce 
trône comme sa propriété héréditaire, fait au maintien et à la 
transmission de cette propriété, tous les sacrifices possibles. 
Faut-il pour conserver ce trône, étouffer les libertés publi- 
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ques, et aller même, au besdn, jusqu*4 exposer et jusqu'à 
trahir la nation? La dynastie m^ sans hMter» jusque-là. Car 
ce n'est ni de la liberté, ni de la nation, qu'elle a cure, e'est 
d'elle seule. 

Quel intérêt national avies-yous, en 1807 et en 1811, A la 
guerre d'Espagne et à la campagne de Russie? Aucun, mais 
Napoléon y avait, ou croyait y avoir un intérêt dynastique. 
iLviez-vous davantage ombre d^intérêl, à son criminel retoor 
de l'île d'Elbe? 

Pourquoi Charles X a-t*il lancé les ordonnances de Juil- 
let, et derrière elles des régiments, chargeant et mitraillant le 
peuple; est-ce dans un intérêt public? C'était que, des 
fenêtres des Tuileries, il voyait le flot toujours montant de la 
raison publique, menacer de submerger k pagode. 

Pourquoi Louis-Philippe, dans la situation fausse qu'il 
s'était créée, jusque dans sa propre famille, s'est-il^ refusé 
i la réforme électorale que le peuple de 1847 lui demandait? 
C'est que cette réforme utile à la nation lui paraissait dan- 
gereuse pour sa dynastie. 

Pourquoi Napoléon III a-t*il waçn l'insensée et ruineuse 
expédition du Mexique? Pour vous occuper, et vous distraire 
du soin de vos afiTaires intérieures. Il n'a entrepris la guerre 
de 1870, après l'effroyable parjure que vous saves, que dans 
le même but. Et, si, après Gravelotte, il ordonna la marcha 
sur Sedan, lorsque le bon sens disait qu'il fallait garder une 
dernière armée pour couvrir Paris, quel a été le motif de sa 
résolution, sinon l'idée de sauver sa dynastie, coûte que 
eoûte, dût la nation même y périr? 

Et cette peste de l'esprit dynastique empoisonne-t-elle 
■eulement ainsi l'ême des rois? Non. Tout ce qui les 
approche, ou en dépend, subit l'épouvantable contagion. Mi* 
nistres, généraux, magistrats, prêtres, fonctionnaires de tout 
ordre, dans l'étendue entière de l'administrajtion, ne voieat» 
aomme le prince» que la dynastie : la patrie a«i vient qu'en^ 
fuite. Dans les occasions les plus décisives même, o<a vek 
jusqu'à des généraux l'oublier publiquement. L'armée de 



LE nÉtttamkHT 

Mais, eAt-eUe subi soo sort» si aet chefs n*aTaieBt prMM 
VmÈfàim à la Pmeet Mais ils SMgèyeni atant loot k la 
îl||HMliBi N^avaient-ite pas jaré ùàéiiié à eel hommes et ea 
serinent ne lear interdisait-il pas de servir sous k drapeas 
daia.IUimUiqiie? 

Si oes lamenlabtea et terviblea examples na snffiseoi pas» 
lisw aenlenwnt à voqs mettre en garde eontre toute propon^ 
lÎMilde rcataaration impériale ou royale, mais à tous la faire 
rejeter avec horreur et dégoût, alors les prétendants ont rai-* 
aéii da vooa réelamer comme leur chose, car en eSét, vous 
wtèbm pas des eitoyeaa, vous n*éiss pas des hommes, vous 
arêtes Men <pie ce qu'ils vous croient, — des choses. 
. MaiB, comme parmi vous il est, grftce à Dieu, nomhre de 
gens qui se tiennent, eux, pour des citoyens, et qui, à Tocea^ 
âiaOf seal di^wsés à le faire voir eflecttvement et en face à 
la légioQ'das prétendants, quelques-uns de ceux-ci, se déta- 
ehaat da groupe, ont imaginé une dernière et artificieuse ma* 
aawvia sur laquelle ils comptent pour vous tourner et vous 
ressaisir, 

C*est la mancBUvre de la candidature à la présidence* 

Voua demandes comment des êtres soi-disant augustes 
puiiaut descendre à briguer une magistrature démocratique, 
etèsa sanmettre pour cela, péle-méleavec les premiers venus, 
à une élection populaire? 

L*eadir|iûgénie royale, sacrée, quasi-divine dont leurs an- 
aittes as sent prévalus ai longtemps, était donc une fourberie? 
Bh quoi? ScafÂn et Crispin se seraient mis héréditairement 
sur le siège de la souveraineté nationale, en en dércHf^ant les 

MHI^XieSr 

Des princes, des Bourbons, des Orléans, des Bonapartes, 
élasy et pour quelques années seulement, présidents é^nae R^ 
pnbliqua dénïeerEtttquel Les protestations de Ghisl^mrst et da 
Fawhdofff sent dette:une moquerie? Il n^y a donc ^ua 
4b«/lai<r dir JWMca 4^a«emie djotastie, d*aucuna ligne, ni 
Cancana b f anch eT-|f. Justus Partîtes lui-même a done élé 
tfompè* 
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Mais par quoi se recommandent-ils au suffrage du jyettple 
ccis au^^tes démocrates? 

Ou ils acceptent, la généalogie étalée aux tables de Ootiàa, 
ou ils la répudient. 

11^ Tacceptent? Alors c*est de leurs ancêtres qu% se re» 
eommandent pour obtenir la présidence. Quels ancêtres t 
]^alité, ou Charles Xt Napoléon I^, ou Napoléon Illt 

Ils la répudient? Alors, i) n"^ a plus en ligne que leur 
Taleur personnelle. 

Qu^onHls ftiit pour l'État ee$ haUles hèroat 

n est vingt citoyens blanchis au service de la patrie, que 
TOUS pouvez élire à votre magistrature suprême. Oh ces 
princes candidats prennent-ils Tétonnante opinion ée soi^ 
même qui leur souffle de se porter, sans titres, les eoncurrmt^ 
de votre élite militaire et civique? 

Quand ils aspirent ainsi à descendre, quel est donc leur 
secret? H est si transparent qu*il ne peut plus tromper qui 
des aveugles. 

La transformation du consulat provisoire en eonsuM à vie« 
et du consulat en premier empire, de 1799 à i8W; celle re- 
nouvelée, à moins dMn demi-siècle de là , de la prési^ 
dence triennale en décennale, et de la décennale en seçosé 
empire, de 1S48 à 1852, ne sont-elles pas des modèles que te$ 
messieurs, une fois élus, n'auront qu'à suivre? 

Quand on est Orléans, Bourbon ou Bonaparte, et qu'on »^ 
de par la simplicité publique, Fermée, la police, la magi»*' 
trature, Tadministration, toutes les forces et tous les mojeoÈ 
d'action entre les maîns, qu'y a-t-il de plus royal et impérid 
que de refairç un 18 Brumaire, un 27 Juillet ou un 2 Dé^ 
cembreî 

Cela ne demande aucuns frais d'imagination* il b^ â 
qu^à bien s*y prendre, et à recommencer. Cela coûtera flMè 
massacres, force proscriptions, force exils, force argMI^ 
mais s^ils régnent, qu'importe? ' 



Bi voilà les présents que les candidatures prindères tous 
apportenll 

Vous avez lu TÉnéide. Rappelez-vous Tëpisode où Yîrgile, 
en traits d*UDe ingénuité épique, a retracé la scène qui décida 
du sort de la ville de Priam. 

. L'ennemi avait disparu. On le croyait parti. Pas une tente 
dans la plaine, pas une voile à Thorizon. Troie entière se pré* 
eipitehors des portes, et va revoir les lieux circon voisins té- 
moins de cent batailles, où trop souvent le nombre a accablé 
la valeur. Sur leur route, les Troyens rencontrent un cheval 
de bois d'une taille monstrueuse que les Grecs, dit une vague 
rameur, ont laissé là en ex voto au dieu des mers, pour ob- 
lanir de lui un retour heureux, La jeunesse troyenne adnare 
la colossale machine. Quelques-uns se demandent pourtant 
si die ne cache pas quelque trahison. Les avis se partagent, 
^uand des bergers amènent, en poussant de grands cris, un 
Orec qu'ils ont pris, ou plutôt qui s*est laissé prendre. La 
f^Migeance est dans tous les yeux, il va périr ; mais il demande 
à 4tffe entendu, on le lui accorde, il parle : « Je Tavoue, dit- 
il, je suis un fils d*Argos. Mais cette race, désormais, n'est 
pour moi qu'une race ennemie. J'avais l'Ame et trop franche 
et tiep libre pour continuer de vivre à un tel foyer. Ils ont 
voulu se défaire de moi. C'est à vous que Sinon demande 
•mie. La fortune peut en faire un malheureux, mais non 
msL imposteur. Qu'il devienne citoyen de Troie, et ses vœux 
sont comblés. » Sa jeunesse, sa douleur» la candeur répandue 
pur son visage intéressent les Troyens. t Mais, qu'est ce que 
ûd cheval, lui dit-on? Est-ce un honunage aux dieux, est-ce 
ttn engin de guerre? Nous t'adoptons» tu es citoyen de Troie, 
puisque tu le désires ; mais parle en citoyen, ne mens pas 1 » 
Var les dieux, répond- il, par leurs autels sacrés que nul 
merlel ne parjure en vain, par le fer dont les miens eux- 
/■lèiiiea me menacent, par la reconnaissance étemelle que je 
vous doiSf citoyens, qui me donnez une cité et la vie, je vous 
dirai la vérité. Ce cheval, en effet, est le monument d'un vœu« 
une offrande expiatoire que les princes d' Argos prés«a- 
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lent au ciel qu'ils ont irrité el lassé. Sa masse colossale tous 
surprend? C'est que les Grecs ont craint de tous voir Tîntro^ 
duire dans la ville. Car un oracle ^t que si ce cheval en 
franchit les murs, votre revanche est certaine. » La ruse 
éblouit le peuple. En vain Laocoon, d*un bras vîgoureùx/lan- 
çant dans le flanc du monstre, une longue javeline, en fait 
gémir la vide profondeur. En vain un bruit sourd de' fér et 
d*airain retentit quand on le remue. Troie, que transporte 
ridée de la revanche, s*est attelée tout entière au colosse ; dee 
pans de murs sont jetés à bas, il entre, et, au bruit de cla- 
meurs d'allégresse, il est placé au centre de la ville, dans la 
citadelle même. ' 

Vous savez la fin : la nuit suivante, Troie flambait. 



III 



La controverse est un terrain où vos prétendants n^ont point 
de position tenable. Ils n*7 peuvent faire un pas, un geste, 
un signe que la démocratie, au nom de Thistoire, de l*honneuir, 
du patriotisme, de la civilisation, du bon sens, ne les démas- 
que et ne les confonde. 

Ils le savent. Ils proloogent la dispute cependant. Aucun 
sophisme ne leur coûte pourvu qu^ils Talimentent. Promesses, 
serments, feintes, insinuations, protestations, rétractations, 
tout leur est bon pourvu qu*elle dure. C'est que cette guerre 
de chancellerie, de plume et de parole trouble les esprits» 
traverse et retarde rétablissement de la Répiiblique, gagne 
du temps et prépare poureux, ilA l'espèreiït du moins, le jour 
de la vraie guerre, 'Ifl guerre en action, où, sortant du cheval 
de Troie, ils feront encore une fois main b&ase sur les chefii 
insolents d*un peuple qui a perdu le rc»s^ect qu*il leur doit, 
jusqu'à ne plus vouloir eiit(^ndre perler d'eux. 

Ils ne font point mystère de cette criminelle espérance. 
Ziset leurs joumaut. La Ré publique n*est pour etix et entre 
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•ux ({a^une arène à se disputer la monarchie. En vain le passé 
iadi|pii4 ;Bori de la tombe pour leur demander des comples 
ai leur ùdre repdre gorge, en vain le pMsent^ sous leur 
quotidienne insulté, fait .dos efforts surhumains pour resl^ 
impassible ; ils osent en appeler à Tavenir |. L^ayenir est & eux} 
La liberté que la ïlépublique accorde ^ tous, ne leitr sert qu^à 
braver les lois de Cette Èéptiblique! ïls se c'hautfent à son 
fojer, jusqu^à ce que l^eure .propice sonne oii ils pourront te 
bouleverser I Le mot d'ordre à leurs gens test de ne pas vous 
laisser jusque-là un moment de relâche. Ceux-ci ont charge 
de tinter sans cesse la guerre civile. Â&n qu'à la faveur de 
quelque désastre nouveau, le jour glorieux arrive où Tun de 
ces princes, quitte à détruire, s*il le peut, les autres, se res- 
saisira du trône I 

Ce jour n'arrivera pas. Mais vous aurez pour en conjurer 
la venue d'héroïques journées à soutenir. 

Je vous ai promis pour vous y aider un chant de guerre. 

Le voici. 

L'an mil spprochait, cet an mil d^où date la propriété 
dynastique que revendiquent sur les iBonaparles et sur vous les 
d*Orléans et les Bourbons. L'hydre de la féodalité enlaçait le 
territoire de la Gaule, et déjà des signes certains annonçaient 
que le monstre allait devenir monocéphale. Là misère de vos 
pères était inénarrable. Un remuement se fit dans leurs rangs. 
La vision de TaVenir quMls allaient laisser à leurs enfants leur 
passa devant les yeux, tin frisson héroïque courut sous le 
chaume : ils s*assem})lèrent. 

K*âYeit titiedr gtireB Hl|^ 
N« giiMt a'iMill éÊè sétft 
<Q«Mil ^fÊM $«!•! mm fMRa 
Ké dnt «nuit mal fikM à la t«re. 
Li paJsan è li vilain. 
Cil ddl bôsca^e et cil àA plaln, 
'Pldr Vink, |iÉ^'t)^èi]ftaitMè, yt^ têii^ 
UUt tHrtiK'MMiis 



fin Y\ak die ces pai^mnenta, un^ céi fils de la race ^or^p^ 






Jubiler jnèUif»iûoursà€^UL dd 1« têce d'ai^jw! e^4»iâtCitce 
d*airain, Bcfleva, in*m¥iHiw^^proift6oâa( wr ftlaimiffmhMt 
Tenue des moatag^es, 4e» hciêt ei des -plaines^ un. jfl^MrdJbé-^ 
ms^pe«U:dU4 



Par k«i ont bdttun danMigi^r? 
Metun Dui fora de lor dabgiar, 
Vhts èttmM luMnM tnti û lUAt^ 
Ttt tnéalirei a««là e«mi fl in^ 
Et altresi gnni con avum ! 
KtrtilreUnt «ofinr ^aai ! 
K« noi ÙMi îon^wK Mlamnit. 
Alium nus par stfreinent, 
Km ^T6ir % lias dMfendttm 
B lait «flstniii riaa t^uml 



•i 
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A. eeUe Toix, tos aïeux se levàreat et toanhèieai mxi^comlb^ 
Jjes soldaUi du due les aaBsaacrèreBU Ce qui éebaf^ pMTr 
tant, rentré à son pauvre foyer» récita sur leJbeiceaa del'euftuii 
qu'il j avaii laissé, le chant du fils de la laoe d'on^ quUltflrait 
«liei^. 

Ain» s*est conservé» de boudie en boudiei ]ua<|ii*è ee«^pie^ 
Guttembeilg Tait fixé par rimprimerie» ce déealogue -déiMr 
cratique qui, après tant d*années, tant d'épreuves, l^etot 4r 
révolutions, est aujourd'hui encore, grAce à vos fiemq^aiM, 
.{[rftce à V09 d'Orléans et grâce à vos Boiir]MMis,un chaot^eaft** 
temporain de préservation nationaku 

Bepraies, un à un, chacun des vais de cette «de^pMsilre. 
U n'en est j^ un 'Qtti ne sonne votre Savoir. 



Fnrliéi ans laianmi . damaeii^ ' 

Bonapartes, Bourbons, Orléans, que nous voulez- vous? 

N'aves-vous pas «sses .boglepBps frécu 4e la subsleaice de. 
Ja nation? Le dernier d*eiitm veias(y4i^ès l-Anoir sucée à t^afi% 
en a laissé deux lambeaux pantelants e»tm>les<BMÛa jdei*ét' 
traaseri 



Mi ïM «KÉmiDAirr 

Ortéeiui, Baarl>oiis, Bonaparte», où pranez-ToiSB Tassa-* 
naie de nous demander à recommencer? 
- : La MAion vous doitr-elle quelque cboeeT 

Tous aviea entre tous, sous le dernier empiré, une quereU» 
d*argent 

Tous ne prétendez pas seulement Tirre sur la nation, mais 
las uns sur les autres, Bonapartes sur Bourbons, Bourbons 
sur Bonapartes. Ainsi, le gui a son lieben et Tabeille son 
parasite. 

Lorsqu'à la faveur de Sedan les d*Orléans sont rentrés, 
quet-a été leur premier cri? Ç*a été : les Bonapartes nous ont 
tdéi — Que TOUS ont Tolé les Bonapartes, ayons-nous 
demandé aux d'Orléans? Bsl*es ce que vous appelés yotre 
Mne? — Oui; mais autre chose encore. -— Qurile est cette 
9Mn diosef — > Nos biens! — Redemandez les aux Bona- 
puitos* •— Ils ne sauraient les rendre, mais Vous êtes respon- 
saUes, puisque tous les ayez laissé faire! 

Quand ce groupe de prétendants vous intenta ce procès, 
rUrani^er occupait encore yotre sol, et tous ayiez à suer les 
el^ milliards que Tautre groupe, pour don de départ^ yous 
affiii laissé à payer à Fillemagne. Cela eût arrMé des créan- 
ciMB dioins pressés. La créance d'ailleurs était-^elle bien 
BquideY Ne tous deraîent^ls pas quelque chose les d'Or- 
-MaBsf et, si on eût mis leurs dettes' enyers yous dans Tautre 
platsaurde la balance, par ob aurait-elle penchét 

Mais, devant cette scène inouïe dq>uis critodu Jfêtekmd 
iê ?Mm, quelque durs que fussent les temps, tefufe^ atez^é'- 
daigné de idaider. 

ru haT« my bond; tpeak not agmioft nj bond ! 
1*11 h«T« mj bond; I will not bMur the« iptakl 
ru hare my bond I , 

— ^ il nous faut notre bfllet I Qu'on ne paiie |)as contre notre 
VSkM n nous finit netrs i»lkti NMs 'tt'eiitenâÀnr rièa. n 
siottsiMit notre biUetl ' 

— Que de cris ! Bh bien, nous le leur ayons remboursé leur 
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i^etVet sans descendre à regarder seulement si noos le Idw 
devions réellement. Que veulent^ils de plusT ' 

Xes Bonapartes à leur tour ont-ils aussi quelque traite ^i 
souffrance qu*i leur prochaine restauration, les Bourbons ne 
payant pas, ils tous forceront d'acquitter? 

Cyniéme et bouffonnerie t • 

Sauterelles impériales et royales, que prétendes^vouis re^ 
^renir frfre sur nos blés! 

Et pourquoi le souffrir? 

Par kel nas l^ssum damagitrY 

Pourquoi? Qui nous. y oblige? Où est leur droit à nous 
dfmagiârt 
Qui leur a donné la France? 



Metam nas fora de lor dangtirt 

n est temps d*y ayiser, ce semble : il dure depuis Tan miL 

Mais comment s*y prendre? 

Tu le demandes, honUète conserrateur? Yeux-tu donc être 
jusqu'à la consommation des siècles, le serf du fétichisme et 
delà poltronnerie? 

Tu te £s conserrateur, 6 phénoménal mortel I Eh bien, 
Toccasicm Bé présente,, une occasion unique de satisfaire tes 
goéts et de montrer tes talents. 

La République existe? Pourquoi yeux-tu la reuTerser? 

As^tu calculé, sans parler des cadavres, répouyantablé 
somme qu'une mcmarehie noùveOè coûterait' à établir, ce 
quelle coûterait à durer, ce qù^ëlle coûterait à tomlîer ? 

Voilà d'étranges conservateurs qui, pour soutenir l'État, 
asjÀrent à le boideterser 1 S'y prendraient-ils autrement, s'ils 
vouldent le perdref? 

Conservateurs-révolutionnaires, alliés des BonapaFtes,.âes 
Orléans ou des Bourbons, quelle langue parlez-vous donc 
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fa!îl«oil impoMiblo à tout bonuM wmU d# rom coaiprmài^ 
dre? La monavchîot c*«si la réroltttioa'qoi vaoovaMaee; la 
f^publifua, e*est la réfolntioa qui fiait : ai ila loai diva des 
maaaoai at ib pèletinaat» al ils votaiUy ai ila âJacoureaW «i Us 
entretiennent des journaux pour la xatour da la monapchiai 

Je TOUS présente le rentier de 89« Tout a souffert pour lui 
depuis ranaûL Hais il entend, lui^ non seulement inasaufirir, 
mais ne penser, ni n*agir pour personne. Qa*il digère al qu*OB 
le laisse en repos, cela lui suffit. St il a*est païauadé, tant 
Topium moral que lui ont versé les rois, a engourdi son intel- 
lect, qu*il ne digéoacaîi i>iau que aoua des rois I Et Topacité 
de cette intelligence est devenue telle, qu*à la lueur môme de 
nneencBe êtes Toileries, il n*a pafd "vu <}li*emye le wdMHsme 
et la société il n^y avait plus que la République I Et Ma M** 
tendement est rebelle à concevoir que de foutes hs nfatriètes 
d'éviter les révolutions, la première et la plus sûie est de ne 
pas renverser le gouvernement établi, tant que ce gouverne- 
ment assure Tordre et qu'il protège les libertés publiques! 
Et ils marivaudent avec le suffrage universel I Et ils veulent 
que le gouvememeot soit tout ensemble leur maitne et leur 
domestique ! Et le premier démagcigua couronné venu qui les 
diapcnsara dtavoir une opinion aéra leur hoouna 1 Bt rilea ne 
voient pas, ces bètas iToisi, que jusqu^â rharba même dont il 
leur faudrait vivre sous une monarchie nouvalla, a été à 
Tavanca tondue ai ras par laaanciennaa,^"!! a'eniesta saule- 
ment pas la largeur da leur larguai 

Jupiter I entre tous les arimas du aésarisia» «elui-là 
n*eal^ pas la pire, da aoua avoir doté d'wi fastî-satHcUaant 
fionaarvataur^ dont l'hébétement est tal qu'il na> distingua plus 
la nuit du joui:, ni sa routa da rabiiua I 

Debout et Toiil au vaut, nrous qui a.'arcE<paa .paur d'Al» 
Ubveal La République aat notre suprême aaûa. Il faot aSat- 
tandra i l'inattendu dans ce sièela^ f!aiaoaad0ia.{iépubliqaa 
une forteresse. Mettons-y à l'abri cette Sfciéité assasaiaéa par 
las rois^ qui nadamanda qu'à ranatlca JlattonaUa/bi»^^ 
ia^fiùr. Aiyourd'hui enaora il a caison rarateur gu^nâerda 
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Tan miL Anjourdliui, comme de son temps, la sociélé f»aa^ 
{Sise ne eonnatt ipx^iui danger^ le, danger de reroir des roiSi^ 



Nu tamMliomMi omnil tsafc 

Cest ce que le prétendant nie. 

Le pT^étendant n*est pas un homme comme nMS itunes^ Xt 
forme une ezcc^ptien surnaturelle dans Tespèce : il nait maStra 
des kommes» et il Uransmet à sa descendance légitime ou hà'9 
tarde» cette faculté innée à régner sur les peuples* 

Ça, messieurs du Muftéonit assembka-Yoos et tenez par- 
lement. 

Qu'on désh£l>iUe le gare, et qu'il passe devant tous k la. 
visite physiq^ogique. 

Ok git-eUe« reconnaissable à quelque marque ^e vous 
puissiez saisir, cette faculté de régner que le prétendant pré-* 
tand sur le mendei» le monde fût-il eu république? 

Serait-ce dans ses cheveux? Bien que la nature neiassa 
pas de sauts, cela serait-il venu aux Boutions, à travers 
les Carlo viogiens, des MérovÙQigiens chevelus? Les Bomipari- 
tes,.par quelque miracle réipôté de Méravée,auraient-âls» «OK 
aussi, treuvé dans la dievelure héréditaire la puissance nyra* 
térieuse de faire taire la terre devant eux? 

Vous ne tcouvesrisa dans les cheveux du préteBdant^mesk 
sîssuradu Muséim?.«« Non?«« Begardez doôc alors ^ous le 
talon. Ses ancêtres /ont teUeoMni ibulé rÉtat» ^ue sans 4Qule 
le talisman dynastique est gravé là««» Vous ne wçifez >iÀen 
davantage? Bien?^ 

Qu'on appelle à Taida xsmakmrs de Tilnstitut. 

S'il n'y a rien dans l'organisation physique du prétendant 
qui justifie sa prétèttAettK», d^esl stt» drate dans son orga- 
nisation morale que J|e n\ystàre^t. 

Messieurs de TAcaiiémie des sciences motales et politiqt^ss;, 
toales sections réunies, veuillez faire passer au prétendant 
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son baccalauréat es science royale et impériale. Interroges, 
écoutez, scrutez. On voit dans votre académie des partisans de 
tous les systimes, et même des hommes au--des8us des 57»- 
ttmes. DéehiArez Fénigme. Dites-nous si ce mortel, si sem* 
blable au commun des mortels, a, ou non, le privilège pqrcho* 
logique infus de paître les peuples? 

Vous n*7 entendez rien, messieurs de Tlnstitut? Non?... Ni 
$mi non plus. 

Qu^on fasse donc un congrès ob psychologues et phjrûolo- 
l^tes ensemble, cU du Muséum et ctl de llnsUtut, délibère** 
ront sur le cas. Le prétendant, en effet, se fonde sur sa généa* 
logie. n assure que son droit a être empereur ou roi, fût-ce 
de la République, lui a été transmis par la vertu du sang, 
ee qui fiadt que la question n*est ni de pure psychologie, ni 
de pure physiologie, mais de physiologie et de psychologie 
réunies. 

Bn^sagez donc, messieurs de Tlnstitut, et vous, messieurs 
du Muséum, le physique et le moral du prétendant, sous ce 
double et alternant aspect. Croyez-vous que Tancètre d'un 
Individu, quel qu^ soit , transmette naturellement à cet 
individu autre chose que la vie ? Croyez-vous quMl suCQse 
que Tancètre de cet individu ait eu du génie, pour que ce 
génie ait passé dans le sang de ceux qui sont issus de lui? 
Croyez-vous que, parce que des familles ont régné sur un 
peuple, et ont commis, dans Tezercice du gouvernement de 
ce peuple, des bévues et des forfaits à révolter des saints, cela 
constitue au pro&t des membres de ces famiUes un ^boit phy- 
siologico-pqrd&ologique peipétuel à revendiquer ce gouverne- 
ment comme leur propriété ? 

Croyez-vous cela, messieurs de rinstitut, et vous, mes- 
sieurs du Muséum ? Non?... Ni mu non plus. 

Nos nmm hom^ corn Usimt 



C^eat notre avis, comme c*était celui de nos anciens de Taa 
mil 
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T«x VMnbrtf «Tum cam il «nt. 

Certes; puisque toute la science assemblée est incapable 
d*y Toir la moihdre diffirence, et qu*eux-mèmes sont hors 
d*état de montrer cette différence. 

Si donc, le prétendant est un homme, eum niHs sumes^ pour- 
quoi serait-il traité par les hommes autrement que Tun quel-* 
conque d*entre eux? 

Quelle est, dans la suppression de tous les privilèges, la 
raison du maintien de Tépouyantable privilège politique qu*ii 
réclame è son profit, et au profit de sa famille ? 

n ne peut être citoyen? pourquoi serions nous ses sujets?' 

Qu*est-ce qu'un homme sujet d*un autre homme? Cet autre 
homme est donc le maître du premier? 

Il y a donc un esclavage politique naturel? Les hommes 
naissent donc tous sujets, à l'exception de quelques-uns qui 
naissent les maîtres héréditaires des autres? 

Non. 
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Les serfs de Tan mil, plus citoyens que la multitude césa- 
risée de 1876, revendiquaient, eux, les armes à la main, cette 
égalité d'origine. Par quel vertige de servilisme voit-on donc 
encore des Français se déclarer d'une race naturellement 
inférieure à celle des Bonapartes » des d'Orléans et dee 
Bourbons? 

Que de domestiques au désespoir de ne plus l'être I Quelle 
ambition encore inassouvie de servir 1 Que d'flmes fleurde*- 
lisées, et qui se font gloire de l'être! Que de gens qui s*es^ 
liment perdus d'honneur, s'ils ne servent que la Repu* 
bliquel 

Eh quoi? jusqu'à des généraux I 

Eh, général, regardez-le ce prétendant, et regardez-vous I 

D'où 8ort<»il? qu'a-i-il fait pour que vous trouviez si glo-- 
rieox de galoper k sa portière ? 



M6 LE WKÉftWMAKT 

Oénéral de la République, qui èles, tous, ibMi«. général, 
comment tous entre-t-lt dans Tespiit que lui, le prétendant, 

n ^•^8lMi:al»qiwa9»v<mii«.Yi|lii|enlt^pW^^ 
trie pour avoir Thonneur d^ lui mgf^ifim^ I 

St. si 4wa qnel^ue g|tt^t4i-p^e reiKioveli d^ ! Jui)M 09^ de 
Mmh»!)»! U a bwÛM de vou^poiir «ooduiio ^4s$,xtgîmei^ h 
la violation des lois et à FassassinatdeicQu^qiul^^ rep^ 
flenieni #i qui li^ diifiondent» voua wx^ fait; TOtf « davoir en 

Wobéiiflaiift! 

Où 8omme8<>B0M I Faui«*il daiK que pomr «#t bdonme tput9 
«me M&ie» ait» jour «knuit» èaedéf<9»dfe eineidu p^d'éitre 
«dbmrgé» «ona te dteaison et aooa Uibont^X 



w^ 



Oui, jeune homme, tu as grand cœur. Aussi es*tu Tespé- 
ran(^ de la RépuMîque, e?artN.à-4ire éa k «civilisation. 

Mais écoute. Nous avons, nous qui te parlons, dépassé le 
plateau qui sépare les deux versants de la vie. La montée a été 
lente. Nous Tavons faîte sous un lugubre solei!', lé soleil du 
2 Décembre. La descente est rapide. Et nous auront^ disparu 
quand tu arriveras seulement à TAge viril. 

Ecoute donc. La politique des Républiques est faite â\m 
il^élange de la raison des vieillards et de Tenthousiasme de la 
jeunesse. 

Le prétendant est dans la place, comme autrefois Sinon. 
Ne Vj méprends pas un moment. Tant que vous feret bonne 
garde, il n'osera. Mais la puissance lui manquant, il agira de 
ruse. Ne pouvant te vaincre à force ouverte, il essaiera de 
Vatlireip; de te séduilré, de t*endormir, et quand tu dormiras, 
dei te désarmer. ^ 

Souviens-toi toujours de Décembre. 

Cela commença ainsi à TÉIysée. Puis une nuit, les âmes 



U cité. L'élite de la nation fut enlevée. 'Ea jam noi» ei 
mes de soulever le peuple. Lui aussi, il donnait. Tu 
reste. 

Crains toujours que cela nQ recommqiiiïet. 

Garde-toi cependant d'approcher cet homme. Faites 1 
Sa parole empoisonne at aaa amitié ta»^ & la a'n m 
de.pwsBT pate.dia-iiwix (]«'il habit«, Ma un dét««r. j 
es obligé, passe vite. L'air qu'on y ns^n, «nrhyxio. 

TuTonlàtn l'MMlier de son b6t^ îi« le nuate j 
Au Itas ty es us ôt^yen. Si jamais Lu «Tais l'impnidi 
le franchir, en redescendant-tu ne serais plu* vit, hoiai 
ûaliU ioffiiB»,. qui a oom moBarclûe, fait eela de* te» 
sattùàa les plus suas. d«s inteUtgeDcea Iqs pin» mt 
caractères les plus nobles. Fuyez ce» Uem, jeoses gi 
y»Bétùi. mieux pow-vous gagner U. peste q)MoeU«Up 
revient de la pesie, ou on en meurt sans hoate, on n» : 
pas de celte grande Mpre qui s'spp«Ue la iipn c^neo 
«B menut enielepité d'un horrible msUcaSt V8me 
pourrie que la peau 1 

Fais aoe ^auve. Traverse le» ruines des loileriet. 
«R. «aiaya passé, al an vain la pétn^ ja Mssé q 
ch u fl» de mm &ne odaur. La senteur de la eervililé q 
poûaaaa si Itmfj^eBpB ces muralUes, j cet raat^ rép 
incorporée, puante. Tu n'y passerais pOs impwttoi! 
nwiikea oavertea : Ui aurais des nausées. 

J« vaus-enlani». jaune» geoa : vous avaa trop grand 
et ttit$dffrÉiÊÊ»rattnt», pour queeette cormpliQovc'a 
gne. Voua Baves ca que c'est cpu le «éaarisaïa. Vou 
que si le génie s'est trouvé, par une malédiction des 
uni à la scélératesse dans César, le monde ensuite n'a ] 
dans les Césars que de la scélératesse sans génie. You 
cela. On vous oS^avprewfue, i parallre en douter. 

C'est bien. Mais ce n'est pas assez. 

Nous avonsh haine du césarisme, belbutiez-TOUsT- 



Mm dM sBbntB. Yoos sem ilw hommes, quand tous as 



Et «hreUnt wMr pownl 

Bi«D pcDBsé «t bien dil, noble tronvire I 

La besogne ds la fin de ce siècle, sera MnAqne, et ob n'y 
Tsat pu de cœurs faibles. 

Et quels sont les c«eura faibles eu ces temps d* tounneotet 
Sont-ee ceux-là seulement qui, lorsque la mer défeiie, ne 
testent pas sur le pont? 

N<Ki. Ce sont ceux encore qui n'ont pas fait le sacrifice 
oitler, et qui ne rMstent que dans l'espérance de voir eux- 
mêmes de meilleoTS jours. 

Pauvres lutteurs qui ne luttent que parce qu'ils espèrent 
jouir de la Tidoire t 

Ce n'est pas pour vous que toos luttez, citoyens de la fin 
du xo* siMe. C'est pour ceux qui ne feront que naître, quand 
sur vos lombes se lèvera le soleil du xx*. 

Ualheur à qui veut m récompense! Il l'aura. La défflo- 
eratie, elle, ne paye personne. On n'y travaille que pimir au- 
trui. As-tu fait pour autrui ce que tu deyais, tout ce que tu 
dénis, si l'occasion l'a exigé, plus que tu ne dorais t QtM te 
but-il davantage T 

Si TOUS Mes des citoyens, pr^rei-Tous donc à Jo/Hr. 
Non pour tous, mais pour ceux qui viendront aprAs vous. 
Afin quils ne puissent dire de vous : leurs devancién ■vaioDt 

Ht bravé pour eux, ils n'ont rien su défendre pour nous 1 



H* mm int fiin eat nlMMBt. 

Talantl taïaut I talautl... — Qui chasse ainsi i cor et k 
"ist— C'est Nemrod, le prétendant. — Quel équipagel quelle 
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httéel qui est celui-là qui hue le plus fort? -— G*est monsei- 
gneur le grand-veneur. — Et tous ces gens qui raccom- 
pagnent? — Ce sont les sous-seigneurs, les piqueurs. — 
Quelle meute I et d^où sort-elle ?-« De Timpérial et royal 
chenil. -^ Et que chasse le prétendant? — Ses sujets, gibier 
apprivoisé, de portée en portée, pendant mille ans, et qui, tout 
à coup effarouché, a repris la vie du grand air. — Et que font 
ces sujets ainsi chassés?— Ils fuient. 
Ah, troupeau de moutons I Et cela se dit un peuple I 
Allons, tourne et fais tète à ces chiens... Est-ce fait?..... 
Taïaut I taïaut 1 taïaut I — Qui chasse? — G^est le peuple. — • 
Et que chasse le peuple? — Nemrod qui le chassait. — Et que 
font les chiens de Nemrod? — Ils ont changé de piste, ils 
courent après Nemrod. — Et les piqueurs? — Les piqueurs 
courent aprègf les chiens. — Et monseigneur le grand- ve- 
neur? — U court après les piqueurs. — Taïaut! taïaut! 
taïaut I Huez I huezl c'est le grand laisser-courrel que nul 
n'y manque I Taïaut! taïaut! taïaut I Nemrod est sur ses fins. 
Qu'on sonne Thallali I N'est-il pas aux abois? Qu'on le force, 
et qu'on l'épargne! Hfttez-vous! Est-il pris? — Oui —Vi- 
vant? — Non. Ses propres chiens l'ont mangé! 






Alium nos par serement. 

C'est ce que firent les héros, vos ancêtres, les serfs de l'an 
mil. 

Huit sièdes plus tard, le 20 juin 1789, leurs suc(^esseurs, 
vos pères, ont répété à Versailles ce serment à la nation, dans 
la salle du Jeu-de-Paume. 

Mettrez-vous huit siècles à le tenir? 

Et qui s'agit-il d^allier ainsi par serment? des individus? 
Non; des classes : ces classes sociales assassinées par la mo- 
narchie, et qui n'ont qu'à rouvrir les yeux pour se reconnaître 
et pour s'entendre. 

24 






370 LK PSUÉTBNDANT 

Debotti donct pvAfares, magisUats, olftciAns asUsias^ <»ur- 
▼xiexs, artiaaiia, paysans» dabantl deiaoull et^deyani Dieu at 
davant votts-mteiesi jurei^YouB de ne pas vous iialdc yoiis^ 

C*est à TooSi fila de la race d^ar, qiie Jupiler disafaiîa^ 
providentieUement parmi ceux da la race d'argent, et parmî 
ceux même de la race de £ir, à illnminer les ûntelUgaBèoe et à 
enrôler les caraclères dans chacune des classes ok le sort 
TOUS a jetés. Vous avez» devant le passé et deyant Tayeair» 
la respcmsabiUté de ce 92 moral, dont la yenue est le besein 
et Tattente du mend^ 

Jurez de refaire la société française, mise en poussière par 
ses empereurs et par ses roisl Jurez de yeiUer et de tca^ 
yaiUer, de père en fils, jusqu'à ce que cette restauration so- 
ciale soit faite 1 Jurez 1 Dieu sera ayee yous, car il n'aurn 
jamus reçu plus yaillant serment. 



Nos «v«ir è uvM (iuftndam. 

Trayez, sire, trayez I elle est inépuisable. 

Ainsi parlait à Napoléon III, au retour du Mexique et à la 
yeille de Sedan, un de ses mandarins du premier degré. 

Comme il trayait, un autre empereur est suryenu, et écar- 
tant le Bonaparte d'un tour d'épaule, s'est mis à traire, à sa 
place, cette excpltenUi. yache à lait dont la Esnanmiée était si 
grande. 

Lés mamelles pressées jusqu'au sang ont rendu, sous la 
main de ce nouveau pasteur, deux provinces et cinq milliards. 

Anémiques au sortir de là, nous conmiençons de nous 
refaire. Le travail du paysan, de l'artisan, de l'industriel, du 
commersant, a remis un peu de sang dans nos veines; hûs 
aceir se reconstituent lentement, il est vrai, mais continûment. 

Est-ce pour les redonner à traire à quelque Bourbon, à 
quelque Orléans ou à quelque Bonaparte? 



CALLipn 

Haie ce n'est pas de r«Mir seulement qu'il' i 
nos personnes, c'est de H%t. 

Revoir un trône, et les reroîr sur ce trAnet I 
bandes i leurs gagea, assourdir la terre et ie 
Bta|»de8 et infUmesl Assister pour la troisième 
d'un siÀcIe, à l'assassinat de la République! 

Descendre vivants dans l'immortalité de cette 
Citoyens, vous du moins qui savez ce que veut 
ne vaudrait-il pas mieux, pour nous tous, ne jai 



Et tnit enHmla aiut«Diiml 

Sur quel terrain se peut-elle faire cette unioi 
intelligences qui pensent pour la civilisation, < 
cœura qui battant pour la patrie, si ce n'est sui 
la République? 

Salut visiteuse hérolqnel Salut restauratrice 
Salut paciScatrice des âmes, réconcîliatrice des 
ratrice des individus i C'est la fraternité sociale, 
civique, c'est la liberté démocratique que tu : 
dans les plis de ton ample et noble manteau ; se 
salut 1 

Allons trembleurs, ayez donc, une fois dam 
courage de ne pas avoir peur. C'est la concorde, 
c'est la grandeur que cette fille du ciel pour la 
TouB rapporte. AccueiUez-la, cette messagère di 
tion nationale! AccœiUez-la, et vous êtes sauv 



Je cherehe, avant de voua laisser au recueilli 
tique que ces pensées inspirent, quelles parole 
trouver encore qui en concentrent le salubr 
esprit. 



-*"- ^> t %- 
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Je n'en trouTe pas d'autres qae celles mêmes que je vi^is 
de eommenter avec vous. 
Répétons donc, tuU ensmle, ayec le Tyrtée de Jersey : 



Par kei nos laistnm dtmagier ? 
Nus somos homes coin il sunt. 
Et altresi grans cors avum \ 
Alittm 008 par seremant, 
E toit ensemle nus tenam ! 



FIN DU PRETENDANT. 
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